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L'INSTITUTEUR, 

CONTENANT 

UNE  séBIE  DE  REPONSES 

Anz  questions  insér|e8  dans  la  circulaire  STo.  douze  du 
Surintendant  de  l'Éducation  sur  les  diverses  branches 
d'instruction  prescrites  par  la  Loi  des  Ecoles  en 
opération  dans  le  Bas-Canada.  ^ 

CES  QUESTIONS  ET  CES  RÉPONSES 

FORMENT  MAINTENANT  UN  SEUL  ET  MEME  OUTRAGE 
DESTINÉ  A  L'USAGE  DES   ÉCOLES. 
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Enregistré  suivant  l'acte  de  la  Législature  Pro- 
vinciale, en  Tannée  mil  huit  cent-cinquante-trois,  par 
J.  B.  ROLLAND,  dans  le  bureau  du  Régistrateur 
de  la  province  du  Canada. 


Des  Praitê  d  Vcqteur  de  Plingvtt  4  Laplante,  II,  **««  Ste.  Tliérise. 


ÉPITRE   DÊDICAÏOIRE 

A 

M.  LE  DU.  J.  B.  MEILLEUR, 

SURINTENDANT  DE  l'ÉDUCATION,  ETC.,  ETC. 


Honorable  Monsieur, 

Si  la  principale  vocation  de  l'homme  est  de  travailler 
à  se  rendre  utile  à  ses  frères,  vous  l'avez  certes  comprise 
cette  noble  vocation,  en  consacrant  vos  jours,  plus  en- 
core vos  veilles,  au  bien-être  individuel  de  vos  com- 
patriotes. Plusieurs  traités  utiles,  surtout  vos  lettres 
sur  l'éducation,  sorties  d'une  plume  habile,  ont  de  plus 
le  mérite  d'avoir  été  dictées  par  les  sentiments  géné- 
reux d'un  cœur  dévoué  à  son  pays.  Aussi  avez-vous 
été  compris  des  autorités,  qui  ,  en  vous  élevant  à  la 
haute  fonction  de  Surintendant  de  l'Education,  ont 
montré  autant  de  sagacité  que  de  justice. 


C'est  donc  en  votre  double  qualité  d'ami  des  lettres 
et  de  Surintendant  de  l'Education,  à  laquelle  vous  vous 
identifiez  ciiaque  jour,  que  j'ose  vous  dédier  la  Série  de 
Réponses  aux  Questions  insérées  à  la  suite  de  votre  Circu- 
lairCf  No,  12,  en  date  du  4  Juin  1849. 


J'ose  me  flatter  que  cette  série  rencontrera  votre  ap- 
probation ;  alors  je  m'estimerai  heureux  d'avoir  pu  coo- 
pérer à  l'œuvre  sublime,  qui,  plus  que  toute  autre,  opère 
le  bonheur,  même  matériel  du  peuple  :  l'éducation  et 
X-'instruction  ! 

F.  X.VALADE. 


A  V  A  N  T-P  U  O  P  O  s. 


L'Instituteur  a  un  noble  devoir  à  remplir,  car  il  est  cbargé  d'un 
véritable  sacerdoce  ;  celui  de  former  aux  vertus  morales  et  civiles 
l'enfant  qui  lui  est  confié.  Sou  premier  soin  doit  donc  être  de  déve- 
lopper sa  raison,  qui,  comme  la  fleur  bien  cultivée,  s'ouvre  de  jour  en 
jour,  et  tend  à  se  perfectionner.  L'Instituteur  doit  donc  inculquer  à 
l'âme  de  son  élève  des  principes  religieux  et  moraux,  lui  donner  une 
sage  éducation  domestique,  tout  en  lui  enseignant  les  connaissancea 
usuelles.    Il  doit  lui  faire  goûter  ce  qu'il  doit  aimer  toute  sa  vie. 

Mais  la  vie  de  l'Instituteur  est  une  suite  de  dévouements,  de  sacrifices 
....  tous  ses  jours  doivent  être  marqués  par  une  vertu  ....  il 
doit  être  l'âme  de  l'âme  de  son  élève  ;  sa  tâc'ie  sera  belle  d'avoir  effi- 
cacement travaillé  au  bien-être  de  ses  frères  ;  les  progrès  de  ses 
élèves  feront  son  auréole,  et  il  aura  bien  mérité  de  son  pays. 

Si  je  me  permets  cette  introduction,  c'est  parce  que  je  connais  les 
devoirs  importants  de  mon  état.  Mallieur  à  moi  si  je  néglige  d'en 
remplir  les  obligations. 

Mon  but  n'est  pas  de  donner  ici  un  plan  d'éducation  ;  je  laisse  co 
soin  â  qui  de  di'oit  ;  mon  unique  but  est  d'être  utile  et  à  mes  confrères 
et  à  la  jeunesse  Canadienne  en  général,  en  leur  offrant  une  série  de 
réponses  analogues  aux  questions  qui  font  suite  à  la  circulaire  No.  l'I 
de  M.  le  Surintendant  de  l'Education. 

Nous  lisons  entr'autres  recommandations  contenues  en  cette  circu- 
laire, le  paragraphe  suivant  .  .  .  .  "  Espérons  surtout  que  MM.  les 
Examinateurs  et  les  Commissaires  d'Ecole  s'efforceront  de  faire  mettre 
de  la  régularité  dans  l'usage  des  livres  d'école,  de  l'uniformité  dans 
l'enseignement,  du  zèle  et  de  la  stabilité  dans  la  pratique  des  moyens 
d'instruction,  etc.,  et  que,  de  leur  côté,  les  Instituteurs  mettront  tous 
du  dévouement  à  se  qualifier  convenablement  à  remplir  fidèlement  le» 
devoirs  de  leur  état  ....  à  grandir  la  sphère  des  connaissances  et 
U  développement  de  toutes  les  facultés  de  ceux  qu'ils  dirigent,  en 


AVANT-PROPOS. 


lenr  inculquant,  d'une  manière  systématique  et  graduée,  suivant  leur 
âge  et  leur  degré  d'avancement,  les  principes  des  connaissances 
usuelles."  Or,  c'est  pour  répondre  à  cette  partie  de  la  Circulaire  de 
M.  le  Surintendant,  qui  n'est  que  l'expression  du  désir  des  amis  do 
l'éducation,  que  je  me  suis  efforcé  de  répondre  d'une  manière  courte, 
mais  précise,  à  la  série  des  questions  précitée. 

En  introduisant  la  Série  des  Réponses  dans  leurs  écoles  respectives, 
MM.  les  Commissaires  rencontreraient  l'appui  des  amis  de  l'éducation, 
qui  désirent  voir  s'établir  l'enseignement  unifonne  des  connaissances 
usuelles  dans  toutes  les  écoles  du  pays  ;  la  jeunesse  y  gagnerait, 
certes,  car  elle  ne  serait  plus  exposée  à  rétrograder  par  le  changement 
de  maîtres  dont  chacun  a  son  livre,  son  système,  son  mode  particulier 
d'enseignement. 

Ces  réponses  ne  sont  nullement  de  moi  ;  j'ai  dû  profiter  des  lumières 
des  autres  ;  aussi  les  ai-je  extraites  d'ouvrages  appréciés  ;  j'en  donne 
le  mérite  aux  auteurs  que  l'on  reconnaîtra  facilement. 

J'ose  ajouter  qu'au  moyen  di  l'uniformité  dans  l'enseignement, 
offerte  par  ce  petit  recueil,  chaque  école-modèle  sera  comme  une 
institution  normale  où  les  élèves  pourront,  avec  facilité,  se  former  à 
l'enseignement. 

Enfin,  hâter  les  prog-  i-s  de  l'éducation,  en  présentant  à  la  jeunesse 
un  cours  suivi  et  méthodi«i  \  être  utile  à  son  pays,  par  des  travaux 
auxquels  vingt-deux  ans  d'exercice  m'ont  identifié,  tel  est  le  but  unique 
auquel  tend  celui  qui  se  souscrit  humblement, 

F.  X.  V. 


AyertiBSement  concernant  les  brevets  de  capacité  et  les  cominisnont 

(T  examen. 


1.  Le  Bureau  des  Examinateurs  doit  s'assembler,  sur  la  demande 
d'un  ou  de  plusieurs  Instituteurs,  donnée  par  écrit  au  Secrétaire  du 
dit  Bureau,  au  moins  douze  jours  d'avance,  les  premiers  mardis  de 
Mars,  de  Juin,  de  Septembre  et  de  Décembre,  après  avis  préalable  sur 
les  papiers  publics. 

2.  Ne  pourront  être  admis  à  l'examen  que  les  Candidats  qui  seront 
munis  d'un  certificat  de  moralité,  signé  du  curé  ou  ministre  de  sa 
croyance  religieuse,  et  d'au  moins  trois  Commissaires  ou  Syndics  d'école 
de  la  localité  dans  laquelle  il  aura  résidé  durant  les  derniers  six  mois, 
et  aussi  d'un  certificat  de  son  âge,  qui  devra  être  au  moins  de  dix-huit 
ans.    Ces  certificats  peuvent  être  ainsi  formulés  : 

"  Nous,  Soussignés,  Curé  et  Commissaires  d'école  de  la  paroisse  de 
....  certifions  que  Monsicr  A.  B.  C.  né  à  .  .  .  .  âgé  de  ...  . 
ans,  est  sobre,  honnête  et  irréprochable  dans  sa  conduite  morale  et 
religieuse. 


Fait  à 


ce 


du  mois  de 
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Curé  et  Commissaires  d'école. 


3.  Les  Instituteurs  d'écoles  élémentaires  doivent  faire  preuve  de  ce 
qui  peut  tes  rendre  capables  d'enseigner  avec  succès,  la  lecture,  l'écri- 
ture, les  éléments  de  la  grammaire,  ceux  de  la  géographie  et  l'arith- 
métique jusqu'à  la  règle  de  trois  inclusivement  ;  pour  les  Instituteurs 
des  écoles-modèles,  outre  ce  qui  précède,  les  connaissances  qui  les 
rendent  habiles  à  enseigner  la  grammaire,  l'analyse  des  parties  du 
discours,  l'arithmétique  dans  toutes  ses  parties,  la  tenue  des  livres,  la 
géographie,  l'usage  des  globes,  le  dessm  linéaire,  les  éléments  du  rae- 
surage  et  la  composition. 

4.  Il  est  entendu  que,  pour  nombre  de  raisons  qu'il  serait  inutile  de 
mentionner  ici,  l'enseignement  mutuel  est  celui  qui  doit  avoir,  dans  les 
écoles  communes,  la  préférence  sur  tous  les  autres,  au  moins  aussitôt 
que  les  élèves  seront  assez  avancés  pour  pouvoir  agir  comme  moniteurs 
à  tour  de  rôle,  à  l'instar  de  ce  qui  se  pratique  en  ce  pays  dans  les  écolea 
Lancastrieunes,  dans  celles  des  Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne,  et 
dans  toutes  celles  tenues  en  vertu  des  meilleurs  systèmes  d'éducation 
primaire  en  opération  en  d'autres  parties  de  l'Amérique  et  en  Europe. 

5.  D'ailleurs,  pour  ce  qui  est  de  la  manière  de  se  conduire  dans  leurs 
écoles,  et  même  en  dehors  d'icelles,  à  l'égard  des  enfants  qui  leur  sont 
confiés,  à  l'égard  des  parents,  des  autorités  constituées  et  d'eux- 
mêmes,  les  Instituteurs  ne  peuvent  mieux  faire  que  de  suivre  les  avis 
qui  leur  sont  donnés  à  ce  sujet  par  M.  le  Surintendant  de  l'Education, 
dans  ses  circulaires  Nos.  9  et  12  annexées  à  l'acte  des  écoles. 


RECOMMANDATION 


DE 


DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


^  MM.  les  Examinateurs,  Conunissaires  d'Ecole,  Instituteurs  et  autres 
personnes  appelées  d  prendre  part  au  fonctionnement  de  l'jîcte  de» 
Ecoles,  9  Vict.ch.  27. 

Messieurs, — J'ai  parcouru,  avec  un  vif  intérêt,  le  "  Guide  de  l'Ins- 
tituteur," ouvrage  pratique,  destiné  à  l'usage  des  écoles  tenues  en 
vertu  de  l'acte  précité,  et  j'éprouve  une  véritable  satisfaction  à  le 
recommander  comme  un  livre  dont  l'usage  pourra  contribuer  essen- 
tiellement à  mettre  de  la  méthode,  de  l'uniformité  et  de  l'économie 
dans  l'enseignement  des  branches  d'instruction  que  prescrit  la  loi. 

L'auteur  de  cet  ouvrage,  désiré  depuis  longtemps,  a  rempli  une 
grande  lacune  dans  la  liste  des  moyens  nécessaires  pour  enseigner  avec 
succès,  d'une  manjére  analytique  et  raisonnée,  les  connaissances 
usuelles  dont  notre  jeunesse  a  besoin.  Il  a  le  rare  mérite  de  bien  faire 
saisir  les  rapports  et  la  portée  des  principes  de  ces  diverses  connais- 
sances, et  d'en  faire  faire  l'application  pratique,  et,  par  le  fait,  de  tracer 
à  l'Instituteur,  pour  y  faire  avancer  ses  élèves,  une  marche  graduée, 
facile  et  constamment  progressive  dans  l'étude  et  dans  la  pratique  des 
diverses  branches  d'instruction  auxquelles  ils  se  livrent. 

Cet  ouvrage,  concis  et  méthodique,  une  fois  introduit  dans  nos 
écoles,  facilitera  donc  le  progrès  et  le  succès  dans  l'enseignement,  par 
la  méthode  et  par  le  raisonnement  que  l'Instituteur  pourra  mettre  dé- 
sormais plus  facilement  dans  les  instructions  qu'il  donne  dans  son  école. 
La  certitude  avec  laquelle  l'Instituteur  pouiTa  donner  à  ses  élèves,  au 
moyen  de  cet  ouvrage,  la  théorie  et  la  pratique  tout  ensemble,  sera  de 
plus,  pour  les  intéressés,  une  garantie  d'économie  dans  le  travail  et 
dans  le  temps  donné  à  l'instruction,  et  dans  le  prix  payé  pour  les  livres 
employés  dans  les  écoles. 

Il  est  notons  que  le  changement  fréquent  de  livres,  dans  les  écoles, 
occasioime  aux  enfants  ime  perte  de  temps,  un  retardement,  et  aux 
parents  une  dépense  considérable,  qu'il  est  extrêmement  désirable 
d'éviter.  Il  y  a  plus,  ce  retardement  chez  les  enfants,  et  cette  dépense 
chez  les  parents,  pour  subvenir  au  besoin  toujours  renouvelé  de  diffé- 
rents livres  dans  les  écoles,  est  souvent  cause,  chez  les  premiers,  d'un 
surcroît  de  travail,  et  de  part  et  d'autre  d'un  découragement  insur- 
montable. 

Cet  ouvrage,  que  le  grand  débit  mettra  le  propriétaire  à  même  de 
vendre  à  bonne  composition,  s'occupe  de  toutes  les  branches  d'instruc- 
tion pratique  p]:es«nt9^  par  in  loi,  et  renferme  plusieurfii  traités  formant 
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un  tout  complet.  De  sorte  que,  étant  partout  et  toujours  les  mêmes, 
compris  en  un  seul  volume,  ces  divers  traités  pourront  servir  pour  les 
mêmes  fins  aussi  longtemps  que,  par  le  soin  et  la  propreté,  les  inté- 
téressés  pourront  les  faire  durer,  et  ce,  quel  que  soit  l'Instituteur,  l'es- 
pèce d'école  qu'il  dirige  ou  les  élèves  qui  la  fréquentent.  Cet  ouvrage 
présentant  ces  diverses  branches  d'instruction  ainsi  réunies,  et  traitées 
d'une  manière  systématique  en  un  seul  et  même  volume,  sera  donc 
d'un  grand  avantage  pour  les  Instituteurs,  poui*  les  enfants  qui  leiu- 
sont  confiés,  et  pour  les  parents. 

L'économie  d'argent,  dans  l'achat  des  livres  d'école,  est  un  objet 
particulier  qui  mérite  certainement  d'attirer  l'attention  spéciale  des 
parents  ;  mais  l'économie  de  temps,  dans  le  cours  d'études  qu'ils  font 
faire  à  leurs  enfants,  est  plus  digne  encore  de  fixer  leur  attention,  et 
demande  d'eux  bien  plus  de  soins  assidus  et  de  surveillance  continuelle. 
Car,  les  parents  n'étant  généralement  pas  fortunés,  et  ayant  pour  la 
plupart  besoin  en  conséquence  du  travail,  et  surtout  du  travail  éclairé 
de  leurs  enfants,  ne  sauraient  leur  faire  faire  ce  cours  d'études  ni  trop 
tôt  ni  trop  complètement.  Ils  ne  peuvent  faire  contracter  trop  vite  à 
leurs  enfants  l'habitude  du  travail,  de  la  sobriété  et  de  la  vertu.  Je 
dis  aussi  de  la  sobriété  et  de  la  vertu,  parce  que,  sans  ces  deux  condi- 
tions, les  sujets  que  l'on  forme  au  moyen  de  nos  écoles,  ou  n'auront  pas 
l'amour  du  travail,  ou  leur  travail,  interrompu  et  incertain,  n'aura  pas 
le  même  succès.  ^ 

Les  professions  libérales  sont  généralement  plus  que  remplies  de 
sujets,  souvent  médiocres,  qui  passent  dans  l'oisiveté,  dans  l'ennui  et 
dans  le  dégoût,  un  temps  précieux  que  le  manque  d'ouvrage  ne  leur 
permet  pas  d'utiliser,  soit  pour  leur  bien  personnel,  soit  pour  celui  de 
la  société  ;  tandis  que  des  branches  d'industrie  honnête  sont  presque 
désertes,  et  que  des  emplois  honorables  sont  dédaignés,  dont  cependant 
l'exercice  serait  très  utile  aux  individus  et  à  la  société,  si  nos  jeunes 
gens  s'y  adonnaient  davantage.  Nous  devons  donc  disposer  les  enfants  de 
bonne  heure,  et  les  préparer  promptement,  mais,  aussi,  solidement,  à 
ces  divers  genres  d'occupation  profitable,  en  leur  donnant  le  goût  du 
travail,  et  une  instruction  adaptée  aux  besoins  et  aux  circonstances  du 
pays.  Ce  sont  des  artisans,  des  industriels,  des  agriculteurs  instruits 
qui  nous  manquent  dans  le  Bas-Canada,  et  on  ne  saurait  trop  faire 
d'efforts  et  de  sacrifices  pour  en  augicienter  le  nombre,  au  moyen  de 
nos  écoles,  surtout  de  nos  écoles-modèles  et  de  l'instruction  qu'on  y 
donne  aux  enfants. 

Les  professions  libérales  Bouffirent  du  trop  plein,  et  les  mécaniques 
du  trop  peu  de  leuis  membres  respectifs  ;  double  mal,  auquel  il  devient 
urgent  d'apporter  un  remède  prompt  et  efilcace.  L'intérêt  moral  et 
matériel  de  la  société  le  demande. 

Les  amis  du  pays  ne  doivent  pas  avoir  pour  but,  en  faisant  donner 
aux  enfants  le  bienfait  de  l'éducation  et  de  l'instruction,  d'en  faire  des 
nayants,  encore  moins  dea  orgueilleux,  g'insurgeant  contre  l'Autorité 
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paternelle.  A  moins  do  preuves  convainquaut.iS  d'une  vocation  spé- 
ciale, leurs?  effotts  doivent  tendre  principalement  à  former  des  sujets 
moraux  et  industrieux,  amateurs  du  travail  et  de  la  vertu,  apprécia- 
teurs du  bon,  diivrni  et  du  solide,  et  capables  de  donnera  l'état  de  leurs 
])éres  un  rang,  une  utilité,  une  iniluence  qu'il  ne  pouvait,  sans  l'instruc- 
tion pratique,  avoir  nu  mémo  degré  parmi  les  autres  états,  occupés  par 
des  hommes  instruits  et  prudents,  Xous  devons  ainsi  faire  naître  chez 
les  enfants  de  l'estime  et  du  goût  pour  l'état  de  leurs  pères,  et  le  déshr 
de  l'occuper  ausnitot  ([ue  possible  ;  après  avoir  acquis  les  connaissances 
et  les  dispositions  nécessaires  poiu-  y  obtenir  un  succès  et  une  aisance 
qu'ils  ne  peuvent  manquer  d'y  rencontrer,  surtout  lorsque  leurs  pères  y 
eut  déjà  frayé  la  voie  de  la  fortime  et  du  bonheur. 

Que  d'expériences  dont  le  fruit  est  perdu,  que  de  fortunes  dont  le 
montant  est  disparu,  que  d'établissements  riches  dont  l'existence  n'est 
plus,  parce  que,  au  grand  détriment  des  familles  et  de  la  société,  les 
enfants  des  agriculteurs,  des  commerçants  ou  industriels  qui  les  avaient 
faits,  imbus  de  fausses  idées  et  de  maximes  contraires  à  leurs  véritables 
intérêts,  ont  dédaigné  l'état  humble  mais  honorable  et  prospère  de 
leurs  parents,  pour  «.a  embrasser  d'autres  moins  lucratifs,  et  pour  s'a- 
bandonner aux  illusions  trompeuses  d'une  ambition  désonlonnée. 

Nous  devons  donc  ne  rien  négliger  pour  donner  aux  enfants  qui  fré- 
quentent nos  écoles  le  goût  et  l'habitude  du  travail  manuel,  et  l'ins- 
truction pratique  qui  les  rendra  habiles  à  embrasser  avec  avantage 
toute  espèce  d'état,  mécanique  ou  autre.  Ce  sera  le  moyen  de  leur 
apprendre  à  agir  plus  tard,  en  tout  ce  qui  les  concerne,  avec  connais- 
sance de  cause,  avec  prudence  et  avec  certitude  ;  à  faire  aiuj-i  honnê- 
tement de  bonnes  ailaires,  et  à  exercer  dans  la  famille  et  dan  la  société 
une  influence  convenable. 

Ces  considérations  auxciuelles,  dans  un  autre  temps,  on  pourrait 
donner  un  développement  plus  étendu,  peuvent  d'abord  paraître  à 
quelques-uns  étrangères  au  sujet  qui  nous  occupe  spécialement  aujour- 
d'hui ;  mais,  en  y  regardant  avec  un  peu  plus  de  soin,  on  trouvera 
qu'elles  sont  loin  d'y  être  étrangères. 

Le  petit  traité  qui  nous  a  suggéré  ces  considérations,  est  un  cours 
d'instruction  pratique,  et,  pour  le  compléter,l'In8tituteur  ne  pourra  mieux 
faire  que  d'inculquer  de  bonne  heure  à  ses  élèves  les  idées  qui  précè- 
dent. On  saura  faire  aller  de  pair  l'éducation  et  l'instruction  pratique 
dans  nos  écoles. 

Je  crois  donc  de  mou  devoir  de  recommander  à  tous  les  intéressés 
au  bon  fonctionnement  de  la  loi  d'éducation,  l'usage  général  de  ce 
petit  traité.  Je  suis  persuadé  que  l'expérience  qu'on  en  fera  prouvera 
qu'il  ne  peut  manquer  d'être  d'une  grande  utilité  et  à  l'Instituteur  et  à 
rélève. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Messieurs,  Votre  très.-obt.  servt. 


J.  B.  MEILLEUR,  S.  E. 


Bureau  de  l'Education, 
îiontréal,  16  Dec.  1850. 
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Nous  avons  l'honneur  d'annoncer  au  public  que  nous  avons 
fait  l'achat  de  la  Propriété  du  Guide  de  l'Instituteur,  pour 
le  joindre  à  nos  Publications  Scolaires,  dans  le  but  de  répon- 
dre au  patronage  bienveillant  (^ue  nous  avons  reçu  comme 
Imprimeur  de  Livres  Elémentaires. 

Le  débit  rapide  de  quatre  éditions  successives  du  Guide  de 
PInstituteur,  dispensé  d'en  entreprendre  ici  l'éloge,  et  même 
de  rappeler  au  public  les  titres  que  lui  donne  à  un  accueil  fa- 
vorable le  Patronage  tout  spécial  dont  l'ont  honoré,  dès  son 
apparition,  des  personnes  du  premier  mérite. 

Cette  cinquième  édition  a  été  corrigée  avec  le  plus  grand 
soin.  La  Géographie  et  l'Histoire  du  Canada  ont  seuls  subi  des 
changements,  conformément  à  l'état  actuel  des  choses  ;  bien 
^ue  la  classification  soit  la  même  que  celle  de  la  quatrième  édi- 
tion, elle  réunit  non  seulement  les  diverses  branches  d'instruc- 
tion que  requiert  la  loi  des  Ecoles,  mais  ce  que  l'on  peut  appe- 
ler les  notions  indispensables  à  toute  bonne  éducation.  Il 
comprend  :  "  La  Lecture,  V Ecriture,  la  Grammaire,  P Arith- 
métique, la  Géographie,  la  Géométrie,  la  Trigonométrie,  le 
Dessin  Linéaire,  Problèmes  sur  Vusage  des  Globes,  la  Tenue 
des  Livres,  le  Mesurage,  quelques  notions  sur  Part  Episto- 
laire,  et  un  abrégé  de  V Histoire  du  Canada. 

Deux  avantages  immédiats  et  tangibles  résulteront  de  l'adop- 
tion de  ce  livre  :  lo  L'uniformité  d'enseignement  dans  toutes 
les  écoles  ;  de  telle  sorte  que  le  changement  de  maître  ou  le 
changement  de  localités  pour  les  élèves  n'entraînera  aucun  des 
inconvénients  qui  existent  sous  le  système  de  la  variété  de 
méthodes  et  de  livres.  Partout,  le  maître  retrouvera  pour  ainsi 
dire  les  mêmes  élèves,  et,  partout,  l'élève  semblera  rencontrer 
le  même  maître,  en  quelque  localité  que  l'un  ou  l'autre  se 
transpoite.  Par  l'uniformité,  on  obtiendra  la  simplification  do 
tous  ces  systèmes,  et  on  économisera  souvent  plus  d'une  année 
de  l'âge  si  précieux  et  si  court  de  l'adolescence. 

2o  Le  second  avantage  qui  résultera  infailliblement  de  l'a- 
doption d'un  livre  de  ce  genre,  réunissant  toutes  les  différen- 
tes branches  d'instruction  voulues  par  la  loi,  sera  une  réduc- 
tion de  deux  à  trois  piastres  par  année,  pour  chaque  enfant, 


dans  les  dépenses  occasionnées  par  l'achat  des  livres  nom- 
breux que  l'on  requiert  sous  l'existenc* 
suivi  jusqu'à  son  apparition. 


'existence  du  système  qui  était 


Nous  devons  offrir  nos  plus  sincères  remercîments  à  la 
presse  et  au  public  pour  l'accueil  bienveillant  qu'ils  ont  fait 
aux  quatre  premières  éditions,  et  les  assurer  que  nous  n'avons 
épa/gné  ni  soins  ni  dépenses  pour  rendre  ce  livre  aussi  utile 
que  possible. 

J.  B.  ROLLAND. 


^^'\-N,--V  ^-v^-^. 
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GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 


'    DE  LA  LECTURE. 

QUESTIONS  ET  RÉPONSES  RELATIVES  A  LA  LECTURE. 

Q.  Qu'est-ce  que  lire  î 

R.  Lire,  c'est  parler  les  mots  écrits.  Le  mot  écrit  se 
compose  de  syllabes,  et  les  syllabes  de  lettres.  Le  mot 
parlé  se  compose  ou  de  sons  isolés  ou  réunis,  ou  de  sons 
modifiés  par  l'organe  vocal. 

Q.  Combien  y  a-t-il  de  méthodes  de  lecture  î 

R.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  méthodes  de  lecture  ; 
ainsi  :  la  méthode  anciennef  la  méthode  de  Port-Roi/al  ou 
de  nouvelle  épellation,  et  la  méthode  m^oderne  ou  méthode 
sans  épellation, 

Q.  Laquelle  de  ces  méthodes  mérite  la  préférence  î 

R.  C'est  celle  de  la  nouvelle  épellation,  dans  laquelle 
il  suffit,  pour  lire,  de  connaître  les  éléments  des  syllabes, 
c'est-à-dire,  ce  qu'il  y  a  de  voyelles  et  ce  qu'il  y  a  de 
consonnes.  Les  procédés  de  cette  méthode  sont  à  la 
fois  faciles  et  plus  expéditifs. 

Q.  Quelles  sont  les  qualités  requises  pour  bien  lire  à 
haute  voix  î 

R.  La  lecture  à  haute  voix  demande  une  prononcia- 
tion distincte  et  pure,  l'intelligence  parfaite  de  ce  qu'on 
lit,  l'emploi  convenable  des  liaisons,  le  jeu  précis  de  la 
respiration,  la  coupure  sentie  des  phrases,  etc.  Bien 
lire  est  souvent  plutôt  un  don  naturel  qu'un  don  acquis. 
Du  reste,  cet  art  ne  peut  s'enseigner  que  de  vive  voix. 

Q.  Quel  est  le  principe  général  de  la  lecture  du  la- 
tin î 

R.  Dans  la  prononciation  du  latin,  toute  consonne  se 
prononce,  excepté  la  consonne  hf  et  conserve  sa  va- 
{leur,  soit  au  commencement;  soit  dans  le  corps,  soit  à  la 
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fin  des  mots.    L'e  est  toujours  fermé  ;  um  se  lit  omCf  et 

un  se  lit  on. 
Ex  : — Sanctificetur  nomen  tuum....  fiât  voluntas  tua  : 
Sanktijketwe  nomène  tuoms^fiat  volontcme  tua**. 


DE  L'ECRITURE,. 

QUESTIONS    ET   RÉPONSES   RELATIVES    A    l'ÉCRITURE. 

Q.  Quelle  est  la  position  des  différentes  parties  du 
corps? 

R.  lo.  La  hauteur  de  la  table  doit  être  telle  qu'elle 
ne  fasse  qu'effleurer  les  coudes  de  l'élève. — 2o  Le 
corps  doit  être  d'aplomb,  tourné  un  peu  obliquement, 
de  manière  que  le  côté  droit  soit  un  peu  plus  écarté 
de  la  table  que  le  côté  gauche.  La  bonne  position 
du  corps  est  importante  pour  les  progrès,  mais  plus 
encore  pour  la  santé  des  enfants. — 3o  La  tête  ne  doit 
incliner  ni  à  droite  ni  à  gauche  ;  mais  elle  peut  être 
penchée  en  avant,  plus  ou  moins,  selon  la  portée  de 
la  vue. — 4?o  L'avant-bras  gauche  doit  poser  oblique- 
ment sur  la  table,  et  soutenir  le  corps  pour  que  l'avant- 
bras  droit  ait  une  entière  liberté  d'agir. — 5o  L'avantt 
bras  droit  doit  poser  sur  la  table  de  la  moitié  de  sa  lon- 
gueur, ou  à  peu  près. 

Q.  Quelles  sont  les  fonctions  de  la  main  et  des  doigts 
dans  la  ténue  de  la  plume  % 

R.  lo  Les  doigts  ont  reçu  des  noms  particuliers  qui 
servent  à  les  distinguer  :  le  pouce,  Vindex,  le  majeur  ou 
doigt  du  milieu,  Vannulaire  et  Vauricuîaire.—'2,o  La 
plume  doit  être  tenue,  sans  être  pressée,  par  les  extré- 
mités des  trois  premiers  doigts,  légèrement  arqués. — 3o 
Le  pouce,  qui  contribue  le  plus  à  former  le  délié  et  les 
liaisons,  se  place  vers  le  milieu  de  la  dernière  phalange 
de  l'index  ;  il  soutient  la  plume  et  l'empêche  de  tour- 
ner en  aucun  sens.— 4o  Le  doigt  majeur,  qui  sert  princi- 
palement à  donner  les  pleins,  doit  être  dépassé  d'au 
moins  neuf  lignes  par  le  bec  de  la  plume. — 5o  L'index 
sert  à  maintenir  la  plume  inclinée  de  haut  en  bas  ;  il 
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aide  le  majeur  dans  la  pression  et  dans  les  contours. — 60 
Les  deux  derniers  doigts,  réunis  entre  eux  et  détachés 
des  premiers,  servent  de  point  d'appui  à  la  main  dont  ils 
suivent  la  direction. 
Q.  Quelle  doit  être  la  tenue  de  la  plume  î 
R.  Le  côté  gauche  du  bec  de  la  plume  doit  être 
exactement  placé  sur  la  ligne  horizontale,  et  le  côté 
droit,  un  peu  plus  élevé.  Cette  obliquité,  jointe  à  celle 
de  la  coupe,  est  néiessaire  pour  faciliter  le  développe- 
ment des  liaisons. 

Q.  Combien  distingue-t-on  de  variétés  dans  les  difiè- 
rents  genres  d'écriture,  et  définissez-les  î 
'  R.  On  distingue  dans  les  difierents  genres  d'écriture 
quatre  variétés  principales  :  le  grosy  le  moyen,  le  Jin  et 
Vexpédié,  Le  gros  se  compose  de  lettres  à  fortes  di- 
mensions. On  s'en  sert,  dans  l'enseignement,  pour  ré- 
gulariser l'écriture  des  élèves,  et,  dans  la  pratique,  pour 
les  têtes  des  registres,  des  tableaux,  etc.  Le  moyen 
tient  le  milieu  entre  le  gros  et  le  fin  ;  il  a  dans  la  prati- 
que à  peu  près  le  même  emploi  que  le  gros.  Le  fin  se 
compose  de  lettres  à  petites  dimensions.  Enfin,  Vexpé" 
dié  n'est  autre  chose  que  le  fin,  formé,  non  plus  à  main 
posée,  mais  à  main  courante.  C'est  l'écriture  usuelle. 
La  lecture  des  manuscrits  et  celle  des  cahiers  lithogra- 
phies favorise  beaucoup  la  lecture  de  toute  espèce  d'é- 
criture. 

DE  LA  GRAMMAIRE. 

QUESTIONS    ET   RÉPONSES    RELATIVES    A   LA    GRAMMAIRE. 

Q.  Qu'est-ce  qae  la  grammaire  1 

R.  La  grammaire  est  Tart  de  parler  et  d'écrire  correc- 
tement. Pour  parler  et  pour  écrire,  on  se  sert  de 
mots.  Les  mots  sont  composés  de  syllabes,  et  les  sylla- 
bes de  lettres. 

Q.  Qu'est-ce  que  l'alphabet  î 

R.  L'alphabet  est  la  réunion  de  toutes  les  lettres  d'une 
langue,  rangées  dans  l'ordre  établi  pour  cette  langue. 

Q.  De  combien  de  lettres  se  compose  l'alphabet  fran- 
çais? 

a2 
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B.  L'alphabet  français  est  composé  de  vingt-cinq 
lettres,  savoir:  a,  b,  c,  d,  e,  f,  g,  h,  i,  j,  k,  l,  m,  n,  o,  p, 

Q,  R,  s,  T,  U,  V,  X,  Y,  Z. 

Q.  Combien  y  a-t-ii  de  sortes  de  lettres  1 
R.  Il  y  a  deux  sortes  de  lettres — les  v&i/elles,  savoir  : 
A,  E,  I,  o,  u,  Y, — et  les  consonnes,  savoir  :  b,  c,  d,  f,  g,  h, 
j,  K,  L,  M,  N,  p,  Q,  R,  s,  T,  V,  X,  Z.  Les  voycllcs  sont  cel- 
les qui  forment,  par  elles  seules,  un  son,  une  voix  ;  les 
consonnes,  au  contraire,  ne  forment  un  son  qu'avec  le 
secours  des  voyelles.  On  appelle  syllabe  une  ou  plusieurs 
lettres  qui  se  prononcent  par  une  seule  émission  de  la 
voix;  un  mot  qui  n'a  qu'une  syllabe  se  nomme  Tno- 
nosyllahe, ex:  Jour;  s'il  en  a  deux,  il  se  nomme  dyssyl- 
lahe,  ex  :  bonté  ;  s'il  en  a  trois,  trissyllahe,  ex  :  charité  ; 
en  général  'polysyllabe^  s'il  en  a  plusieurs,  quel  qu'en  soit 
le  nombre. 

RÈGLE  GÉNÉRALE  POUR  SÉPARER  LES  SYLLABES. 

Les  élèves  connaissant  bien  les  voyelles,  connaîtront 
par  conséquent  les  consonnes  ;  on  leur  fait  ensuite  ob- 
server que,  pour  séparer  la  première  syllabe  d'un  mot, 
il  faut  d'abord  s'arrêter  à  la  première  consonne  que  l'on 
rencontre  après  la  première  voyelle  de  ce  mot  j  s'il  n'y 
a  qu'une  consonne  après  cette  voyelle,  on  s'arrête  à 
cette  consonne  ;  et,  s'il  y  en  a  plusieurs,  on  en  prend 
seulement  une,  et  on  laisse  les  autres  pour  la  syllabe  sui- 
vante, et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fin  du  mot;  ex: 
men-son-ge;  vé-ri-tij  ver-tu;  vi-ce.  Exceptions  :  Les 
consonnes  ^,  l,  r,  ne  se  séparent  jamais  de  la  consonne 
qui  précède  ces  lettres  ;  ex  :  tri-om-phey  vo-tre,  na-tre, 
au-tre,  re-cou-vrè-ment,  pro-pri-é-té.  Il  se  rencontre  quel- 
ques autres  exceptions,  mais  elles  s'apprendront  facile- 
ment par  l'usage. 
Q.  Qu'entendez-vous  par  lettre  majuscule  1 
R.  Une  lettre  majuscule  est  celle  qui  commence  par 
un  nom  propre,  exemple  :  Montréal  ;  ou  qui  sert  à  qua- 
lifier un  nom  commun  :  Roi,  Prince,  Evêque  ;  ou  qui 
indique  le  commencement  d'une  phrase:  Dieu  a  créé 
l'univers. 

DES   DIFFÉRENTES   SORTES   D'JET. 

Q.  Combien  y  à-t-il  de  sortes  d'h? 
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R.  Il  y  a  deux  sortes  d%  savoir  :  Vh  muet  et  1'^  ^as- 
piré. 

Q.  Qu'est-ce  que  Vh  muet? 

R.  L'^  muet  est  celui  qui  ne  se  prononce  pas  dans 
certains  mots,  comme  :  Vhomme,  Vhistaire»  Vhonneur,  je 
désJumneury  que  l'on  prononce  comme  s'il  y  avait  Vom- 
me,  Vistoire,  Vanneur j  le  désonneur, 

Q.  Qu'est-ce  que  1'^  aspiré  ? 

R.  Ùh  aspiré  est  celui  qui  fait  prononcer  du  gosier  la 
voyelle  qui  suit,  comme  :  la  haîncy  le  hameau  t  le  héros, 
qu'il  ne  faut  pas  écrire  ni  prononcer  comme  s'il  y  avait 
Vaine,  Vavneau,  Véros,  Cependant,  Vh  est  muet  dans 
hérdne,  héroïque,  héroïquement, 

DES   DIFFÉRENTES    SORTES   H^E, 

Q,  Combien  y  a-t-il  de  sortes  d'e,  et  quelles  sont- 
elles? 

R.  Il  y  a  trois  sortes  d'^,  savoir  :  Ve  muet,  l'e  fermé,  Ve 
ouvert. 

Q.  Qu'est-ce  que  Ve  muet? 

R.  L'g  muet  est  celui  dont  le  son  est  sourd  et  peu 
sensible  :  comme  à  la  fin  de  ces  mots  :  bonne,  ruine,  sage, 
paiement, 

Q.  Qu'est-ce  que  Ve  fermé  ? 

R.  Ue  fermé  est  celui  dont  le  son  est  aigu,  et  qui  se 
prononce  la  bouche  presque  fermée,  comme:  café, 
bonté,  rocher^  nez,  etc. 

Q.  Qu'eSb  Je  que  Ve  ouvert? 

R.  L'e  ouvert  est  celui  dont  le  son  est  ouvert  et  qui  se 
prononce  en  desserrant  les  dents,  comme  :  accès,  procès, 
succès,  il  appelle,  etc. 

DES   ACCENTS. 

Q.  Comment  connaissez-vous  les  différentes  sortes  d'e 
et  les  voyelles  longues  ? 

R.  On  connaît  généralement  les  diôèrentes  sortes  d'« 
et  les  voyelles  longues,  par  des  petits  signes  que  l'on 
nomme  accents. 
-  Q.  Combien  y  a-t-il  de  sortes  d'accents  ? 

B.  Il  y  a  trois  sortes  d'accents,  savoir  :  l'accent  aigUf 
l'accent  grave,  l'accent  circonflexe,  *^ 

Q.  Sur  quoi  se  place  l'accent  aigu  ? 
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E.  L'accent  aigu  se  place  sur  la  plupart  des  e  fermés, 
comme  :  bontés  cc^é^  liberté  y  etc. 

Q.  Sur  quoi  se  place  l'accent  grave  ? 

R.  L'accent  grave  se  place  sur  les  e  ouverts  :  comme  : 
accèSf  procès,  succès^  eto.  ;  sur  a,  préposition,  ex.  :  obéir  à 
Dieu  \  sur  a,  dans  les  mots  cà,  là^  delà,  voilà,  adverbes  ; 
sur  a,  dans  le  mot  holà,  interjection  ;  sur  u,  dans  le  mot 
où,  adverbe  de  lieu,  ex  :  où  allez- vous  1 

Q.  Sur  quoi  se  place  l'accent  circonjlexe'i 

B.  L'accent  circonflexe  se  place  sur  la  plupart  des 
voyelles  longues  :  apôtre,  Jeûne,  évêque,  gîte,  flûte,  etc. 

DES  VOYELLES  LONGUES  ET  BRÈVES. 

Q.  Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  voyelles? 

K.  Il  y  a  deux  sortes  de  voyelles  :  les  voyelles  lon- 
gues et  les  voyelles  brèves. 

Q.  Qu'est-ce  que  les  voyelles  longues  î 

K*  Les  voyelles  longues  sont  celles  sur  lesquelles 
on  appuie  plus  longtemps  que  sur  les  autres  en  les 
prononçant;  ainsi,  a  est  long  dans  pâte  ;  e  est  long  dans 
tempête  ;  i  est  long  dans  gîte  ;  o  est  long  dans  apôtre  ;  u 
est  long  àsiïis  flûte, 

Q.  Qu'est-ce  que  les  voyelles  brèves? 

R.  Les  voyelles  brèves  sont  celles  sur  lesquelles  on 
appuie  moins  longtemps  que  sur  les  autres  en  les  pro- 
nonçant ;  ainsi,  a  est  bref  dans  patte  ;  e  est  bref  dans 
trompette;  i  est  hxeï  àsiXiB  petite  ;  o  est  bref  dans  é^è-yo^c;  u 
est  bref  dans  butte, 

Q.  Comment  divisez-vous  autrement  les  voyelles  ? 

R.  On  divise  autrement  les  voyelles  en  voyelles  sim- 
ples et  en  voyelles  composées. 

Q.  Qu'est-ce  que  les  voyelles  simples  ? 

R.  Les  voyelles  simples  sont  celles  dont  chacune  for- 
me seule  un  son  séparé  et  distinct,  comme  dans  les  mots 
sévérité,  badinage. 

Q.  Qu'est-ce  que  les  voyelles  composées  ? 

R.  Les  voyelles  composées  sont  la  réunion  de  plu- 
sieurs voyelles  j  la  réunion  de  deux  voyelles  se  nomme 
diphtongue  ;  ex:  loi,  huile;  celle  de  trois  voyelles  se 
nomme  triphtongue  ;  ex  ;  beau^  voie,  etc. 
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Q.  Comment  s'emploie  Vy  ? 

R.  L'y  s'emploie  tantôt  pour  deux  ii  et  tantôt  pour  un 
».  Il  s'emploie  pour  deux  ii  dans  le  corps  du  mot,  après 
une  voyelle  ;  ex  '.pays,  essuyer,  moyçn,  etc.  11  s'emploie 
pour  un  i  au  commencement  et  à  la  fin  des  mots  ;  ex  : 
yachtf  Dey  ;  et,  dans  le  corps  des  mots,  après  une  con- 
sonne 5  ex  :  style j  hydre,  pyramide j  etCt 

DU   DISCOURS. 

Q.  Qu'est-ce  que  le  discours? 

U.  Le  discours  est  une  réunion  de  mots  ou  de  phrases 
qui  expriment  une  pensée  ;  ex  :  la  science  est  estimabUf 
la  vertu  Pest  bien  davantage. 

Q.  Combien  y  a-t-il  de  parties  du  discours  1 

E..  Il  y  a  dix  parties  du  discours,  savoir  :  le  nom  ou 
substantif,  Varticle,  Vadjectif,  le  pronom,  le  verbe,  le 
participe,  Vadverbe,  la  préposition,  la  conjonction  et  l'm- 
terjection, 

DU   NOM   ou   SUBSTANTIF. 

Q.  Qu'est-ce  que  le  nom  ou  substantif,  et  combien  y 
a-t-il  de  sortes  de  noms  % 

R.  Le  nom  ou  substantif  est  le  mot  qui  sert  à  nom- 
mer une  personne  ou  une  chose  ;  ex  :  Adam,  Montréal, 
homme,  ville.  Il  y  a  deux  sortes  de  noms,  savoir:  le 
nom  commun,  qui  convient  à  tous  les  individus  ou  à 
tous  les  objets  de  la  môme  espèce;  ex  :  Jwmme,  ville; 
et  le  nom  propre,  qui  ne  convient  qu'à  une  seule  person- 
ne, à  une  seule  chose  ;  ex  :  Adam,  Montréal,  Québec, 

Q.  Que  faut-il  considérer  dans  les  noms? 

R.  Dans  les  noms  il  faut  considérer  le  genre  et  le 
nombre.  ) 

Q.  Qu'est-ce  que  le  genre,  et  combien  y  a-t-il  de  gen- 
res? 

R.  Le  genre  est  la  distinction  du  sexe.  Il  y  a'  deux 
genres  :  le  masculin,  qui  est  le  genre  des  noms  de  mâ- 
les; ex  :  2}ère,  lion;  le  féminin,  qui  est  le  genre  des 
noms  de  femelles  ;  ex  :  mère,  liomic.  C'est  par  imita- 
tion que  l'on  a  donné  le  genre  masculin  et  le  genre  fé- 
minin à  des  choses  qui  ne  sont  ni  mâles  ni  femelles  5 
ex  :  château,  masculin  ;  maisofi,  féminin. 
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Q.  Combien  y  a-t-il  de  nombres  ? 
.  R.  Il  y  a  deux  nombres  :  le  singulier,  quand  on  nô 
parle  que  d'une  seule  personne,  d'une  seule  chose  ;  ex  : 
Vélêve,  le  livre  ;  le  pluriel,  quand  on  parle  de  plusieurs 
personnes,  de  plusieurs  choses  ;  ex  :  les  hommes^  les  li" 
vres, 

Q.  Quelle  est  la  règle  générale  pour  former  le  pluriel 
dans  les  noms  ? 

R.  La  règle  générale,  pour  former  le  pluriel  dans  les 
noms,  est  d'y  ajouter  un  5  ,•  ex  :  un  homme,  des  liommes  ; 
un  livre,  des  livres. 

Q.  Comment  formez-vous  le  pluriel  des  noms  termi- 
nés par  s,  X,  z  ;  par  au  et  eu  ? 

R.  Les  noms  terminés  par  s,  x,  2,  n'ajoutent  rien  au 
pluriel  ;  ex  :  le  palais,  les  palais  ;  la  croix,  les  croix  ;  le 
nez,  les  nez i  ceux  terminés  par  au,  eu,  prennent  ce,* 
ex  :  le  bateau,  les  bateaux  ;  \efeu,  les  feux. 

Q.  Comment  formez-vous  le  pluriel  des  noms  termi- 
nés par  ou  et  par  al,  ail  ? 

R.  Les  noms  suivants  terminés  par  ou  prennent  x  au 
pluriel  ;  ex  :  les  cailloux,  les  genoux,  les  hiboux,  les  hi" 
joux,  les  choux, ^  les  joujoux,  les  verroux,  les  poux  ;  les 
autres  suivent  *la  règle  générale  ;  ex  :  les  cl&iis,  etc. 
Les  noms  en  al,  ail,  font  leur  pluriel  en  changeant  al  ou 
aiZ  en  aux  ; .  ex  :  le  mal,  les  maux  ;  le  travail,  les  tra- 
vaux ;  cependant,  bocal,  bal,  cal,  carnaval,  régal  et  pal, 
suivent  la  règle  générale  ;  les  bocals,  les  bals,  etc.  ;  de 
mème,portail,  gouvernail,  camail,  éventail,  bercail,  détail, 
xittiraU,  épouvantail,  prennent  l'.s  au  pluriel  :  portails, 
gouvernails,  etc. 

Bétail  n'a  point  de  pluriel  j  le  mot  inusité  de  bestiaux 
vient  de  bestial. 

Q.  Quelle  distinction  faites-vous  par  rapport  au  plu- 
riel des  mots  aïeul,  ciel,  oeil  ? 

R.  Le  mot  aâ,eul  fait  au  pluriel  aïeux,  lorsqu'il  s'agit 
d'ancêtres  en  général,  et  aïeuls,  s'il  s'agit  du  grand- 
père  paternel  ou  du  grand-père  maternel  ;  ex:  Mes 
aïeîds  me  disaient  beaucoup  de  bien  de  mes  aïewa;,  c'est- 
à-dire  de  mes  ancêtres;  oeil  fait  yeux;  ciel  fait  deux, 
quoiqu'au  figiué  l'on  dise:  dels  de  lits;  ciels  tempérés 
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et  ceils  de  bœuf. 
Q.  Qu'appelle-t-on  noms  collectifs  et  noms  composés  1 
B.  On  appelle  noms  collectifs  certains  noms  com- 
muns qui"  renferment  l'idée  de  plusieurs  êtres  réunis 
pour  former  un  tout,  une  collection  ;  on  en  distingue  de 
deux  sortes:  les  collectifs  partitifs,  quand  ils  marquent 
un  nombre  indéterminé,  de  personnes  ou  de  choses  ;  ex  : 
une  foule  de  personnes;  les  collectifs  généraux,  quand 
ils  marquent  un  nombre  déterminé,  ou  la  totalité  des 
personnes  ou  des  choses  dont  on  parle  ;  ex  :  Varmée 
royale. 

Les  noms  ou  substantifs  composés  renferment  plu- 
sieurs mots  qui  expriment  l'idée  d'un  seul  nom  j  ex  : 
arc-en-ciely  essuie-main,  etc. 

DE  l'article. 

Q.  Qu'est-ce  que  l'article  1 

R.  L'article  est  un  petit  mot  que  l'on  met  devant  le 
nom  commun,  qui  n'exprime  rien  par  lui-même,  mais 
qui  donne  aux  noms  communs  un  sens  déterminé. 

Q.  Combien  y  a-t-il  d'espèces  d'articles'? 

R.  Il  y  a  deux  espèces  d'articles  j  l'article  simple, 
qui  n'est  autre  que  le  mot  le,  la,  les,  et  indique  le  genre 
et  le  nombre,  et  l'article  contracté,  qui  se  forme  de  la 
réunion  de  l'article  simple  et  d'une  des  prépositions  de 
ou  à,  savoir  :  du,  des,  au,  aux. 

Remarque.  A  le  se  change  en  au,  de  le  se  change  en 
du  devant  un  nom  singulier  masculin  qui  commence 
par  une  consonne  ou  h  aspiré  \  ex  :  obéir  au  roi  ;  les 
ordres  du  roi  ;  les  enfants  du  français  ;  à  les  se  change 
en  aux,  de  les  se  change  en  des  devant  tous  les  noms 
pluriels,  soit  masculins,  soit  féminins  ;  ex  :  la  diligence 
des  élèves  est  agréable  aux  maîtres.  L'article  est  aus- 
si défini,  lorsqu'il  détermine  le  nom  auquel  il  est  joint. 

L'article  défini  est:  le  pour  le  masculin  singulier, 
la  pour  le  féminin  singulier,  les  pour  les  deux  genres  au 
pluriel» 

On  retranche  e  dans  le,  on  retranche  a  dans  la,  de- 
vant un  nom  qui  commence  par  une  voyelle  ou  un  h 
muet  \  alors,  à  la  place  de  e  ou  de  a,  on  met  une  pe- 
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tite  figure  (')  qu'on  appelle  apostrophe  ;  ex  :  Vargcnt, 
respritf  l  honneur f  l'homme^  au  lieu  de  le  argent ^  le  espiitf 
le  honneur^  le  fwmme.  L'article  est  indéfini,  lorsqu  il  ne 
détermine  pas  le  nom  auquel  il  est  joint,  c'est  :  ww,  une^ 
quand  il  ne  sert  pas  à  compter. 

DE  l'adjectif. 

Q.  Q'est-ce  que  l'adjectif,  e^  comment  connait-on 
qu'un  mot  est  adjectif  ? 

R.  L'adjectif  est  un  mot  que  l'on  ajoute  an  nom  pour 
marquer  l'état,  la  qualité  ou  la  quantité  des  personnes 
ou  des  choses  ;  on  le  connaît  quand  on  peut  y  ajouter 
les  mots  cfiose  ou  personne, 

Q.  Comment  se  forme  le  féminin  dans  les  adjectifs  ? 

R.  Pour  former  le  féminin  dans  les  adjectifs,  on  y 
ajoute  un  e  muet,  si  toutefois  l'adjectif  ne  finit  point  par 
un  e  muet  ;  ex  :  prudent,  prudente  ;  poli,  polie, 

Q.  Quels  sont  les  adjectifs  qui  doublent  la  dernière 
consonne  avant  d'ajouter  l'e  muet,  pour  former  le  fémi- 
nin? 

R.  Les  adjectifs  suivants  doublent  au  féminin  la  der- 
nière consonne  avant  d'ajouter  l'e  muet  :  cet,  cette  ;  gms, 
grasse  ;  cruel,  cruelle  ;  pareil,  pareille  ;  muet,  muette  ; 
ancien,  ancienne  ;  mol,  molle  ^  fol,  folle  ;  bon,  bonnes  sot, 
sotte  ;  nul,  nulle  ;  etc. 

Q.  Quelle  est  la  formation  du  féminin  des  adjectifs 
beau,  nouveau,  fou,  mou,  vieux  ? 

R.  Beau,  nouveau,  fou,  mou,  vieux,  devant  un  nom 
commun  singulier  masculin,  commençant  par  une 
voyeHe  ou  un  h  muet,  font  bel,  nouvel,  fol,  mol,  vieil  y 
qui  tous  doublent  au  féminin  la  dernière  consonne 
avant  d'ajouter  l'e  muet  :  belle  église  ;  nouvelle  grammai- 
rCf  etc. 

Q.  Comment  se  forme  le  féminin  dans  les  adjectifs 
terminés  au  masculin  par  x  et  dans  ceux  terminés  en 

R.  Dans  les  adjectifs  terminés  au  masculin  par  x,  on 
forme  le  féminin  en  changeant  x  en  se;  ex:  honteux, 
honteuse  ;  excepté  doux,  f aux,  préfix,  roux,  etc.,  qui  font 
au  féniiinin  douce,  fausse,  préfixe,  rousse.  Les  adjectifs 
ea/,  changent/  en  ve  ;  ex  :  bref  brève  ;  naïf,  naïve. 
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Q«  Comment  se  forme  le  féminin  des  adjectifs  long, 
oblongf  maliny  bénin,  frais,  favori,  coi,  tiers  ? 

R.  Les  adjectifs  long,  oblong,  malin,  bénin,  frais,  fa- 
wri,  coi,  tiers,  font  au  féminin,  longue,  oblongue,  mali- 
gne, bénigne,  fraîche,  favorite,  coite,  tierce. 

Q.  Quel  est  le  féminin  des  adjectifs,  blanc,  franc,  sec, 
public,  caduc,  grec,  turc  ? 

R.  Le  féminin  des  adjectifs  blanc,  franc,  sec,  public, 
caduc,  grec,  turc,  est  blanche,  franxke,  sèche,  publique, 
caduque,  grecque,  turque, 

Q.  Comment  se  forme  le  féminin  des  adjectifs  en  eu/r, 
teur,  ieur  1 

R.  Les  adjectifs  en  eur,  exprimant  un  état  exercé  par 
les  hommes,  ne  changent  point  au  féminin  ;  ex  ;  auteur, 
censeur,  etc.  Les  adjectifs  trompeur,  porteur,  font  trom- 
peuse, porteuse  ;  protecteur,  adulateur,  ambassadeur,  direc- 
teur, bienfaiteur,  improvisateur,  débiteur,  exécuteur,  ins- 
pecteur, inventeur,  persécuteur,  forment  leur  féminin  en 
changeant  eur  en  rice  :  protectrice,  adulatrice,  amhasm- 
drice,  etc. 

Demandeur,  défendeur,  vendeur,  pécheur,  font  demande- 
resse, défenderesse,  venderesse,  pécheresse  ;  supérieur,  fna- 
Jeur,  mineur,  inférieur,  extérieur,  meilleur,  ajoutent  un 
e  muet,  selon  la  règle  générale  :  supérieure,  majeure,  etc. 
Les  adjectifs  en  er  font  leur  féminin  en  ère  :  ligne  meur- 
trière ;  nation  étrangère  ;  la  terre  entière,  ^ 

Q.  Comment  se  forme  le  pluriel  des  adjectifs? 

R.  Le  pluriel  des  adjectifs  se  forme  comme  dans  les* 
noms,  en  ajoutant  un  s:   des  Juymmes  sages  ;  couleurs 
bleues, 

Q.  Comment  se  forme  le  pluriel  dans  les  adjectifs 
terminés  au  singulier  par  s  owx;  par  au  et  par  al  1 

R.  Les  adjectifs  terminés  au  singulier  par  s  ou  par  x 
ne  changent  point  au  pluriel  masculin  ;  ex  :  un  habit 
gris,  des  habits  gris  ;  un  enfant  laborieux,  des  enfants 
laborieux;  les  adjectifs  en  au  font  leur  pluriel  en  ajoutant 
a;  ;  ex  :  beau,  beaux  ;  ceux  en  al  changent  al  en  aux  ;  ex  : 
m>oral,  moraux  ;  général,  généraux, 

Q.  Quels  sont  les  adjectifs  terminés  en  al  qui  for- 
ment leur  pluriel  par  Taddition  de  Vs  ? 
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R.  Les  adjectifs  suivants,  terminés  par  aly  font  leur 
pluriel  par  l'addition  de  la  lettre  s:  fatal,  final f  gla- 
cial, nasal,  théâtral,  2iascal,  etc.  ;  ex  :  des  vents  glacials. 

Q.  Quel  est  le  pluriel  des  adjectifs  frugal,  pastoral, 
naval,  littéral,  boréal,  etc  ? 

R.  Les  a.d}eciifs  frugal,  pastoral,  naval,  littéral,  boréal, 
etc,  sont  inusités  au  pluriel  masculin  ;  néanmoins,  cer- 
tain auteur  les  emploie  au  pluriel  masculin  en  ajoutant- 
es ;  ex  :  des  reipQ,sfrugals. 

Q.  Quel  est  l'accord  de  l'adjectif? 

R.  L'adjectif  se  met  toujours  au  même  genre  et  au 
même  nombre  que  le  nom  auquel  il  se  rapporte  j  ex  : 
bon  père,  bons  pères  ;  bonne  mère,  bonnes  mères. 

Q.  A  quel  nombre  faut-il  mettre  un  adjectif  qui  se 
rapporte  à  plusieurs  noms  singuliers  î 

R.  L'adjectif  qui  se  rapporte  à  plusieurs  noms  sin- 
guliers se  met  au  pluriel  ;  ex  :  le  roi  et  le  berger  sont 
égaux  après  la  mort. 

Q.  A  quel  nombre  et  à  quel  genre  faut-il  mettre  un 
adjectif  qui  se  rapporte  à  plusieurs  noms  de  dif%rents 
genres  ? 

R,  L'adjectif  qui  se  rapporte  à  plusieurs  noms  de  dif- 
férents genres  se  met  au  pluriel  masculin  j  ex  :  monfrère 
et  rruL  sœur  sont  contents, 

Q#  Combien  distingue-t-on  de  degrés  de  signification 
dans  les  adjectifs  î 

-  R.  On  distingue  dans  les  adjectifs  trois  degrés  de 
signification  :  le  positif,  le  comparatif,  et  le  superlatif, 

Q.  Donnez  la  définition  de  chacun  de  ces  degrés,  et 
leur  formation  ? 

R.  Le  positif  n'est  autre  chose  que  l'adjectif  ou 
l'adverbe  ;  il  est  tout  formé,  comme  :  saint,  saintement. 

Le  comparatif  est  la  signification  de  l'adjectif  ou  de 
l'adverbe  dans  un  plus  haut  degré  ;  c'est  l'adjectif  ou 
l'adverbe  avec  comparaison.  Il  se  forme  du  positif  en 
y  ajoutant  plus  pour  le  comparatif  de  supériorité, 
comme  :  plus  sage  ;  aussi  pour  le  comparatif  d'égalité, 
comme  aussi  savant  ;  et  moins  pour  le  comparatif  d'in- 
fériorité, comme  :  moins  instruit. 
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Le  superlatif  est  la  signification  de  Padjectif  ou  de 
l'adverbe  dans  un  très-haut  degré  ;  alors  on  l'appelle 
superlatif  absolu  ;  il  se  forme  du  positif  en  y  ajoutant 
bieriifortf  très  ;  fit  le  jtlui  pour  le  superlatif  relatif,  ex  : 
un  Jwmme  bien  instniity  très  savant ,  fort  lettré '^  ou, 
dans  le  plus  haut  degré,  c'est  le  superlatif  relatif;  ex  : 
le 'plus  sage  des  ertfants. 

Q.  N'y  a-t-il  pas  des  adjectifs  qui  expriment  seuls 
une  comparaison  1 

R.  Les  adjectifs  suivants  expriment  seuls  une  com- 
paraison :  meilleur,  au  lieu  de  plus  bon,  qui  ne  se  dit 
jamais  ;  moindre,  au  lieu  de  plus  petit  ;  pire,  au  lieu  de 
plus  mauvais  ;  ex  :  jamais  homme  ne  fut  de  ineilleur 
conr  ^il  j  c'est  mon  moindre  souci  j  voici  notre  pire 
aventure. 

Q.  Qu'entendez-vous  par  adjectifs  qualificatifs  et  dé- 
monstratifs 1 

R.  Par  adjectifs  qualificatifs,  l'on  entend  ceux  qui 
désignent  une  qualité  ;  ex  :  l'homme  vertueux  est  inac- 
cessible aux  p  jtites  passions. 

Par  démonstratifs,  ceux  qui  servent  à  montrer  les  ob- 
jets dont  on  parle  ;  tels  sont  :  ce,  cet,  cette,  ces  ;  ex  :  ce 
prince,  cet  hcd/ile  général,  cette  femme  vertueuse,  c€S_  filles 
modestes. 

Remarque. — On  met  ce  devant  une  consonne  ou  un 
h  aspiré  ;  ex  :  ce  soldat,  ce  héros  ;  on  met  cet  devant  une 
voyelle  ou  un  h  muet  ;  ex  :  cet  enfant,  cet  îtomme, 

Q.  Qu'entendez- vous  par  adjectifs  possessifs  1 

R.  Par  adjectifs  possessifs,  l'on  entend  ceux  qui  mar- 
quent la  possession  ou  la  propriété  des  êtres  dont  on  par- 
le ;  tels  sont  : 

SINGULIER. 

Masculin.  Féminin, 

Mon,  Notre,  Ma,  Notre, 
Ton,  Votre,  Ta,  Votre, 
Son,       Leur,        Sa,       Leur. 

Remarque. — Mon,  ton,  son,  s'eniploient  au  lieu  de 
ma,  ta,  sa,  devant  un  nom  singulier  féminin  qui  com- 
mence par  une  voyelle  ou  un  h  muet  ;  ex  :  mon  âme, 
pour  ma  âme  ;  ton  humeur,  pour  ta  humeur.  ;. 


PLURIEL. 

Des  deux  genres. 
Mes,      Nos, 
Tes,       Vos, 
Ses,       Leurs. 
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Q.  Qu'entendez-vous  par  adjectifs  numéraux,  et  com- 
bien y  en  a-t-il  de  sortes  î 

R.  Par  adjectifs  numéraux,  l'on  entend  ceux  qui  in- 
diquent l'ordre  ou  le  nombre. 

•  Il  y  en  a  deux  sortes  :  les  cardinaux  et  les  ordinaux. 
Les  cardinaux  expriment  le  nombre,  tels  que  ;  un, 
deux,  trois,  dix,  vingt,  cent,  etc. 

Les  adjectifs  ordinaux  marquent  l'ordre  ou  le  rang, 
tels  que  :  premier,  second,  dixième,  vingtième,  centième, 
millième,  etc. 

Q.  Quel  est  l'orthographe  des  adjectifs  numéraux, 
vingt,  cent,  mille,  au  pluriel  % 

E.  Les  adjectifs  numéraux  vingt  et  cent  prennent  la 
marque  du  pluriel,  lorsqu'ils  sont  multipliés  par  un  au- 
tre adjectif  numéral  et  suivis  d'un  nom  exprimé  ou  sous- 
entendu  ;  ex  :  quatre-vl7igts  hommes  ;  ils  sont  au  nombre 
de  quatre-vingts  ;  trois  cents  hom?nes  ;  ils  sont  au  nombre 
de  trois  cents.  On  écrit  mil,  pour  la  date  des  années, 
excepté  qu'il  soit  précédé  d'un  autre  adjectif  numéral  j 
ex  j  nous  sommes  en  Vannée  mil  huit  cent-cinquante-trois  ; 
Jésus-Christ  est  venu  au  monde  Van  quatre  mille  quatre. 
Partout  ailleurs  l'on  écrit  invariablement  mille,  adjectif 
numéral  ;  ex  :  mille  francs  ;  deux  mille  écus, 

Q.  Qu'entendez-vous  par  adjectifs  indéfinis? 

R..  Les  adjectifs  indéfinis  sont  ceux  qui  ajoutent  aux 
noms  une  idée  de  généralité  en  les  déterminant  ;  ce 
sont  :  chaque,  md,  aucun,  même,  tout,  plusieurs,  etc.  ;  ex  : 
chaque  homme  ;  plusieurs  livres. 

Remarque. — Tout  fait  tous  au  pluriel  masculin  ;  ex  : 
tous  les  hommes. 

DU   PRONOM. 

Q.  Qu'est-ce  que  le  pronom  ? 

R.  Le  pronom  est  un  mot  qui  tient  la  place  du  nom. 

Q.  Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  pronoms  î 

R.  Il  y  a  six  sortes  de  pronoms,  savoir  :  les  pronoms 
personnels,  les  pronoms  possessifs,  les  pronoms  démons- 
tratifs, les  pronoms  relatifs,  les  pronoms  interrogatifs,  et 
les  pronoms  indéterminés. 

Q.  Qu*appelle-t-on  Y^oïi.om'&  personnels,  et  quels  sont- 
ils? 
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R.  Les  pronoms  personnels  sont  ceux  qui  désignent 
les  personnes  ;  ce  sont  : 

1ère  personne  sing  :  jf'c,  me,  moi  ;  pluri.l  •  nouSf  pour 
les  deux  genres. 

2de  personne  sing:  tu,  te,  toi;  pluriel:  vous,  pour  les 
deux  genres. 

3e  personne  sing  :  masc  :  il  lui,  le  ;  ïém  :  elle,  lui,  la. 

Pluriel  masc  :  Us,  les,  leurs. 

Pluriel  fém  :  elles,  les,  leurs. 

Se,  soi,  y,  en,  pour  les  deux  genres. 

Hcmarque — Il  faut  bien  distinguer,  le,  la,  les,  pro- 
noms personnels;  d'avec  le,  la,  les,  articles.  Le,  la,  les, 
articles,  accompagnent  le  nom  commun  ;  ex:  le  roi,  la 
reine ,  les  princes  ;  le,  la,  les,  pronoms,  accompagnent  le 
verbe  ;  ex  :  je  le  vois,  je  la  connais,  reçois-les. 

Q.  Que  signifie  en  et  y  ? 

R.  En  signifie  de  lui,  d'elle,  deux,  délies  ;  et  y  si- 
gnifie à  celle  chose,  à  ces  choses  ;  ex  :  cette  affaire  est  im- 
portante, j'y  penserai  et  je  m^en  occuperai. 

Remarque. — Se,  soi,  qui  appartient  à  la  classe  des 
pronoms  personnels,  se  nomme  pronom  réfléchi,  parce 
qu'il  marque  le  rapport  d  une  personne  à  elle-même  ; 
ex  :  s'humilier,  c'est  s'élever. 

Q.  Qu'est-ce  que  les  pronoms  possessifs,  et  quels  sont- 
ils? 

R.  Les  pronoms  possessifs  sont  ceux  qui  marquent 
la  possession  ou  la  propriété  ;  ce  sont  : 


SINGULIER. 

Masculin,      Féminin. 


Le  mien, 
Le  tien. 
Le  sien. 
Le  nôtre, 
Le  vôtre. 
Le  leur, 


La  mienne, 
La  tienne, 
La  sienne, 
La  nôtre, 
lia  vôtre, 
La  leur. 


PLURIEL. 

Masculin,     Féminin, 


Les  miens, 
Les  tiens. 
Les  siens, 
Les  nôtres. 
Les  vôtres. 
Les  leurs, 


Les  miennes. 
Les  tiennes, 
Les  siennes, 

PLURIEL 

des  2  genres. 


Q.  Qu'est-ce  que  les  pronoms  démonstratifs  et  quels 
sont-ils  ? 

R.  Les  pronoms  démonstratifs  sont  ceux  qui  servent 
à  identifier  les  noms  dont  ils  tiennent  la  place  j  ce  sont  ; 
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PLURIEL. 

Masculin .      Féminin . 


SINGULIER. 

Masculin.      Féminin, 
Ce, 

Celui,  Celle,  Ceux,  Celles, 

Celui-ci,  Celle-tii,  Ceux-ci,  Cellesrci, 

Celui-là,  Celle-là.  Ceux-là,  Celles-là. 

Ceci, 
Cela. 

Remarque.  —Il  ne  faut  point  confondre  ce^  pronom 
démonstratif,  avec  ce,  adjectif  démonstratif.  Le  pre- 
mier est  toujours  joint  au  verbe  être,  ou  suivi  de  l'un 
des  pronoms  qui,  que,  quoi,  dont,  (ci-après)  ;  ex:  ce  sont 
les  Romains  ;  ce  qui  plait  ;  ce  dont  je  parle  ;  ce  à  quoi  je 
je  pense  ;  ce,  adjectif,  est  toujours  suivi  d'un  nom  ;  ex:  ce 
discours,  ce  livre, 

Q.  Qu'est-ce  que  les  pronoms  relatifs,  et  quels  sont- 
ils  ? 

Les  pronoms  relatifs  sont  ceux  qui  se  rapportent  au 
nom  précédent  j  ce  sont  : 

SINGULIER.  PLURIEL. 

Masculin.      Féminin.  Masculin,     Féminin, 


Lequel, 
Duquel, 
Auquel, 


Laquelle, 
De  laquelle, 
A  laquelle. 


Lesquels,  Lesquelles, 
Desquels,  Desquelles, 
Auxquels,        Auxquelles, 


Qui,  que,  quoi,  dont,  où,  pour  les  deux  genres  et  les 
deux  nombres. 

Q.  Qu'est-ce  que  les  pronoms  interrogatij's,  et  quels 
sont- ils? 

'..  lues  ^xoxioms  interrogaiifs  soïii  ceux  qui  servent  à 
interroger  ;  ce  sont  :  qui,  que,  quoi  ;  ex  :  qui  va  là  ?  que^ 
dites-vous  ?  à  quoi  pensez-vous  ?  etc. 

Q.  Qu'entendez-vous  par  pronoms  indéfinis  ou  indé-* 
terminés  ? 

R.  Les  pronoms  indéfinis  ou  indéterminés  sont  ceuK 
qui  donnent  une  signification  générale. 

Q.  Nommez-en  quelques-uns. 

R.  Cliacun,  autrui,  on,  personne,  quiconque,  rien, 
Vun  Vautre,  lun  et  Vautre,  qui  vous  voudrez,  quelqu'un, 
etc.  j  ex  :  personne  n'aime  les  traîtres,  etc. 
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Remarque. — Les  adjectifs  indéfinis  aucun,  nul,  cer- 
tainSf  plusieurs^  tels,  quand  ils  ne  sont  pas  joints  à  un 
nom,  peuvent  être  considérés  comme  pronoms  indéfi- 
nis, ex;  aucun  na  répondu;  nul  n^est  de  mon  avis; 
plus^ieurs  pensent  que ...  ;  tel  brille  au  second  rang» . .  • 

VERBE. 

Q.  Qu'est-ce  que  le  verbe  % 

R.  Le  verbe  est  un  mot  qui  affirme  que  l'on  est,  que 
l'on  fait,  ou  que  l'on  souffre  quelque  choSe  ;  ex  :  je  suis, 
faimCf  je  suis  aimé, 

Q.  Comment  connaît-on  qu'un  mot  est  un  verbe  ? 

R.  On  connaît  qu'un  mot  est  un  verbe  quand  on  peut 
y  ajouter  l'un  des  pronoms  personnels  je,  tu,  il,  elle,  nous, 
vous,  ils,  elles f  ou  quand  on  peut  le  placer  après  ne  pas,  ou 
entre  ne» . .  .et  pas  ;  ex  :  je  lis  ;  ne  pas  lire  ;  ne  lisez  pas» 

Q.  Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  verbes  ? 

R.  Il  y  a  cinq  espèces  de  verbes,  savoir  :  le  verbe 
actif,  \e  veihe  jmssif,  le  verbe  neutre,  le  verbe  réjiécfti, 
le  verbe  unipersonnel  ou  monoper sonnet* 

Remarque. — Il  y  a  deux  verbes,  savoir  :  avoir,  qui 
est  actif,  et  être,  qui  est  neutre,  que  l'on  nomme  auxi' 
liaireSf  parce  qu'ils  servent  à  conjuguer  les  autres  verbes. 

Q.  Qu'est-ce  que  le  verbe  actif,  et  avec  quel  auxiliaire 
se  conjugue-t-il  1 

R.  Le  verbe  actif  est  celui  dont  le  sujet  fait  une 
action  qui  tombe  sûr  l'objet  ;  ex  :  adorer  Dieu,  aimer  son. 
prochain;  il  se  conjugue  avec  l'auxiliaire  avoir. 

Q,  Qu'est-ce  que  le  verbe  passif,  et  avec  quel  auxi- 
liaire se  conjugue-t-il  ? 

R.  Le  verbe  passif  est  celui  dont  le  sujet  souffre  l'ac- 
tion et  ne  la  fait  pas  ;  ex  :  l'enfant  modeste  est  estimé  ; 
il  se  conjugue  avec  l'auxiliaire  être  dans  tous  ses  temps, 
ses  nombres  et  ses  personnes. 

Q.  Qu'est-ce  que  le  verbe  neutre,  et  avec  quel  auxi- 
liaire se  conjugue-t-il  î 

R.  Le  verbe  ?ieutre  est  celui  qui  marque  un  état  ou 
une  action  qui  ne  peut  tomber  ni  sur  un  sujet  ni  sur  un 
objet,  tel  que  dofrmir^  nuire* 
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Certains  verbes  neutres  se  conjuguent  avec  l'auxili- 
aire ai>oi>;  d'autres  avec  l'auxiliaire  être;  quelques-uns 
avec  être  ou  avoir  j  ainsi  dégénérer ,  renoncer  y  courir  ^  sub- 
venir, etc.,  ne  se  conjuguent  qu'avec  avoir;  tomber,  ar- 
river y  aller ^  décéder ^  mourir ^  etc.,  qu'avec  être  ;  cesser ,  ac- 
CiTurir^  croître,  échapper,  se  conjuguent  avec  être,  s'ils  mar- 
quent un  état;  ex:  nous  sommes  échappés  du  désastre  ; 
ou  avec  avoir  s'ils  marquent  une  action  :  nous  avons  échap- 
pé au  désastre  ;  la  fièvre  a  cessé  hier  ;  la  fièvre  est  ces- 
sée depuis  quelque  temps. 

Q.  Qu'est-ce  que  le  verbe  réfléchi  et  avec  quel  auxi- 
liaire se  conjugue-t-il  P. 

R.  Le  verbe  réfléchi  est  celui  dont  le  sujet  et  le  régi- 
me direct  ou  indirect  sont  de  la  même  personne  ;  il  se 
conjugue  avec  l'auxiliaire  être  ;  ex  :  il  se  flatte  ;  il  s^est 
donné  des  louanges» 

Q.  Qu'est-ce  que  le  verbe  unipersonnel,  et  avec  quel 
auxiliaire  se  conjugue-t-il  ? 

R.  Le  verbe  unipersonnel  est  celui  qui  n'a  que  la 
troisième  personne  du  singulier  de  chaque  temps  ;  il  se 
conjugue  avec  l'auxiliaire  avoir  ;  ex  :  il  tonne,  il  a  tonné, 
il  tonnera. 

Q.  Que  faut-il  considérer  dans  les  verbes  î 

R.  Dans  les  verbes,  il  faut  considérer  les  modes,  les 
temps,  les  nombres  et  les  personnes. 

Q.  Qu'est-ce  que  les  modes  ? 

R.  Les  modes  sont  les  diâerentes  manières  de  signi- 
fier dans  les  verbes. 

Q.  Combien  compte-t-on  de  modes  ? 

R.  L'on  compte  six  modes:  l'infinitif,  le  participe, 
l'indicatif,  le  conditionnel,  l'impératif  et  le  subjonctif. 

Q.  Qu'est-ce  que  l'infinitif,  le  participe,  l'indicatif,  le 
conditionnel,  l'impératif  et  le  subjonctif? 

R.  L'infinitif  présente  l'action  en  général  sans  nombre 
ni  personne  ;  c'est  le  verbe-nom,  comme  :  aimer. 

Le  participe  marque  l'action  comme  une  qualité  : 
c'est  le  verbe-adjectif  ;  comme  verbe,  il  a  des  temps  ; 
comme  adjectif,  il  se  met  au  même  genre  et  au  môme 
nombre  que  le  nom  auquel  il  se  rapporte,  comme  :  aimi, 
aimée. 
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lité  : 

jtiips  ; 

lème 


L'indicatif  affirme  que  l'action  se  fait,  s'est  faite  ou 
se  fera,  comme:  faune,  fai  aimé,  f aimerai. 

Le  conditionnel  exprime  qu'une  chose  se  ferait  moyen- 
nant une  condition,  comme  :  on  vous  estimerait  si  vous 
étiez  sage. 

L'impératif  commande  de  faire  l'action,  comme: 
fuyons  l^cisiueté,  aimez  vos  parents. 

Le  subjonctif  marque  que  l'on  doute  ou  que  l'on 
souhaite  que  l'action  se  fasse,  comme  ;  je  doute  qu*il 
vienne,  je  désire  qu'il  vienne. 

Q,  Combien  compte-t-on  de  temps  dans  les  verbes? 

R.  Il  y  a  différents  temps  dans  les  verbes. 

Le  présent  marque  que  l'action  se  fait,  comme  :  je  lis, 

Tj  imparfait  marque  que  l'action  se  faisait  pendant 
une  autre  action  passée,  comme  :  je  lisais  quand  il  en* 
tra, 

11  y  a  trois  prétérits  ou  parfaits. 

Le  prétérit  indéfini  marque  simplement  qu'une  action 
est  passée,  comme  :  fai  lu  votre  livre. 

Le  prétérit  défini  marque  une  action  faite  pendant 
un  espace  de  temps  entièrement  écoulé  (au  moins  vingt- 
quatre  heures),  comme  je  lus  hier  cette  histoire. 

Le  prétérit  antérieur  marque  une  action  passée  avant 
un  espace  de  temps  aussi  passé,  comme  :  j'allai  me 
promener  lorsque /«m.s  lu  cette  histoire. 

Le  plus-que-parfait  marque  une  action  faite  avant 
une  autre  action  passée,  comme  :  j^avais  lu  quand  il  est 
entré, 

he  futur  simple  marque  que  l'action  se  fera,  comme  : 
je  lirai  demain. 

lue  futur  passé  marque'qu'une  action  sera  faite  quand 
une  autre  action  se  fera,  comme  :  j^aurai  lu  quand  il 
viendra. 

Q.  Qu'est-ce  que  conjuguer  un  verbe  î 

R.  Conjuguer  nn  verbe,  c'est  réciter  de  suite  les  mo- 
des d'un  verbe,  avec  ses  temps,  ses  nombres  et  ses  per- 
sonnes. 

Il  y  a  deux  nombres  dans  les  verbes,  et  dans  chaque 
inombre  trois  personnes;  la  première,  comme  :  je  lisf 
[nous  lisons  ;  la  seconsle^  comme  :  tu  lis,  vout   lisex  ;  la 
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troisième,  comme  :  il  lit,  ils  lisent.    Pierre  lit,  les  éco- 
liers lisent. 

Q.  D'où  et  comment  se  forment  les  personnes  ? 

R.  C'est  de  la  première  du  singulier  de  chaque  temps 
que  se  forment  ordinairement  les  autres  personnes. 

Remarque  générale. — Si  la  première  personne  du 
singulier  est  terminée  par  un  e  muet,  comme  :  J'aime, 
la  seconde  se  forme  en  changeant  e  en  es  :  tu  aimes  ; 
la  troisième  du  singulier  est  semblable  à  la  première,  il 
aimey  (excepté  à  l'imparfait  du  subjonctif.)  Si  la  pre- 
mière personne  est  terminée  par  s  ou  par  x,  la  seconde 
est  toujours  semblable  à  la  première  ;  ex  :  je  finis,  lu  fi- 
nis ;  je  veux,  tu  veux.  On  change  s  ou  x  en  t  pour  la 
troisième,  il  finit,  il  veut;  mais  quand  au  présent  de 
l'indicatif,  s  est  précédé  de  c,  d,  p,  ou  t,on  retranche  cet  s 
pour  la  troisième  personne  ;  ex  :  je  rend.s  il  rend,  je 
vainc*,  il  vainc,  je  bats,  il'  hat.  Si  la  première  personne 
est  terminée  par  ai,  la  seconde  et  la  troisième  se  forment 
toujours  en  changeant  ai  en  as,  a;  ex  :  j'aim-ai,  tu  aim- 
as, il  aim-a  ;  j'aimer-fft,  tu  aimer-as,  il  aimer- a.      ' 

Q,  Combien  y  a-t-il  de  conjugaisons,  et  quelles  sont 
les  terminaisons  des  différentes  classes  de  conjugai- 
sons ? 

R.  Il  y  a  quatre  conjugaisons  que  l'on  distingue  par 
la  terminaison  de  l'infinitif,  savoir  :  lôre  terminaison, 
er  :  aimer  ;  2e  terminaison,  ir  :  finir  ;  3e  terminaison, 
evoir:  recevoir  ;  ée  terminaison,  re:  rendre^ 

De  l'infinitif  de  ces  quatre  conjugaisons  se  forment 
tous  les  temps. 

Q.  Qu'appelle-t-on  temps  primitifs  d'im  verbe  ? 

R.  On  appelle  temps  primitifs  d'un  verbe  ceux  qui 
servent  à  former  les  autres  temps,  ainsi,  le  présent  de 
l'infinitif,  le  participe  présent,  le  présent  de  l'indicatif, 
le  prétérit  défini,  le  futur  simple  sont  des  temps  primi- 
tifs, parce  qu'ils  servent  à  former  d'autres  temps. 

Q,  Qu'est-ce  que  l      emps  dérivatifs  et  quels  sont-ils  î 

R.  Les  temps  d'  .iV^atifs  sont  ceux  qu'  acnt  formés 
des  temps  primitifs  ;  ainsi  le  participe  présent,  le  parti- 
cipe passé,  le  présent  et  l'imparfait  de  l'indicatif,  le 
prétérit  défini,  le  futur  simple,  le  conditionnel,  le  pré-^ 
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sent  et  l'imparfait  du  subjonctif  et  l'impératif  sont  des 
temps  dérivatifs.  Comme  l'on  voit  :  le  participe  pré- 
sent, le  présent  de  l'indicatif,  le  prétérit  défini  et  le  futur 
simple  sont  tout  à  la  fois  temps  primitifs  et  dérivatifs, 
parce  qu'ils  servent  à  former  d'autres  temps. 
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CONJUGAISON  DU  VERBE  AUXILIAIRE  AVOIR. 
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INFINITIF  PRESENT. 

Avoir. 

PRETERIT. 

Avoir  eu. 

PARTICIPE  PRESENT. 

Ayant. 

passe'. 
En,  eue,  ayant  eu. 

FUTUR. 

Devant  avoir. 

INDICATIF  PRESENT. 

J»ai. 

Tuas. 

lia. 

Nous  avons. 

Vous  avez. 

Ils  ont. 

IMPARFAIT. 

J'avais. 
Tu  avais. 
Il  avait. 
Nous  avions. 
Vous  aviez. 
Ils  avaient. 

PRETERIT  DEFINI. 

J'eus. 
Tu  eus. 
Il  eut. 

Nous  eûmes. 
Vous  eûtes. 
Ils  eurent. 

PRETERIT  INDEFINI. 

J'ai  eu. 
Tu  a«  eu. 


Il  a  eu. 

Nous  avons  eu. 
Vous  avez  eu. 
Ils  ont  eu. 

PRET.  ANTERIEUR. 

J'eus  eu. 
Tu  eus  eu. 
Il  eut  eu. 
Nous  eûmes  eu. 
Vous  eûtes  eu. 
Ils  eurent  eu. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

J'avais  eu. 
Tu  avais  eu. 
Il  avait  eu. 
Nous  avions  eu. 
Vous  aviez  eu. 
Ils  avaient  eu. 

FUTUR   SIMPLE. 

J'aurai. 
Tu  auras.    ' 
Il  aura. 
Nous  aurons. 
Vous  aurez. 
Ils  auront. 

FUTUR  passe'. 
J'aurai  eu. 
Tu  auras  eu. 
Il  aura  eu. 
Nous  aurons  eu. 
Vous  aurez  eu. 
Ils  auront  eu. 

CONDIT.   PRESENT. 

J'aurais. 
Tu  aurais. 
Il  aurait. 
Nous  aurions. 
Vous  auriez. 
Ils  auraient. 

passe'. 
J'aurais  eu. 
Tu  aurais  eu. 


Il  aurait  eu. 
Nous  aurions  eu. 
Vous  auriez  eu. 
ils  auraient  eu. 

IMPERATIF. 

Point   de    première 
personne  au  singu- 
lier. 
Aie. 

Qu'il  ait. 
Ayons. 
Ayez. 
Qu'ils  aient. 

«UBJONCTIF  PRESENTt 

Que  j'aie. 
Que  tu  aies. 
Qu'il  ait. 
Que  nous  ayons. 
Que  vous  ayez. 
Qu'ils  aient. 

IMPARFAIT. 

Que  j'eusse. 
Que  tu  eusses. 
Qu'il  eût. 

Que  nous  eussions. 
Que  vous  eussiez. 
Qu'ils  eussent. 

PRETERIT. 

Que  j'aie  eu. 
Que  tu  aies  eu. 
Qu'il  ait  eu. 
Que  nous  ayons  eu. 
Que  vous  ayez  eu. 
Qu'ils  aient  eu. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

Que  j'eusse  eu. 
Que  tu  eusses  eu. 
Qu'il  eût  eu. 
Que   nous    eussions 

eu. 
Que  vous  eussiez  eu. 
Qu'ils  eussent  eu. 
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CONJUGAISON  DU  VERBE  AUXILIAIRE  ETRE. 


\IR. 


\  eu. 
eu. 
eu. 
riF.  ^ 
remière 
i  singu- 


PRESENT. 

i. 

yons. 

lyez. 

t. 

AIT. 

» 

[ses. 

mssions. 

sussiez. 

lent. 

WlT. 

lu. 
eu. 

• 

^yons  eu. 
lyez  eu. 
It  eu. 
Iparfait. 

eu. 
sses  eu. 

^u. 
eussions 

lussiez  eu. 
^ent  eu. 


INFINITIF  PRESENT. 

Etre. 

PRETERIT. 

Avoir  été. 

PARTICIPE  PRESENT. 

Etant. 

passe'. 
Et6,  ayant  été. 

FUTUR. 

Devant  être. 

INDICATIF  PRESENT. 

Je  suis. 

Tues. 

Il  est. 

Nous  sommes. 

Vous  êtes. 

Ils  sont. 

IMPARFAIT. 

J'étais. 
Tu  étais. 
►Il  était. 
Nous  étions. 
Vous  étiez. 
I  Ils  étaient. 

PRETERIT  DEFINI. 

Ije  fus. 
|Tu  fus. 

Il  fut. 

^ous  fûmes. 

Ions  fûtes. 

ÏIs  furent. 

IpRETERIT  INDEFINI. 

^'ai  été. 
Pu  as  été. 


Il  a  été. 

Nous  avons  été. 
Vous  avez  été. 
Ils  ont  été. 

PRET.    ANTERIEUR. 

J'eus  été. 
Tu  eus  été. 
Il  eut  été. 
Nous  eûmes  été. 
Vous  eûtes  été. 
Ils  eurent  été. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

J'avais  été. 
Tu  avais  été. 
Il  avait  été. 
Nous  avions  été. 
Vous  aviez  été. 
Ils  avaient  été. 

FUTUR  SIMPLE. 

Je  serai. 
Tu  seias. 
Il  sera. 
Nous  serons. 
Vous  serez. 
Ils  seront. 

FUTUR  passe'. 
J'aurai  été. 
Tu  auras  été. 
Il  aura  été. 
Nous  aurons  été. 
Vous  aurez  été. 
Ils  auront  été. 

CONDIT.  PRESENT. 

Je  serais. 
Tu  serais. 
Il  serait. 
Nous  serions. 
Vous  seriez. 
Ils  seraient. 

passe'. 
l'aurais  été. 
Tu  aurais  été* 


Il  aurait  été. 
Nous  aurions  été. 
Vous  auriez  été. 
Ils  auraient  été. 

IMPERATIF. 

Sois. 

Qu'il  soit. 
Soyons. 
Soyez. 
Qu'ils  soient. 

SUBJONCTIF  PRESENT. 

Que  je  sois. 
Que  tu  sois. 
Qu'il  soit. 
Que  nous  soyons. 
Que  vous  soyez. 
Qu'ils  soient. 

IMPARFAIT, 

Que  je  fusse. 
Que  tu  fusses. 
Qu'il  fût. 

Que  nous  fussions. 
Que  vous  fussiez. 
Qu'ils  fussent. 

PRETERIT. 

Que  j'aie  été. 
V)iue  tu  aies  été. 
Qu'il  ait  été. 
Que  nous  ayons  été. 
Que  vous  ayez  été. 
Qu'ils  aient  été. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

Que  j'eusse  été. 
Que  tu  eusses  été. 
Qu'il  eût  été. 
Que   nous   eussions 

été. 
Que    vous     eussiez 

été. 
Qu'ils  eussent  été. 
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l'infinitif  présent,  et  le 
prétérit  de  l'infinitif? 

le  participe  présent,  et 
le  participe  passé  ? 

le  présent  ? 

l'imparfait  ? 

le  prétérit  défini  ? 

le  prétérit  indéfini  ? 

le  prétérit  antérieur  ? 

le  plns-que-parfait  ? 


le  futur  simple  ? 

le  futur  passé  ? 

le  conditionnel  présent  ] 

le  conditionnel  passé  ? 

l'impératif,  et  quelles  sont 

les  exceptions  ? 
le  présent,  l'imparfait,  le 

prétérit  du  subjonctif? 


CONJUGAISON  DU  VERBE  ACTIF. 

FORMATION    ET   MODÈLE. 


INFINITIF    PRESENT. 

L'infinitif  présent  est  tout  formé,  et  se  termine  en 

er,  ir,  evoity  ,         re. 

Aim-er.  |  Fin-ir.  |  Recev-oiV.        |  Rend-re. 

PRETERIT. 

Il  est  composé  du  présent  de  l'infinitif  de  l'auxiliaire 
avoir  ou  Ure^  et  du  participe  passé  du  verbe  que  l'on  con- 
jugue : 
Avoir  aimé.     |  Axoir  fini.        |  Amir  reçu.       |  Avoir  rendu. 

FUTUR. 

Il  est  composé  de  l'infinitif  présent  du  verbe  devoir^  et| 
de  l'infinitif  présent  du  verbe  que  l'on  conjugue. 
Devoir  aimer.       |  Devoir  finir.      |  Devoir  recevoir.   |  Devoir  rendre. 

FUTUR  PASSÉ. 

11  est  composé  du  prétérit  de  l'infinitif  du   verbe] 
devoir,  et  de  l'infinitit  présent  du  verbe  que  l'on  conju- 
gue. 

Avoir  dû      j      Avoir  dû      j      Avoir  dû      1      Avoir  dû 
aimer.        |  finir.  |      recevoir.       |       rendre. 

PARTICIPE    PRESENT. 

Il  se  forme  de  l'infinitif  présent,  en  changeant  cr,  o>r,[ 
ou  re  en  anty  et  ir  en  issant, 
Aim-afi^        |  F'm-iasanU       |  Rece v-anf.       |  Rend-an^ 
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PARTICIPE   PASSÉ. 

11  se  forme  de  l'infinitif  présent,  en  changeant  er  en 
é,  ir  en  i,  evoir  et  re  en  u  : 
Aim-é.  I  Fin-i.  |  Reç-M.  |  Rend-«. 

PARTICIPE    FUTUR. 

Il  est  composé  du  participe  présent  du  verbe  devoir, 
et  de  l'infinitif  présent  du  verbe  que  l'on  conjugue  : 
Devant  aimer.     |  Devant  finir.        |  Devant  recevoir.  |  Devant  rendre. 

INDICATIF    PRÉSENT. 

Il  se  forme  de  l'infinitif  présent  en  changeant  er 
en  e,  ir  en  û,  evoir  en  ois,  re  en  s.  Les  personnes  du 
pluriel  se  forment  du  participe  présent,  en  changeant 
ant  ',^n  ons,  ez,  eut  ;  mais  si  le  participe  est  en  evanf, 
on  change  evant  en  oivent  pour  la  troisième  personne  du 
pluriel. 


J'aimp, 

Je  finis, 

Je  reçoif, 

Je  rends, 

Tu  aimes, 

Tu  finis, 

Tu  reçois. 

Tu  rends. 

Il  aime, 

Il  fini^, 

Il  reçoit, 

Il  rend. 

Nous  aimons. 

Nous  finissons, 

Nous  recevons. 

Nous  rendons, 

Vous  aimez, 

Vous  finisses, 

Vous  recevez, 

Vous  rendez. 

Ils  aiment. 

Ils  finissent 

Ils  reçoivent. 

Ils  rendent 

IMPA] 

RFAIT. 

Il  se   forme  du  participe   présent  en  changeant  ant 
en  ais.  Les  personnes  du  pluriel  se  forment  en  changeant 


ats  en  lonsy  lezy  aient 


J'aimais, 
Tu  aimais. 
Il  aimait. 
Nous  aimions, 
Vous  aimiez, 
Ils  aimaient 


Je  finissais. 
Tu  finiss(«'s, 
Il  finiss^uY, 
Nous  finissions, 
Vous  finissiez, 
Ils  finissaient 


Je  rendais. 
Tu  rend'^Js, 
II  rendait, 
Nous  rendions, 
Vous  rendiez, 
Ils  rendaient 


Je  recevais, 
Tu  recevais, 
Il  recevait, 
Nous  recevions. 
Vous  receviez, 
Ils  recevaient 

Sont  exceptés  :  ayant,  f  avais  ;  sachant,  je  savais, 

PRÉTÉRIT    DÉFINI. 

Il  se  forme  de  l'infinitif  présent,  en  changeant  er 
en  ai,  ir  et  re  en  is,  evoir  en  ns.  Dans  la  première 
conjugaison,  pour  les  personnes  du  pluriel,  on  change 
ai  en  âînes,  âteSf  èrent,  et  dans  les  trois  autres  s  en  mes^ 
teSf  rent  : 
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J'aimai, 
Tu  aim<w, 
Il  aima, 
Nous  aimâmes, 
Vous  aimâtes, 
Ils  Rimèrent. 


jJe  finw, 
iTu  finis, 
Il  fintY, 
Nous  élûmes, 
|Vou3  fimtes, 
'ils  unirent. 


Je  rcçM«, 
Tu  rcçMs, 
Il  reçw/. 
Nous  reçûwiM, 
iVous  reçûmes, 
Ils  reçurew^ 


Je  reudw,' 
Tu  rendia, 
Il  rendiY, 
Nous  rendîmet, 
Vous  Tendîtes, 
Ils  rendirent. 


PRÉTÉRIT    INDÉFINI. 


Il  est  composé  du  présent  de  l'indicatif  du  verba 
auxiliaire  avoir  ou  être,  et  du  participe  passé  du  verbe 
que  l'on  conjugue  : 


J'ai  aimé, 
Tu  «s  aimé, 
1/  a  aim^ 
Noms  avons  aimé, 
Vous  ayez  aimé, 
Ils  ont  aimé. 


J'ai  fini,  etc. 


J'ai  reçu,  etc. 


•  •«••••««■ 


J'ai  rendu,  etc. 


PRÉTÉRIT    ANTÉRIEUR. 


Il  est  composé  du  prétérit  défini  du  verbe  auxiliaire 
avoir  ou  être,  et  du  participe  passé  du  verbe  que  l'on 
conjugue  : 


J'«MS  aimé, 
Tm  eus  aimé, 
Il  eut  aimé, 
Noms  eûmes  aimé, 
VoMS  eûtes  aimé, 
lis  eurent  &imé. 


J't'Ms  fini,  etc. 


Teus  reçu,  etc. 


J'cws  rendu,  etc. 


PLUS-QUE-PARFAIT. 

Il  est  composé  de  l'imparfait  de  l'indicatif  du  verbe 
auxiliaire  avoir  ou  être,  et  du  participe  passé  du  verbe 
que  l'on  conjugue  :  ^ 


J'avais  aimé, 
Tm  avais  aimé, 
Il  avait  aimé, 
Noms  avions  aimé, 
VoMS  aviez  aimé, 
Ils  avaient  aimé. 


J'avais  fini,  etc. 


J'avais  reçu,  etc. 


J'avais  rendu,  etc. 


:  i 


FUTUR  SIMPLE. 

Il  se  forme  do  l'infinitif  présent,  en  changeant  r,  oir 
ou  re  en  rai.  Pour  les  personnes  du  pluriel,  on  change 
rai  en  rons,  rez,  ront  : 


]  i 


>  ■' 
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(iw  rendu,  etc. 


J'aimera», 
Tu  aimer«s, 
II  aimem, 

Nous  nimero/i  v, 
Vous  aioiL'/Tc, 
lia  aimeront. 


Je  finin»', 
Tu  tiniras, 
Il  fiuin^, 
Nous  finiro/jj, 
Voua  Unirez, 
Ils  fiui;*o/t/. 


Jo  rendraj, 
Tu  rendras, 
n  rendm, 
Xou3  rendrons, 
Vous  vandrez, 
Ils  vendront. 


\Je  rcccvrfl/, 
Tu  recevras. 
Il  recev/v/,  h 
Xous  recevrons, 
Vous  recevrez, 
Ils  rccevro/j/. 

Sont  exceptés  :  aller,  y  irai  ;  courir,  je  courrai  ;  pou- 
voir,  je  pourrai  ;  faire,  je  ferai,  etc. 

l'UTUll    PASSÉ. 

Il  est  composé  du  futur  simple  du  verbe  auxiliaire 
avoir  ou  ctre,  et  du  participe  passé  du  verbe  que  Ton 
conjugue  : 


i^aurai  fini,  etc.  { J'«Mrai  reçu,  etc. 


J'aurai  rendu.etc. 


Saurai  aimé, 
Tm  auras  aimé, 
1/  awra  aimé, 
Nows  aurons  aimé 
VoMS  aurez  aimé, 
I/$  auront  aimé. 

CONDITIONNEL   PRÉSENT. 

Il  se  forme  du  futur  simple,  en  changeant  rai  en  rais, 
sans  exception  ;  les  personnes  du  pluriel  se  forment  de 
la  première,  en  changeant  rais  en  rio7is,  riez,  raient. 


J'aimerais, 
Tu  aimerais, 
Il  aimerait, 
Nous  aimerio?is. 
Vous  aimeriez, 
Ils  aimeraient 


Je  finirais. 
Tu  finirais. 
Il  finirai/, 
Nous  finirions, 
Vous  finiriez. 
Ils  fini/-aic«f . 


Je  recevrais. 
Tu  recevrais, 
II  recevrait, 
Nous  recevrio?is, 
Vlus  recevriez. 


Je  rendrais, 
Tu  rendrais, 
Il  rendrait, 
Nous  rendnons. 
Vous  rendriez, 
Us  rendraient. 


Ils  recevraient. 
CONDITIONNEL   PASSÉ. 

Il  est  composé  du  conditionnel  préi^ent  du  verbe 
auxiliaire  avoir  ou  être,  et  du  participe  passé  du  verbe 
que  l'on  conjugue  : 


J^awais  fini,  etc. 


J'awais  reçu,  etc. 


J'aurais  rendu, 
etc. 


J'aurais  aimé, 
Tm  aurais  aimé. 
Il  aurait  aimé, 
Noî^aurionsaimé 
VoMs  auriez  aimé, 
Ils  auraient  aimé. 

IMPÉRATIF. 

La  seconde  personne  du  singulier  est  semblable  à  la 
première  personne  du  singulier  du  présent  do  l'indicatif, 
en  retranchant  ^>  ;  ex  ifaime,  aime,  etc. 


} 


si 


n 


r-t 
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La  première  et  la  seconde  personnes  du  pluriel  sont 
semblables  aux  mêmes  personnes  du  même  temps,  en 
retranchant  les  pronoms  nouSf  vous. 

Les  troisièmes  personnes  sont  semblables  aux  mêmes 
personnes  du  présent  du  subjonctif  : 


Aime, 
Qu'il  aime, 
Aimons, 
Aime2, 
Qu'ils  aiment. 


Fims, 

Qu'il  finisse, 
Finissons, 
Finisses;, 
Qu'ils  finissent 


Rends, 
Qu'il  rende, 
Rendons, 
Rendes;, 
Qu'ils  rendent. 


Reçois, 
Qu'il  reçoive, 
Recevons, 
Recevez, 
Qu'ils  reçoivent 

SUBJONCTIF    PRÉSENT. 

Il  se  forme  généralement  de  la  troisième  per- 
sonne du  pluriel  du  présent  de  Pindicatif,  en  retran- 
chant nt, 

La  première  et  la  seconde  personnes  du  pluriel  sont 
semblables  aux  mêmes  personnes  de  l'imparfait  de 
l'indicatif.  La  troisième  personne  du  pluriel  se  forme 
de  la  première  du  singulier,  en  changeant  e  en  ent  : 


<u       .S  .S   S 

^     rt    ^ 
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IMPARFAIT. 


Il  se  forme  du  prétérit  défini,  en  changeant  i  ou  s  en 
«se,  sans  exception  ;  pour  les  autres  personnes,  on  chan- 
ge sse  en  t,  ssionSf  ssiez,  ssent.  La  voyelle  qui  précède 
le  t  prend  un  accent  circonflexe  : 
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3d 


iel  sont 
mps,  en 

:  mêmes 


rende, 
i  rendent. 


ime    pér- 
il relran- 

luriel  sont 
parfait  de 
l  se  forme 

L  ent  : 


r-4      (-1.     C 


it  i  OU  s  en 
on  chan- 
ui  précède 


1^' 


C^ 


'S 

'^  1=1  » 

•«  0   Q}   2 

■*     M  ^ 


■  *-  s  §  g 


PRÉTÉRIT  DU    SUBJONCTIF. 

H  est  composé  du  présent  du  subjonctif  du  verbe 
auxiliaire  avoir  ou  ê//v,  et  du  participe  passé  du  verbe 
que  Ton  conjugue  : 


Qncfalc  aimé, 
Que  tu  aies  aimé, 
Qu'i7  ait  aimé, 
Qnenous  ayons  aimé. 
Que  vous  ayez  aimé, 
Qu'i7s  aient  aimé. 


Que  faie 
etc. 


fini. 


•  •   •   •   • 


Que  faie  reçu, 
etc. 


Que /aie  rendu, 
etc. 


PLUS-Q,UE-PARFAIT  DU   SUBJONCTIF. 

Il  est  composé  de  l'imparfait  du  subjonctif  de  l'auxi- 
liaire avoir  ou  être,  et  du  participe  passé  du  verbe  que 
l'on  conjugue  : 


Que  f  eusse  fini, 


etc. 


Que  j'cMssc  reçu, 


etc. 


Que  f  eusse  ren- 
du, etc. 


Qnef  eusse  aimé. 
Que  tu  eusses  aimé, 
Qu'iV  eût  aimé, 
Que  nous  eussions  aimé 
Qus  vous  eussiez  aimé, 
Qu'iïs  eussent  aimé. 

Remarques. — lo  Dans  les  verbes  ach-erer,  dép-écer,  le-rer, 
me-ner,  sem-er,  et  leurs  composés,  ainsi  que  dans  ceux  en  é/er, 
éter,  erer,  édevy  comme  rev-é/er,  afFr-cfer,  déf-érer,  c-éder,  on 
met  un  accent  grave  sur  Pe  qui  précède  v,  c,  n,  m,  /,  <,  r,  rf, 
toutes  les  fois  que  ces  lettres  sont  suivies  d'un  e  muet,  ex  . — 
f  achève  ;  je  dépèce  ;  je  lève  ;  je  mène^je  révèle  ;  je  prête  /  je 
défère  ;  je  cède,  etc. 

2o  Dans  les  verbes  en  cer^  comme  per-cer,  en  evoir  comme 
recevoir,  et  dans  ceux  en  ger,  comme  man-ger,  on  met  une 
cédille  sous  le  c  et  un  e  après  le  g,  toutes  les  fois  que  ces  lettres 
sont  suivies  de  a,  o,  u  ;  ex  :  je  perçai  ;  je  reçois  ;  je  reçus  ;  je 
mangeai  ;  nous  mangeâmes. 

3o  Dans  les  verbes  en  eler,  comme  app-eier,  et  ceux  en  eter, 
on  redouble  l  dans  les  premiers  et  t  dans  les  seconds,  lorsque 
ces  lettres  sont  suivies  d'un  e  muet  ;  ex  xj^ appelle  ;  je  jette  ;  il 
épousseitera. 

4o  Dans  les  verbes  en  yer,  comme  bala-yer,  on  change  y  en 
1  devant  un  e  muet  ;  ex  :  il  balaie,  il  envoie,  il  nettoiera» 

5o  Dans  les  verbes  en  uer,  comme  i-uer,  à  la  première  et  à 
la  seconde  personne  du  pluriel  de  l'imparfait  de  l'indicatif,  on 
écrit  nous  tuions  f  vous  tuiez. 
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6o  Si  un  des  pronoms,  y,  en,  suit  la  seconde  personne  du 
singulier  de  Pimpératif,loisqu'elle  est  terminée  par  une  voyelle, 
on  Te  fait  précéder  d'un  #  y  ex  :  mande-s-y  ;  donne-s-en. 

lo  Haïr  fait  au  présent  de  l'indicatif  :  je  hais,  tu  hais,  il 
hait. 

2o  Fleurir,  employé  au  figuré  fait  florissant  au  participe 
présent,  eijiorissaii  à  l'imparfait  de  l'indicatif  ;  ex .  L'Empire 
Komain  était  florissant  sous  Auguste  et  il  florissait  sous  Yes- 
pasien. 

3o  Bénir  a  deux  participes  passés  ;  béni,  bénit  ;  ce  dernier 
s'emploie  pour  des  choses  consacrées  par  les  prières  ;  ex  : 
du  pain  bénit  ;  de  l'eau  bénite  ;  partout  ailleurs  l'on  écrit 
bém  ;  ex  :  peuple  béni  de  Dieu,  famille  bénie  du  ciel. 

Les  verbes  devoir  et  redevoir  prennent  un  accent  circonflexe 
au  participe  passé  masculin  singulier  ;  dû,  redît. 

REMARQUES  SUR  LES  V£RBES  TERMINÉS  EN  RE, 


Si  l'infinitif  est  en 

on  change  re€n 

eu 

en 

en 

Si  l'infinitif  est  en 

on  change  n(2re  en 

en 

en 

en 


mre 
sant 

t* 

s 

sis 

ndre 
gnant 

nt 

ns 

gnis 


comme 

« 

({ 
(( 


comme 

« 


réduire, 
réduisant,  pr  le 
réduit, 
je  réduis, 
je  réduisis, 

craindre, 
craignant,  pr  le 
craint, 
je  crains, 
je  craignis, 


Infmitif.présent, 
participe  présent, 
participe  passé, 
indicatif  présent, 
prétérit  défini, 

Infinitif  présent, 
participe  présent, 
participe  passé, 
indicatif  présent, 
prétérit  défini. 


lo  Les  verbes  terminés  en  eindre  et  en  soudre,  comme 
feindre,  absoudre,  ne  conservent  le  d  qu'au  présent  de  l'infini- 
tif, au  futur  et  au  conditionnel  :  feindre,  je  feindrai,  je  fein- 
drais ;  absoudre,  f  absoudrai,  f  absoudrais  ;  dans  les  autres 
temps,  on  supprime  cette  lettre»  ou  elle  se  change  en  s  ou  en  t, 
comme  je  feins,  il  feint,  y  absous,  il  absout. 

2o  Les  verbes  en  aître,  comme  naître,  conservent  l'accent 
circonflexe  sur  l'i  seulement  lorsque  cette  lettre  est  suivie  d'un 
t  ;  ex  :  nous  naîtrons,  nous  naissons. 

Q.  Combien  y  a-t-il  de  manières  d'exprimer  un  verbe  ? 

R.  Il  y  a  quatre  manières  d'exprimer  un  verbe  : 

lo  L'affirmative,  comme  :  faime  ;  2o  la  négative, 
comme  :  je  n'aime  pas  ;  3o  l'affirmative  interrogative, 
comme  :  aimé-je  ?  4o  la  négative  interrogative,  comme  ; 
n'aimé'je  pas  ? 

(*)  Nuir9  et  luire^  font  au  participe  passé,  rwi,  lui. 
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lîiSês^^'''*"^"^^  "^'  ^^'^®  "^"^  exprime  ces  quatre  ma- 

AFFIRMATir.  NEGATIF.  AF.  INT.  NEG.  INT. 

INFINITIF 

Présent  r-Mme,.  Ne  pas  aimer. 

^1/  7'^*  n'^'^'î"'  ^'"'^-    ^'^^^^i^-  pas  aimé.         . . .  ] 

pf  ^^'-P^'^''!!'''''^^'-    ^«  ^^voir  pas  aimer 

S^TiciTE    °"'      ^'"'^'-  ^'^^^^'  ^^^  ^û  aimer !  ! ." .' ."  .*  ; 

Présent— Aimant.  N'aimant  pas. 

Jrasse, — Aime.  Ne      nas  nîmo^  

KT»:A..^     -Tk        ,      .         ■••^t!"*  pas  aimer.  

Jf  «fwr.-Devant  aimer.  Ne  devant  pas  aimer ." ." ." 
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Remarques. — On  voit  par  le  tableau  qui  précède, 
dans  les  verbes  employés  interrogativement  : 

1°  Qu'un  certain  nombre  de  temps  ne  s'emploient 
pas  ;  ce  sont  :  l'impératif,  les  temps  du  subjonctif  et  ceux 
de  Finfinitif. 

2°  Que  les  pronoms  personnels  sont  placés  après  le 
verbe,  dans  les  temps  simples,  et  après  l'auxiliaire  dans 
les  temps  composés,  et  sont  liés  à  l'un  ou  à  l'p.utre  par 
un  trait  d'union  ;  ex  :  aimé-je  P  ai-je  aimé  P 

3°  Que  Ve  muet  se  change  en  e  (ferm^)  quand  il 
est  suivi  du  pronom _;>,  comme  :  aimé-je?  donné- je  ? 

4°  Que  lorsque  le  verbe  finit  par  une  voyelle,  le  sujet 
ily  elle,  on,  est  précédé  de  la  lettre  euphonique  t  (*) 
qu'on  met  entre  deux  traits  d'union,  comme:  aime-t-il  t* 
aima-t-ellel  a-t-on  aimé  1 

RlMÀRQUES.  —  Certains  verbes,  tels  que  rendre,  taire,  mentir,  lire, 
servir,  no  s'emploient  pas  interrogativement  à  la  première  personne 
du  singulier  du  préient  de  l'indicatif;  ainsi  l'on  ne  doit  pas 
dir©  :  rends-je  ?  tais-je  ?  mens-je  ?  lis-je  ?  aers-je  ?  mais,  est-ce  que  je 
rends?  «te. 

Q,  Qu'est-ce  que  le  sujet  d'un  verbe  et  comment  le 
connaît-on  ? 

R.  Le  sujet  du  verbe  est  la  personne  ou  la  chose  à 
laquelle  on  attribue  une  manière  d'être  ou  d'agir  :  on 
le  connaît  en  mettant  devant  le  verbe  la  question 
Qui  est-ce  qui  P  ou  qii\est-ce  qui  1  la  réponse  indique 
le  sujet  ;  ex  ;  Dieu  punit  les  méchants.  Demande  : 
Qui  est-ce  qui  punit  les  méchants  P  Réponse  :  iHeu  ;  Dieu, 
voilà  le  sujet  du  verbe  punir, 

Q.  A  quel  nombre  et  à  quelle  personne  se  met  le 
verbe,  soit  qu'il  n'y  ait  qu'un  sujet,  soit  qu'il  y  ait 
deux  sujets  singuliers,  ou  que  les  sujets  soient  de  diffé- 
rentes personnes  ? 

R.  1®  Le  verbe  se  met  au  même  nombre  et  à'  la 
mêAie  personne  que  son  sujet  ;  ex  :  le  soleil  luit  ;  nous 
parlons  ;  les  étoiles  brillent.  2®  Lorsqu'un  verbe  a  deUx 
sujets  singuliers,  on  met  le  verbe  au  pluriel-;  ex  :  mon 

(*)  On  appelle  lettre  euphonique,  uhq  lettre  qui  s'enipieie  pour 
adoucis  la  proaouciatioa. 
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Dmment  le 


père  et  ma  mère  Usent.  3°  Si  les  sujets  sont  de  dif- 
férentes personnes,  on  fait  accorder  le  verbe  avec  la  plus 
noble  ;  or,  la  première  personne  est  plus  noble  que  la 
seconde,  et  la  seconde  plus  noble  que  la  troisième  ;  ex  : 
Ernest  et  moi  faisons  notre  devoir  ;  Paul  et  vous  tra- 
vaillez maintenant  au  dessin. 

Q.  S'il  y  a  plusieurs  personnes,  quelle  est  celle  qui  se 
met  la  première  1 

R.  Par  politesse,  on  dit,  hd,  vous  et  moif  au  lieu  de, 
7noi,  vous  et  lui. 

Q.  Qu'est-ce  que  l'objet  ou  régime  direct  du  verbe, 
et  comment  le  connaît-on  ? 

R.  L'objet  du  verbe  ou  régime  direct  est  k  personne 
ou  la  chose  sur  laquelle  tombe  l'action  faite  par  le  sujet. 
On  le  connaît  par  la  question  qui  est-ce  que,  ou  qu^esf-ce 
que,  mise  devant  le  verbe  ;  la  réponse  indique  l'objet 
ou  régime  direct  ;  ex  :  le  vice  déshonore  les  hommes  ;  on 
demande,  qui  est-ce  que  le  vice  déshonore  ?  on  répond  : 
les  hommes  ;  les  hommes^  voilà  l'objet  ou  régime  du  verbe. 

Q.  Combien  un  verbe  peut-il  avoir  de  régimes  1 

R.  Un  verbe  peut  avoir  deux  régimes  j  le  direcù  ou 
objet  et  V indirect j  qui  vient  en  réponse  à  la  question  qui 
ou  quoi,  précédé  de  l'une  des  prépositions  d,  de,  pour, 
dansy  etc. 

Le  verbe  actif  peut  avoir  deux  régimes  ;  savoir  :  le 
régime  direct  et  le  régime  indirect  j  ex  :  donner  Vaumô- 
ne  aux  pauvres  ;  on  demande  :  donner  l'aumône  d  qui  P 
l'on  répond  :  aux  pauvres  ;  aux  pauvres  est  le  régime 
indirect  ;  le  verbe  neutre  ne  pe,:t  avoir  qu'un  régime, 
le  régime  indirect  ;  ex  :  rougir  de  ses  fautes  ;  on  de- 
mande :  rougir  de  quoi  P  on  répond:  de  ses  fautes '^  de  ses 
fautes,  voilà  le  régime  indirect. 

Q.  Conjuguez  un  verbe  neutre. 


;  ex  :  mon 


emploie  pour 


«. 


:!  :  il 

;  i 


i« 


I'   * 


il 
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CONJUGAISON  D'UN  VERBE  NEUTRE 

AVEC   l'auxiliaire   ÊTRE. 


INFINITIF  PRESENT. 

Tomber. 

PRETERIT. 

Etre  tombé. 

FUTUR. 

Devoir  tomber. 

FUTUR   passe'. 

Avoir  dû  tomber. 

PARTICIPE   PRESENT. 

Tombant. 

PARTICIPE  passe'. 

Tombé. 
Etant  tombé. 

PARTICIPE  FUTUR. 

Devant  tomber. 

INDICATIF   PRESENT. 

Je  tombe,  etc. 

IMPARFAIT. 

Je  tombais,  etc. 

PRETERIT  DEFINI. 

Je  tombai,  etc. 

PRETERIT  INDEFINI. 

Je  suis  tombé, 
Tu  es  tombé, 
Il  est  tombé. 
Ou  elle  est  tombée. 


Nous  sommes  tombés, 
Vous  êtes  tombés, 
Ils  sont  tombés. 
Ou  elles  sont  tombées. 

PRETERIT   ANTERIEUR. 

Je  fus  tombé,  etc. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

J'étais  tombé,  etc. 

FUTUR   SIMPLE. 

Je  tomberai,  etc. 

FUTUR   passe'. 

Je  serai  tombé,  etc. 

CONDITIONNEL. 

Je  tomberais,  etc. 

CONDITIONNEL    PASSE*. 

Je  serais  tombé,  etc. 

IMPERATIF. 

Tombe,  etc. 

SUBJONCTIF    PRESENT, 

Que  je  tombe,  etc. 

IMPARFAIT. 

Que  je  tombasse,  etc. 

PRETERIT. 

Que  je  sois  tombé,  etc. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

Que  je  fusse  tombé,  etc. 


fi 


Q.  Conjuguez  un  verbe  passif. 
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CONJUGAISON  D'UN  VERBE  PASSIF. 


INFINITIF    PRESENT. 

Être  aimé. 

PRETEUIT. 

Avoir  été  aimé. 

FUTUR. 

Devoir  être  aimé. 

FUTUR   passe'. 

Avoir  dû  être  aimé. 

PARTICIPE    PRESENT. 

Etant  aimé. 

PART,    passe'. 

Ayant  été  aimé. 

PART.    FUTUR. 

Devant  être  aimé. 

INDICATIF   PRESENT. 

Je  suis  aimé. 
Tu  es  aimé, 
Il  est  aimé, 

Ou  elle  est  aimée, 
Nous  sommes  aimés, 
Vous  êtes  aimés. 
Ils  sont  aimés, 

Ou  elles  sont  aimées. 

IMPARFAIT. 

J'étais  aimé,  etc. 

PRETERIT  DEFINI. 

Je  fus  aimé,  etc. 


PRET.    INDEFINI. 

J'ai  été  aimé,  etc. 

PRET.    ANTERIEUR. 

J'eus  été  aimé,  etc. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

J'avais  été  aimé,  etc. 

FUTUR. 

Je  serai  aimé,  etc. 

FUTUR   passe'. 

J'aurai  et»  aimé,  etc. 

*  CONDITIONNEL. 

Je  serais  aimé,  etc. 

CONDITIONNEL  PASSE*. 

J'aurais  été  aimé,  etc. 

IMPERATIF. 

Sois  aimé,  etc. 

SUBJONCTIF   PRESENT. 

Que  je  sois  aimé,  etc. 

IMPARFAIT. 

Que  je  fusse  aimé,  etc. 

PRETERIT. 

Que  j'aie  été  aimé,  etc. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

Que  j'eusse  été  aimé,  etc. 


Q.  Tout  verbe  actif  peut-il  être  passif,  comme  tout 
verbe  passif  peut-il  être  actif  ? 

R.  Tout  verbe  actif  peut  être  passif,  comme  tout  V'?r- 
be  passif  peut  être  actif,  car  il  ne  s'agit  que  de  prendre 
le  sujet  pour  en  faire  le  régime  direct,  et  le  régime 
pour  en  faire  le  sujet  ;  ex:  César  défit  Pompée:  Pom 
pie  fut  défait  par  César  ;  dans  le  premier  exemple,  Ce 
sar,  sujet  de  défaire^  devient  régime  dans  le  second  \  de 


M    { 

li  VF 
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même,  Pompée  régime  dans  le  premier  exemple,  devient 
sujet  dans  le  second. 

Q,  Conjuguez  le  verbe  réfléchi  se  repentir. 

CONJUGAISON  D'UN  VERBE  RÉFLÉCHI. 


INFINITIF   PRESENT. 

Se  repentir. 

PRETERIT. 

S'être  repenti. 

FUTUR. 

Devoir  se  repentir. 

FUTUR   PASSE?. 

Avoir  dû  se  repentir. 

lARTICIPE   PRESENT. 

Se  repentant. 

PART.   PASSE*. 

S'étant  repenti. 

FUTUR. 

Devant  se  repentir. 

INDICATIF  PRESENT. 

Je  me  repens, 

Tu  te  repens, 

Il  ou  elle  se  repent, 

Nous  nous  repentons, 

Vous  vous  repentez. 

Ils  ou  elles  se  repentent. 

IMPARFAIT. 

Je  me  repentais,  etc. 

PRETERIT  DEFINI. 

Je  me  repentis,  etc. 

PRETERIT  INDEFINI. 

Je  me  «uis  repenti, 
Tu  t'es  repenti. 
Il  s'est  repenti. 
Ou  elle  s'est  repentie. 


Nous  nous  sommes  repentis, 
Vous  vous  êtes  repentis, 
Ils  se  sont  repentis, 
Ou  elles  se  sont  repenties. 

PRETERIT    ANTERIEUR. 

Je  me  fus  repenti,  etc. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

Je  m'étais  repenti,  etc. 

FUTUR   SIMPLE. 

Je  me  repentirai,  etc. 
FUTUR  passe'. 
Je  me  serai  repenti. 

CONDITIONNEL   PRESENT. 

Je  me  repentirais,  etc. 

PASdE*. 

Je  me  serais  repenti. 

IMPERATIF. 

Repens-toi, 
Qu'il  se  repente, 
Repentons-nous, 
Repentez-vous, 
Qu^ils  se  repentent. 

SUBJONCTIF    PRESENT. 

Que  je  me  repente,  etc. 

IMPARFAIT. 

Que  je  me  fepentisse,  etc. 

PRETERIT. 

Que  je  me  sois  repenti,  etc. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 


Que  je  me  fusse  repenti,  etc. 
Q.  Conjuguez  le  verbe  unipersonuel/a/^iV. 


*•; 


^    I 
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CONJUGAISON  D'UN  VERBE  UNIPERSONNEL. 

IMPARFAIT. 


INFINITIF    PRESENT. 

Falloir. 

PARTICIPE. 

Fallu;  ayant  fallu. 

INDICATIF    PRESENT. 

Il  faut. 

PRETERIT  ANTERIEUR. 

Il  eut  fallu. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

Il  avait  fallu. 

FUTUR  SIMPLE. 

Il  faudra. 

FUTUR   PASSE*. 

Il  aura  fallu. 

CONDITIONNEL  PRESENT. 

Il  faudrait. 


Il  fallait. 

PRETERIT  DEFINI. 

Il  fallût. 

PRETERIT  INDEFINI. 

Il  a  fallu. 

PASSE*. 

Il  aurait  fallu. 

SUBJONCTIF   PRESXNT. 

Qu'il  faille. 

IMPARFAIT. 

Qu'il  fallût. 

PRETERIT. 

Qu'il  ait  fallu. 

PL0S-  QUE-PARFAIT. 

Qu'il  eût  fallu. 


Q.  Quand  le  mot  il  marque-t-il  un  verbe  uniperson- 
nel? 

R.  Le  mot  il  marque  un  verbe  unipersonnel  lorsqu'il 
ne  tient  pas  la  place  d'un  nom  ;  il  tonnes  il  paraît  que,  il 
fait  mauvais f  etc. 

Q.  Qu'est-ce  que  les  verbes  irréguliers  ? 

R.  Les  verbes  irréguliers  sont  ceux  qui  s'écartent  des 
règles  générales  pour  la  formation  des  temps  ou  des  per- 
sonnes. 
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TABLEAU 


DES  VERBES  QUI   NE    SONT  IRREGULIERS  QUE  DANS  LEURS  QUATRE 


DERNIERS  TEMPS   PRIMITIFS. 


Infin.  Prés. 

Part.  Prés. 

Part.  Passé. 

Indic.  Prés. 

Assaillir 

assaillant 

assailli 

j'assaille 

Bouillir 

bouillant 

bouilli 

je  bous 

Couvrir 

couvrant 

couvert 

je  couvre 

Fuir 

fuyant 

fui 

je  fuis 

Ouvrir 

ouvrant 

ouvert 

j'ouvre 

Sentir 

sentant 

senti 

je  sens 

Sortir  (1) 

sortant 

sorti 

je  sors 

Partir 

partant 

parti 

je  pars 

Vêtir 

vêtant 

vêtu 

je  vêts 

Battre 

battant 

battu 

je  bats 

Mettre 

mettant 

mis 

je  mets 

Croître 

croissant 

crû 

je  crois 

Paraître 

paraissant 

paru 

je  parais 

Naître 

naissant 

né 

je  nais 

Repaître 

repaissant 

repu 

je  repais 

Coudre 

cousant 

cousu 

je  couds 

Moudre 

moulant 

noulu 

je  mouds 

Résoudre 

résolvant 

résolu  (2) 

je  résous 

Suivre 

suivant 

suivi 

je  suis 

Vaincre 

vainquant 

vaincu 

je  vaincs 

Vivre 

vivant 

vécu 

je  vis 

Circoncir 

circoncisant 

circoncis 

je  circoncis 

Confire 

confisant 

confit 

je  confis 

Eci'iro 

écrivant 

écrit 

j'écris 

Lire 

lisant 

lu 

je  lis 

Suffire 

suffisant 

suffi 

je  suffis 

Rire 

riant 

ri 

je  ris 

Maudire 

maudissant 

maudit 

jo  maudis 

Croire 

croyant  (3) 

cru 

je  crois 

Prêt.  Défini. 


j'assaillis 
je  bouillis 
je  couvris 
je  fuis 
j'ouvris 
je  sentis 
je  sortis 
je  partis 
je  vêtis 
je  battis 
je  mis 
je  crus 
je  parus 
je  naquis 
je  repus 
je  cousis 
je  moulus 
je  résolus 
je  suivis 
je  vainquis 
je  vécus 
je  circonci» 
je  confis 
j'écrivis 
je  lus 
je  suffis 
je  ris 
je  maudis 
je  crus 


(1)  Signifiant  aller  dehors  ;  mais  .wrtir  signifiant  obtenir,  et  ressortir 
signifiant  être  du  ressort,  se  conjuguent  comme  finir,  ainsi  que  répartir 
signifiant  partager. 

(2)  Résoudre  a  deux  participes  passés,  résolu  et  résous,  .  .  .  résolu, 
c'est-à-dire  décidé  ;  résous,  c'est-à-dire  réduit  ;  dans  ce  dernier  sens,  il 
n'a  point  de  féminin. 

(3)  Croire  change  y  en  i  devant  un  e  muet  ;  ils  croient,  que  je  croie. 
Offrir,  sentir,  se  conjuguent  comme  courir,  mentir;  se  repentir,  ser- 

vir^  dormir,  se  conjuguent  comme  sentir;  connaître  comme  paraître. 


IS  QUATRi: 
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PEI    V£RB£S   Q.V1   SONT   IRREGULIERS    POUR   LA    FORMATION  DEf 
TEMPS  OU  DE  LEURS  PERSONNES. 


Infinitif. 

Part.  Prés. 

Pt.  Fs. 

Aller 

allant 

allé 

Envoyer 

envoyant 

envoyé 

Courir 

courant 

couru 

Cueillir  1 

cueillant 

cueilli 

Asseoir 

asseyant 

assis 

Déchoir  3 

déchoyant  4 

déchu 

Pouvoir 

pouvant 

pu 

Savoir 

sachant 

su 

Valoir 

valant 

valu 

Vouloir 

voulant 

voulu 

AbsoudreS 

absolvant 

absous 

Dire 

disant 

dit 

Faire 

faisant 

fait 

Paître 

paissant 

pu 

Acquérir  6 

acquérant 

acquis 

Mourir 

mourant 

mort 

Mouvoir 

mouvant 

mu 

Voir 

voyant 

vu 

Prévoir 

prévoyant 

prévu 

Pourvoir 

pourvoyant 

pourvu 

Boire 

buvant 

bu 

Prendre 

prenant 

pris 

Traire  1 

trayant 

trait 

Venir 

venant 

venu 

Tenir 

tenant 

tenu 

Plaire  8 

plaisant 

plu 

Exclure  9 

excluant 

exclu 

Falloir 

fallant 

fallu 

Pleuvoir 

pleuvant 

plu 

c  vas  ou  vais 
'envoie 
e  cours 
e  cucillo 
'assieds 
e  déchois 
e  peux,  puis 
e  sais 
e  vaux 
e  veux 
'absous 
e  dis 
e  fais 
e  pais 
'acquiers 

ils  ncq'ii^rcnt 

je  meurs 

lils  meurent 

je  meus 

ils  meuvent 
je  vois 

Ils  voient 

je  prévois 

ils  prévoient 

je  pourvois 

lis  pourvoient 

je  bois 

ils  boivent 

je  prends 
ils  prennent 

je  trais 

ils  traient 

je  viens 
ils  viennent 
je  tiens 

ils  tiennent 

je  plais 
j'exclus 
il  faut 
il  pleut 


Pt.  Dé/. 


j'allai 
j'envoyai 
je  courus 
je  cueillis 
j'assis 
je  déchus 
je  pus 
je  sus 
je  valus 
je  voulus 


Futur. 


je  dis 
je  fis 


jacquis 


irai 

enverrai 
e  courrai 
c  cueillerai 
'assiérai  2 
e  décherrai 
e  pourrai 
e  saurai 
e  vaudrai 
e  voudrai 
'absoudrai 
e  dirai 
e  ferai 
e  paîtrai 
'acquerrai 


je  mourus  je  mourrai 


je  mus 
je  vis 
je  prévis 
je  pourvus 
je  bus 
je  pris 


je  vins 

je  tins 

je  plus 
j'exclus 
il  fallut 
il  plut 


je  mouvrai 

je  verrai 

je  prévoirai 

je  pourvoirai 

je  boirai 

je  prendrai 

je  trairai 

je  viendrai 

je  tiendrai 

je  plairai 
j'exclurai 
il  faudra 
il  pleuvra 


(1)  Ainsi  se  conjuguent  tressaillir  et  saillir,  unipersonnel.    (2)  Oi^ 
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PERSONNES  FORMÉES  IRRÉGULIÈREMENT. 


INDICATIF  PRESINT. 


3e  pers.  sin.  le  pers.  pi.  2e  pers.  pi.  3e  pers.  pi 


il  va 


nous savons 


Savoir^ 

Faire,  (*) 

Aller, 

Dire, 

Redire, 

Pouvoir 

Vouloir,  

VERBES  DÉFECTIFS. 

Les  verbes  défectifs  sont  ceux  auxquels  il  manque  quelque» 
tempB  ou  quelques  personnes. 

mte. — Lorsqu'un  verbe  manque  d'un  temps,  il  manque  pa- 
reillement de  tous  ceux  qui  en  sont  formés. 


vous  savez    lils  savent 

vous  faites     ils  font 
ils  vont 

vous  dites 

vous  redites 

ils  peuvent 
ils  veulent. 


FAILLIR 

INFINITIF  PRESENT. 

Faillir. 

PARTICIPE  passe'. 

Failli. 

INDIC. — PART.  DEF. 

Je  faillis,  etc. 

Ce  verbe  a  tous  les  temps 
composés.  Air  si  se  conjugue 
Défaillir, 

ouïr. 

INFINITIF  PRESENT. 

Ouïr. 

PARTICIPE  passe'. 

Ouï. 

INDIC— PART.  DEF, 

J'ouïs,  etc. 


BRUIRE. 

INFINITIF  PRESENT. 

Bruire 

INDIC— IMPARFAIT. 

Il  bruyait. 


FRIRE. 

INFINITIF  PRESENT. 


Frire. 

PARTICIPE  passe'. 

Frit. 

indicatif  PRESENT. 

Je  fris,  tu  fris,  il  frit. 

FUTUR. 

Je  frirai,  etc. 

conditionnel  PRESENT. 

Je  frirais,  etc. 


fl-il! 


dit  aussi  yessayerat.  Rassoir  se  conjugue  de  même.  (3)  Echoir 
se  conjugue  comme  déchoir;  mais  au  participe  présent  il  fait  échéant, 
A  l'indicatif  il  n'a  au  présent  que  la  troisième  personne  du  singulier  e^ 
n'a  point  d'imparfait.  (4)  Inusité,  ne  servant  qu'à  former  l'imparfait. 
Choir  n'a  que  le  participe  passé,  chu.  (5)  absous  pour  le  masculin,  et 
absoute  pour  le  féminin  ;  il  en  est  ainsi  du  participe  passé  du  verbe 
dissoudre,  qui  se  conjugue  comme  absoudre.  (6)  Ainsi  se  conjuguent 
conquérir,  enquérir  et  requérir.  (7)  Ainsi  se  conjuguent  abstraire,  dis- 
traire, extraire,  soustraire.  Atlraire  n'est  en  usage  qu'à  l'infinitif. 
(8)  Ainsi  se  conjugue  taire,  (9)  Ainsi  se  conjugue  conclure, 
(*)  Et  ses  dérivés.  «.    > 
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H 


IM] 


lATIF. 


Fris. 


QUERIR,  FERIR  ne  sont 
usités  qu'à  i'infinitif.  Férir 
n'est  mémo  en  usage  que  dans 
cette  expression  :  sans  coup 
férir. 

ECLORE. 

INFINITIF    PRESENT. 

Eclore. 

PARTICIPE  passe'. 

Ecloa. 

INDICATIF  PRESENT. 

Il  éclôt,  ils  éclosent. 

FUTUR. 

Il  éclôra,  ils  éclôront. 

CONDITIONNEL   PRESENT.  (^, 

Il  éclôrait,  ils  éclôraient. 

SUBJONCTIF  PRESENT. 

Qu'il  éclose,  qu'ils  éclosent. 
Ainsi  se  conjugue  enclore. 

CLORE, 

INFINITIF    PRESENT. 

Clore. 


PARTICIPK  PASSB'. 

Clos. 

INDICATIF   PRESENT. 

Je  clos,  tu  cloB,  il  clôt. 

FUTUR. 

Je  clorai)  etc. 

CONDITIONNEL  PRESENT. 

Je  clorais,  etc. 

BRAIRE, 

INFINITIF     PRESENT* 

Braire. 

INDICATIF    PRESENT. 

Il  brait,  ils  braient. 

FUTUR. 

Il  braira,  ils  brairont. 

CONDITIONNEL  PRESENT. 

Il  brairait,  ils  brairaient. 

Forfdxre,  méfaire,  malfaire 
et  parfaire,  ne  sont  usités 
qu'au  présent  de  l'indicatif,  au 
passé  du  participe,  forfait, 
méfait,  etc.,  et  aux  temps  com- 
posés. Accroire  n'est  usité  que 
dans  s'en  faire  accroire. 
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DU   PARTICIPE. 

Il  y  a  deux  participes  :  le  participe  présent,  invaria- 
ble et  terminé  en  ««/,  qui  exprime  une  action  faite  jHir  le 
mot  auquel  il  se  rapporte,  et  le  participe  passé  qui  prend 
le  genre  et  le  nombre,  et  exprime  l'action  reçue  par  le 
mot  auquel  il  se  rapporte. 

Exemple  du  participe  présent  :  "  un  enfant  étudiant  ;" 
étudiant,  participe  présent  du  verbe  étudier,  exprime 
Vaction  faite  par  Venfant,  auquel  il  se  rapporte. 

Exemple  du  participe  passé  :  "  la  leçon  apprise  ;" 
apprise,  participe  passé  du  verbe  apprendre,  exprime 
l'action  reçue  par  la  leçon  à  laquelle  il  se  rapporte. 

Il  faut  distinguer  le  participe  présent  de  l'adjectif 
verbal  qui  exprime  l'état,  la  qualité  du  mot  auquel  il  se 
rapporte  -,  ex  :  une  personne  charmante* 
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DES  QUATRE  PREMIÈRES  RÈGLES  DU  PARTICTPC  PASSâ. 

1ère  Règle.  Le  participe  passé,  employ%saus  auxi- 
liaire, s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  le  mot  au- 
quel il  se  rapporte  ;  exemple  :  "  des  écoles  bien  cow- 
duites  ;^^-^conduites,  participe  passé  du  verbe  co7iduire^ 
employé  sans  auxiliaire,  s'accorde  en  genre  et  en  nom* 
bre  avec  le  mot  écoles,  féminin  pluriel,  auquel  il  se  rap> 
porte. 

2de.  Règle.  Le  participe  passé  employé  avec  l'auxi- 
liaire Hre  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  son 
sujet,  exemple  :  les  personnes  qui  sont  estimées  sont  ac- 
cueillies  favorablement. — EstiméeSf  participe  passé  du 
verbe  estimer  employé  avec  l'auxiliaire  être,  s'accorde  en 
genre  et  en  nombre  avec  son  sujet  qui,  mis  pour  per- 
sonnes,  féminin  pluriel;  de  même  accueillies,  participe 
passé  du  verbe  accueillir,  employé  avec  l'auxiliaire  être, 
s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  son  sujet  personnes^ 
féminin  pluriel. 

3éme  Règle.  Le  participe  passé  employé  avec  l'auxi- 
liaire avoir,  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  son 
objet  ou  régime  direct,  lorsqu'il  en  est  précédé  ;  il  reste 
invariable  si  l'objet  est  après  ;  exemple  :  1.  •*  les  Institu- 
trices que  nous  avons  examinées  sont  qualifiées  ;" — exa- 
minées, participe  passé  du  verbe  examiner,  employé  avec 
l'auxiliaire  avoir,  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec 
son  objet  que,  mis  pour  Institutrices,  féminin  pluriel,  qui 
le  précède. 

2.  **  Nous  avons  approuvé  les  bonnes  écoles  ; — ap- 
prouvé, participe  passé  du  verbe  approuver,  invariable, 
parce  que  son  objet  école  esi  après. 

4<ème  Règle.  Le  participe  passé  des  verbes  réfléchis 
s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  son  objet,  lors- 
qu'il en  est  précédé,  parce  que  dans  les  verbes  réfléchis, 
être  est  employé  pour  avoir  ;  exemple  :  1.  "  les  enfants 
studieux  se  sont  félicités  de  leur  travail  ;"—/e7ici/es,  par- 
ticipe passé  du  verbe  réfléchi  se  féliciter,  employé  avec 
être  pour  avoir,  s'accordje  en  genre  et  en  nombre  avec 
son  objet  se  mis  pour  enfants,  masculin  pluriel,  qui  le  pré- 
cède. 2.  <*  Nous  nous  sommes  écrit  des  lettres  ;" — écrit, 
participe  passé  du  verbe  réfléchi  sécrire^  reste  invariable 
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parce  que  son  objet  lettres  est  après  lui. 

N.  B. — Le  participe  passé  de  certains  verbes  réflé- 
chis, tels  que  se  plaire,  se  nuire,  se  succéder,  se  rire,  etc., 
reste  invariable,  parce  que  ces  verbes  ne  peuvent  point 
être  pris  dans  un  sens  actif;  exemple  :  "  les  personnes 
bienveillantes  se  sont  plu  à  rendre  service.'' — Les 
faux-frères  se  sont  nui  ; — ces  principes  se  sont  succédé  au 
trône. — La  femme  vertueuse  s'est  ri  des  calomnies  du 
méchant. 

APPLICATION     DES    RÈGLES     PRÉCITÉES    A    LA    PHRASE 
CI-APRÈS  AVEC  l'analyse  GRAMMATICALE. 

**  Les  élèves  instruits  qui  ont  été  tenus  à  l'académie» 
et  que  nous  avons  encouragés,  se  sont  formés  à  une 
profession  très  utile." 

Les,  article  simple  défini,  masculin  pluriel,  à  cause 
d'élèves,  qu'il  détermine. 

Élèves,  nom  commun  masculin  pluriel,  sujet  du  verbe 

/  rmer, 

instruits,  participe  passé  du  verbe  instruire^  employé 
sans  auxiliaire,  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec 
élèves,  masculin  pluriel  auquel  il  se  rapporte. 

Qui,  pronom  relatif,  mis  pour  élèves,  sujet  du  verbe 
tenir, 

Ontf  troisième  personne  plurielle  du  présent  de  l'in- 
dicatif du  verbe  auxiliaire  actif  avoir,  de  la  troisième 
conjugaison,  servant  à  composer  le  prétérit  indéfini  passif 
du  verbe  tenir. 

Été,  participe  passé  invariable  du  verbe  auxiliaire 
être. 

Tenus,  participe  passé  du  verbe  tenir,  employé  avec 
l'auxiliaire  être,  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec 
son  sujet  qui,  mis  pour  élèves,  masculin  pluriel. 

Ont  été  tenus,  troisième  personne  plurielle  du  prétérit 
indéfini  passif  du  verbe  tenir,  de  la  seconde  conjugai- 
son. 

J,  préposition. 

V,  mis  pour  ia,  article  simple  défini,  féminin  singulier, 
à  cause  de  académie  qu'il  détermine. 
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Académie,  nom  commun  féminin  singulier,  régime  do 
la  préposition  à. 

Et,  conjonction  copulative. 

Que,  pronom  relatif  mis  pour  élèves,  objet  du  verbe 
encourager. 

Nous,  pronom  personnel,  première  personne  plurielle, 
sujet  de  encourager. 

Avons,  première  personne  plurielle  du  présent  do 
rindicatif  dn  verbe  auxiliaire  avoir,  de  la  troisième 
conjugaison,  servant  à  composer  le  prétérit  indéfini  du 
verbe  encourager. 

Encouragés ,  participe  passé  du  verbe  encourager, 
employé  avec  l'auxiliaire  avoir,  s'accorde  en  genre  et 
eu  nombre  avec  son  objet  que,  mis  pour  élèves,  masculin 
pluriel,  qui  le  précède. 

Nous  avons  encouragés,  première  personne  plurielle  du 
prétérit  indéfini.du  verbe  actif  encourager,  de  la  première 
conjugaison. 

Se,  pronom  réfléchi  mis  pour  élèves,  objet  du  verbe  se 
former» 

Sont,  troisième  personne  plurielle  du  présent  de  l'in- 
dicatif du  verbe  auxiliaire  neutre  être,  de  la  quatrième 
conjugaison,  servant  à  composer  le  prétérit  indéfini  du 
verbe  réfléchi  se  former. 

Formés,  participe  passé  du  verbe  réfléchi  se  formert 
employé  avec  l'auxiliaire  être  pour  l'auxiliaire  avoir, 
s'accorde  en  gfnre  et  en  nombre  avec  son  objet  se,  mis 
pour  élèves,  masculin  pluriel,  qui  le  précède. 

Se  sont  formés,  troisième  personne  plurielle  du  prété- 
rit indéfini  du  verbe  réfléchi  se  former,  de  la  première 
conjugaison. 

A,  préposition. 

Une,  article  simple  indéfini,  féminin  singulier,  à  causo 
de  profession,  considérée  d'une  manière  indéterminée. 

Profession,  nom  commun  féminin  singulier,  régime  de 
la  préposition  à. 

Très^  adverbe  qui  marque  le  superlatif  absolu. 

Utile,  adjectif  qualificatif  féminin  singulier,  à  cause  d9 
profession  qu'il  qualifie. 
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DE  l'adverbe,  de   la   PRÉPOSITION,  DE  LA   CONJONCTION 

ET   DE    l'interjection. 

Q.  Qu'est-ce  que  l'adverbe  î 

R.  L'adverbe  est  un  ot  invariable  qui  modifie  un 
verbe  ;  ex  :  il  parle  éloquemment  ;  ou  un  adjectif  ;  ex  : 
il  est  très-éloquent  ;  ou  un  adverbe  ;  ex  :  il  parle  bien 
éloquemment, 

Q.  Donnez  quelques  adverbes  qui  marquent  la  quan- 
tité, l'ordre,  la  comparaison,  le  lieu. 

R.  Adverbes  de  quantité  :  peu,  assez,  trop,  plus, 
moins,  etc.  ;  d'ordre  :  d^ahord,  auparavant,  première- 
ment, etc.  ;  de  comparaison  :  si,  aussi,  tant,  autant,  etc  : 
de  lieu  :  ici,  là,  loin,  proche,  etc. 

Q.  Qu'entendez-vous  par  locution  adverbiale  ? 

R.  Far  locution  adverbiale,  on  entend  une  réunion 
de  mots  qui  jouent  le  rôle  d'adverbes  ;  ex  :  rire  san$ 
cesse  ;  disparaître  tout-à-coup. 

Q.  Qu'est-ce  que  la  préposition  ? 

R.  La  préposition  est  un  mol  invariable  qui  sert  i 
désigner  les  difîèrents  rapports  qu'il  y  a  entre  plusieurs 
mots  d'une  phrase. 

Q.  Donnez  quelques  prépositions. 

R.  Après,  autour,  chez,  depuis,  en,  hormis,  jusque, 
malgré,  par,  pendant,  suivant,  vers,  dans,  sous,  etc  ;  ex  : 
les  Lapons  vivent  dans  des  habitations  creusées  sous 
terre. 

Q.  La  ptéposition  a-t-elle  toujours  un  régime  ? 

R.  La  préposition  a  toujours  un  régime  générale- 
ment exprimé,  quelquefois  sous-entendu  ;  ex  :  il  passa 
ses  jours  dans  la  paresse  et  l'oisiveté. 

Q.  Qu'entendez-vous  par  locution  prépositive  ? 

R.  Par  locution  prépositive,  l'on  entend  un  assem- 
blage de  mots  qui  font  l'office  d'une  préposition,  com- 
me :  d  l'égard  de,  à  cause  de. 

Q.  Qu'est-ce  que  la  conjonction  ? 

R.  La  conjonction  est  un  mot  invariable  qui  sert  à 
lier  les  mots  et  les  phrases  entre  elles  ;  ex  :  il  faut 
aimer  à  étudier  et  à  réfléchir,  parce  que  l'étude  rend 
savant  et  la  réflexion  rend  sage. 
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Q.  Donnez  quelques  conjonctions. 

K.  Quand,  lorsque,  car  y  puisquCf  et,  nif  pourvu  que, 
etc. 

Q.  Quel  est  le  régime  des  conjonctions? 

R.  Certaines  conjonctions,  savoir  :  quoique,  pourvu 
que,  afin  que,  jusqud  ce  que,  avant  que,  etc.,  régissent 
le  subjontif  ;  ex  :  pourvu  que  vous  étudiez,  je  vous  ré- 
compenserai ;  d'autres,  savoir  :  lorsque,  quand,  dès  que, 
ausU  tôt  que,  etc.,  régissent  l'indicatif  ;  ex  :  quand  le 
berger  dort,  le  loup  veille.  • 

Q.  Qu'est-ce  que  l'interjection  î 

R.  L'interjection  est  un  mot  invariable,  qui  sert  i 
marquer  les  difierents  mouvements  de  l'âme. 

Q.  Donnez  quelques  interjections. 

R.  Ah!  Oh!  Fi!  Hélas  l  Chutl  Ouf\  etc.,  etc. 
ex  :  Oh  !  que  Dieu  est  bon  ! 

DE  l'orthographe. 

Q.  Qu'est-ce  que  l'ortbographe  î 

R.  L'orthographe  est  la  manière  d'écrire  les  mots 
d'une  langue  conformément  à  l'usage  adopté. 

Q.  Quels  sont  les  signes  orthographiques  ? 

R.  Ce  sont  :  Vaccent,  l'apostrophe,  la  cédille,  le  tréma, 
le  trail'd'union,  la  parenthèse,  et  les  guillemets. 

Q.  Qu'est-  ce  que  l'acccent  î 

R.  L'pccent  est  un  petit  signe  qui  sert  à  faire  dis-^ 
tinguer  les  différentes  sortes  d'e  et  les  voyelles  longues. 
(Voir  la  règle,  page  15.) 

Q.  Qu'est-ce  que  l'apostrophe? 

R.  L'apostrophe  est  un  signe  (')  que  l'on  met  pour 
remplacer  une  des  voyelles  a,  e,  i,  que  l'on  supprime  pour 
éviter  la  rencontre  de  deux  voyelles  ou  d'une  voyelle 
avec  l'A  muet  ;  ex  :  Vâme,  thistoire,  etc. 

Q.  Qu'est-ce  que  la  cédille  ? 

R.  La  cédille  est  une  petite  figure  (,)  que  l'on  place 
sous  le  c  devant  a,  o,  u,  pour  avertir  qu'il  doit  prendre 
le  son  de  Vs  comme  dans /rawçaw,  leçon,  reçu,  etc. 

Q.  Qu'est-ce  que  le  tréma  ? 

R.  Le  tréma  n'est  autre  chose  que  deux  points  (..) 
que  l'on  met  sur  l'une  des  voyelles  e,  i,  u,  pour  avertir 
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de  les  prononcer  séparément  d'une  autre  voyelle  qui 
est  avant,  comme  :  ciguës  haïr^  Antinous,  etc. 

Q.  Qu'est-ce  que  le  trait-d'union  ? 

R;  Le  trait-d'uniou  est  une  petite  barre  horizontale 
(-)  que  l'on  met  entre  deux  ou  plusieurs  mots  que  l'on 
veut  joindre.  On  s'en  sert  ordinairement  dans  les  mots 
composés  ;  ex  :  arc-en-cielf  Hôtel-Dieu,  etc. 

Q.  Qu'est-ce  que  la  parenthèse  ? 

R.  La  parenthèse  ()  sert  à  renfermer  certains  mots, 
qui,  bien  qu'on  puisse  les  retrancher  de  la  phrase,  ser* 
vent,  cependant,  à  eu  éclaircir  le  sens  ;  ex  :  je  croyais, 
moi,  (jugcT  d  a  simplicité!)  o,\xe  l'on  devait  rougir 
de  la  dup!     té. 

Q.  Qu'est-ce  que  les  guillemets  ? 

R.  Les  guillemets  (")  sont  des  signes  que  l'on  place 
au-devant  de  toutes  les  lignes  d'un  discours  cité,  et  à  la 
fin  de  la  citation  (")  ;  ex  :  Feuélon  a  dit  :  **  Les  rois 
sont  faits  pour  les  peuples  ''  et  non  *'  les  peuples  pour 
les  rois.'* 
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DE  LA  SYNTAXE. 

Q.  Qu'est-ce  que  la  syntaxe  î 

R.  La  syntaxe  est  la  manière  de  joindre  les  mott 
d'une  phrase  et  les  phrases  entre  elles. 

Q.  Qu'est-ce  qu'une  phrase  ? 

E.  Une  phrase  est  une  suite  de  mots  qui  forment  un 
sens. 

Q.  Une  phrase  peut-elle  avoir  plusieurs  membres  î 

R.  Une  phrase  doit  avoir  au  moins  deux  membres  : 
le  sujet  et  le  verbe  on  attribution,  qui  est  l'action  ou  la 
manière  d'être  que  l'on  attribife  au  sujet  ;  ex  :  les  oi- 
seaux chantent. 

Elle  peut  aussi  avoir  sept  membres,  savoir  :  le  sujets 
Valtribution,  Vobjetf  le  terme^  la  circonstance,  la  liaison 
et  V accompagnement  accessoire. 

Le  terme  est  le  but  auquel  tend  l'action,  ou  celui 
d'où  elle  part,  c*est  le  régime  indirect. 

La  circonstance  est  ce  qui  marque  la  manière,  le 
temps,  le  lieu,  etc,  qui  accompagne  l'action. 

La  liaison  est  ce  qui  sert  à  lier  les  phrases  entre 
elles. 

JJ accompagnement  accessoire  est  ce  qui  est  mis  ou 
par  apostrophe,  ou  pour  appuyer,  et  qui  pourrait  s'ôter 
sans  changer  le  sens. 

Voici  deux  phra,^es  dont  chacune  renferme  les  sept 
membres  : 

accompag,  liais,         suj,     attri,      circons. 

Mon  cher  ami,  quoique  la  vertu  ait  toujours  sur  les 
terme.        objet.  liais,  accomp, 

plaisirs  un  avantage  soUde  -,  cependant^  chose  étrange^ 
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sujet,  attri,  circons» 

la  plupart  des  jeunes  gens  préfèrent  aveuglément  le« 
objet.  terme,  # 

plaisirs  à  la  vertu. 

Q.  Combien  y  a-t-il  d'espèces  de  phrases  ? 

K.  Il  y  a  trois  espèces  de  phrases  :  la  phrase  expo- 
sitive qui  rapporte  simplement  la  chose  :  V enfant  sage 
est  estimé  ;  la  phrase  impérative  qui  commande  de  faire 
l'action  :  enfant,  soyez  sage  ;  et  la  phrase  interrogative, 
qui  sert  à  interroger  :  mon  fis:  êtes-vous  sage? 

Rem. — Chacune  de  ces  phrases  peut  être  affirmative 
ou  négative. 

Q.  Combien  distingue-t-ou  de  sortes  de  syntaxe  ? 

R.  On  distingue  trois  sortes  de  syntaxe  :  lo.  la  syn- 
taxe de  tournure,  qui  enseigne  à  donner  aux  phrases  le 
tour  négatif  ;  les  persécutions  n*ahattent  pas  les  grandes 
âmes;  le  tour  interrogatif  :  qu*y  a-t-il  de  plu^  honteux 
que  le  mensonge  F  et  le  tour  impératif:  évit  x>  le  mal  et 
faites  le  bien. 

2o.  La  syntaxe  d'accord,  par  laquelle  on  fait  accorder 
deux  mots  en  genre,  en  nombre  ou  en  personne  :  le 
maître  aime  les  élèves  studieux,  3o.  La  syntaxe  de  ré- 
gime qui  enseigne  à  quel  temps,  à  quel  mode,  il  faut 
mettre  les  verbes  ;  dans  quel  ordre,  il  faut  ranger  les 
motS;  selon  le  membre  de  phrase  qu'ils  représentent. 

DU   NOM. 

Q.  De  quels  genres  sont  les  mots  :  amour,  délice,  or- 
gue,  aigle,  couple,  enfant,  foudre,  gens,  hymne,  ouvre, 
personne  ? 

R.  Le  mot  amour  est  masculin  au  singulier  et  au 
pluriel  ;  ex  :  l'amour  maternel  est  de  tous  les  amours  le 
seul  qui  soit  durable  ;  excepté  quand  il  signifie  l'atta- 
chement d'un  sexe  pour  l'autre  ;  alors  il  est  féminin  au 
pluriel  ;  ex  :  amours  constantes. 

Les  mots  délice  et  orque  sont  masculins  au  singulier  et 
féminins  au  pluriel  ;  ex  :  un  délice,  de  pures  délices  ; 
un  grand  orgue,  de  grandes  orgues. 

Aigle  est  féminin  dans  le  sens  d'enseigne  ,  ex  :  l'aigle 
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romaine  ;  dans  toute  autre  acception,  il  est  matculfti  ; 
l'aigle  ^ff/*  et  courageux. 

Cuufjle,  marquant  la  réunion  des  deux  sexes,  est 
masculin  ;  ex  :  un  couple  keureux  ;  on  dit  un  confie 
de  pigeons,  lorsqu'il  s'agit  du  mâlo  et  de  la  femelle  ; 
partout  ailleurs,  foi/jp/tf  est  féminin  ;  ex  :  une  couple  iVœufs. 
Enfant  est  masculin  quand  il  désigne  un  garçon,  fé- 
minin quand  il  désigne  une  fille  ;  ex  :  un  bel  enfant, 
une  belle  enfant  ;  au  pluriel  il  est  toujours  masculin  ; 
ainsi  une  mère  qui  n'a  eu  que  des  filles,  dira  :  tous  mes 
enfants  sont  morts. 

foudre,  employé  au  figuré,  est  masculin  ;  ex  :  vn 
foudre  de  guerre,  d'éloquence  ;  il  est  féminin,  employé 
au  propre  ;  ex  :  la  foudre  sillonne  les  nues. 

Gens  exige  le  féminin  avant  lui  et  le  masculin  après  ; 
ex  ;  les  vieilles  gens  sont  soupçonneux. 

L'adjectif  tout,  s'il  est  seul  avec  ie  mot  gens,  se  met 
au  masculiij  ;  ex:   tous  les  gens  de  bien. 

Mais  si  /o</<  est  accompagné  d'un  adjectif  de  qualité, 
il  se  met  au  masculin,  lorsque  l'adjectif  de  qualité  est 
terminé  par  un  e  muet,  soit  au  masculin,  soit  au  féminin  j 
ex  ;  tous  les  honnêtes  gens  ;  autrement  il  se  met  au  fé-» 
miuin;  ex  ;  toutes  les  vieilles  gens,  Joules  les  soties  gens. 
Hymne  qu'on  chante  à  l'église  est  féminin  ;  ex  ; 
Santeuil  a  composé  de  belles  hymnes  ;  hors  de  là,  il  est 
masculin  ;  ex  ;  un  hymne  guerrier. 

Œuvre,  ouvrage  de  musique,  est  masculin  ;  ex  :  /# 
meilleur  œuvre  de  Boïldieu  ;  ex  ;  œuvre^  action,  ou- 
vrage en  général,  est  féminin  ;  les  œuvres  merveilleuses 
de  Jésus-Christ. 

Personne,  pronom  indéfini,  est  masculin  ;  ex  ;  jo^r-. 
sonne  n''aime  les  traîtres  ;  personne,  nom  commun,  est 
féminin  ;  ex  :  la  personne  que  j'ai  vue  est  e.stimêe  pour 
sa  vertu.  L'avare  aime  mieux  être  offens?.  en  sa  per- 
sonne qu'en  son  trésor. 

Q.  Les  noms  propres  sont-ils  susceptibles  de  la  mar- 
que du  pluriel  ? 

R.  Les  noms  propres  ne  sont  point  susceptibles  de 
la  marque  du  pluriel  ;  cependant  on  dit  les  Alexandres, 
les  Césars,  pour  désigner  leurs  imitateurs. 
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Q.  Comment  les  noms  composés  doivent-ils  être  écrits  ? 

R.  Les  noms  composés  doivent  être  écrits  au  singu- 
lier et  au  pluriel  de  la  mémo  manière  qu'on  les  écrirait 
s'ils  étaient  considérés  séparément  :  ex  :  un  chef,  des 
chefs  :  un  lieu,  des  lieux  :  un  chef-lieu,  des  chefs-lieux, 

Q.  Quels  sont  les  mots  qui,  dans  les  noms  composés, 
peuvent  prendre  la  marque  du  pluriel. 

R.  Le  nom  et  l'adjectif  sont  les  seuls  mots  qui  pren- 
nent la  marque  du  pluriel.  Ainsi  :  un  chef-lieu,  des 
chefs-lieux  ;  un  chal-huanlf  des  chals-huanls  ;  un  plein- 
chant,  des  pleins-chants  ;  une  basse-cour,  des  basses- 
cours  ;  des  essuie-7wai«s  ;  des  entre-so/^.  (1)  Ainsi  lors- 
qu'un nom  composé  n'est  formé  que  de  mots  invariables, 
aucune  de  ses  parties  ne  prend  la  marque  du  pluriel  ; 
ex  :  des  />ass<!?-partout,  etc. 

Q.  Dans  ces  phrases-ci  :  des  commissaires  d^écohf  des 
maisons  d'école,  des  querelles  (Penfant,  les  mots  école  et 
enfant  doivent-ils  prendre  la  marque  du  pluriel  î 

R.  Lorsque  dans  une  phrase  deux  noms  sont  mis  en 
rapport  par  la  préposition  de,  on  met  le  second  au  sin- 
gulier, quand  il  est  employé  dans  un  sens  indéterminé  ; 
ex  ;  des  commissaires  d'école  ;  des  maisons  d'école  ;  école 
est  pris  dans  un  sens  indéterminé,  de  même  l'on  dit:  des 
feuilles  d'oranger  ;  des  scrupules  de  juge  ;  mais  on 
met  le  second  au  pluriel,  s'il  est  employé  dans  un  sens 
déterminé  et  qu'il  renferme  l'idée  de  pluralité  ;  ex  ; 
des  querelles  d'enfants  ;  réunion  de  plusieurs  enfants  ; 
de  mêiue  on  dit  ;  un  bouquet  de  roses, 

DE  l'adjectif. 

Q.  Quel  genre  adopte  l'adjectif  qualifiant  plusieurs 
noms  de  différents  genres  ? 

R.  L'adjectif  qualifiant  plusieurs  noms  de  différents 
genres  se  met  au  masculin  pluriel,  l'oreille  exige  alors 
qu'on  mette  le  nom  masculin  le  dernier  ;  ex  :  la  gloire 
et  le  plaisir  sont  passagers, 

Q.  Quel  est  l'accord  de  l'adjectif  placé  après  plusieurs 
noms  ? 

.-  —  ■■■,—  —.-,—  ■■■■    ■— .—  ■■     ■    .  ,■.■■■,  ,.         ■    I      I  -l...  ■  ,    ■■     .  ■  ■■  lll     I.      ■■ ■!■■■      ■■■■— IM— <IM.^I.MP^ 

(1)  Cea  noms  sont  composés,  le  premier  d'un  verbe  et  d'un  nom, 
le  second  d'une  préposition  et  d'un  nom,  le  dernier  mot,  par  consé- 
quent, prend  tuul  la  marque  du  pluriel. 
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R.  L'adjectif  placé  après  plusieurs  noms  s'accorde 
seulement  avec  le  dernier,  lo  lorsque  ces  noms  sont  à 
peu  près  synonymes  ;  ex  :  sa  vie  est  un  travail,  une 
occupation  continuelle  y  2o  lorsqu'ils  sont  unis  par  la 
conjonction  ou  ;  ex  :  cette  conduite  ne  peut  être  que 
l'effet  d'une  patience  ou  d'une  insensibilité  très-grande  ; 
3o  quand  il  y  a  gradation  entre  eux  ;  ex  ;  les  soldats, 
les  officiers,  les  généraux,  l'armée  entière  est  licenciée  ; 
4o  lorsque  le  dernier  frappe  le  plus  l'esprit  ;  ex  :  on 
entendit  des  plaintes  et  ui;.  mécontentement  universel, 

Q.  Quel  est  l'orthographe  des  adjectifs  verbaux  î 

R.  Les  adjectifs  verbaux,  c'est-à;dire,  formés  des 
verbes,  suivent  la  règle  générale  pour'  le  genre  et  pour 
le  nombre  ;  ex  :  des  hommes  obligeants,  des  femmes 
obligeantes, 

Q.  Quelle  est  la  place  des  adjectifs  ? 

R.  Le  goût  et  l'usage  peuvent  seuls  fixer  la  place 
des  adjectifs  ;  cependant,  on  place  généralement  l'ad- 
jectif après  le  nom  ;  ex  :  habit  rouge  ;  table  ronde,  etc  ; 
néanmoins,  plusieurs  adjectifs  ont  un  sens  différent,  se- 
lon qu'ils  sont  placés  avant  ou  après  le  nom  ;  ainsi  : 
un  homme  bon  est  un  homme  doux,  compatissant  ;  un 
bon  homme  veut  dire  un  homme  simple.  Un  brave 
homme  signifie  un  homme  de  probité,  et  un  homme 
brave  signifie  un  homme  courageux. 

Un  grand  homme  est  un  homme  de  talent  ;  un 
homme  grand  est  un  homme  de  haute  taille  ;  ex  ;  Na- 
poléon n'était  pas  un  homme  grand,  mais  certes  un 
bien  grand  homme. 

Homme  pauvre  veut  dire  un  homme  sans  fortune,  et 
pauvre  homme  signifie  sans  talent  ;  ex  :  Jean  sans  terre 
fut  homme  pauvre,  et  plus  encore  un  pauvre  homme. 

Honnête  homme  veut  dire  homme  de  probité  ;  hom- 
me honnête  signifie  homme  poli. 

Furieux  homme  veut  dire  homme  gros  et  gras,  et 
Yiomme  furieux  signifie  qui  est  furieux. 

Quelle  est  votre  erreur  P  signifie  en  quoi  vous  êtes-vous 
trompé  ?  et  quelle  erreur  est  la  vôtre  P  veut  dire  :  que 
vous  vous  êtes  trompé  grossièrement. 

Q.  Quelle  est  l'accord  des  adjectifs  demi,  nu  et  feu  ? 
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R.  Les  adjectifs  demi  et  nu  sont  invariables  quand 
ils  précèdent  le  nom  ;  ex  :  demi-heure,  nu-pieds,  et  ils 
s'accordent  aven  le  nom  qui  les  précède  ;  ex  :  heure  et 
demie,  pieds-nus.  L'adjectif  feii  s'accorde  avec  le 
nom  qu'il  précède  immédiatement  ;  ex  :  la  feue  reine  ; 
il  reste  invariable  s'il  est  séparé  du  nom  par  quelque 
mot;  ex  :feu  la  reine. 

Q.  N'y  a-t-il  pas  des  adjectifs  qui  ne  conviennent 
qu'aux  personnes  et  d'autres  qui  ne  conviennent  qu'aux 
choses  î 

R.  Il  y  a  des  adjectifs  qui  ne  conviennent  qu'aux 
personnes  ;  ex  :  une  personne  excusable  ;  il  y  en  a 
d'autres  qui  ne  conviennent  qu'aux  choses  ;  ex  î  une 
vérité  incontestable  ;  une  faute  pardynnahle  ;  on  dirait 
mal  :  une  personne  pardonnable,  une  faute  exci' sable, 

Q.  Quelle  remarque  avez-vous  à  faire  sur  !es  adjec- 
tifs employés  adverbialement  1 

R.  Les  adjectifs  employés  adverbialement  sont  in- 
variables ;  ex  :  ces  livres  coûtent  cher-,  ces  fleurs  sen- 
tent bon. 

Q.  Parmi  les  adjectifs  numéraux  cardinaax,  quel  est 
celui  qui  adopte  le  genre  ? 

R.  De  tous  les  adjectifs  numéraux  cardinaux,  un  est 
le  seul  qui  adopte  le  ^"^enre  ;  ex:  un  homme»  une  fem- 
me, 

Q.  Quel  genre  et  quel  nombre  adoptent  les  adjectifs 
ordinaux  •* 

.  R.  Les  adjectifs  ordinaux  adoptent  les  deux  genres 
et  les  deux  nombres  ;  ex  ;  le  premier,  la  première,  les 
premiers,  les  premières, 

Q.  Quelle  remarque  avez-vou»  à  faire  sur  le  mot 
même  ? 

R.  Même  est  adjectif  lorsqu'il  est  placé  devant  les 
noms,  ou  après  un  pronom  ou  un  seul  nom  ;  ex  :  il 
vous  donna  les  mêmes  preuves  iFintérêt  ;  les  égoïstes  ne 
semblent  vivre  que  pour  (ii,'>mêmes  ;  ^es  parents  mêm,es 
sont  insensibles  à  ses  malheurs. 

Même  est  adverbe  lorsqu'il  est  placé  après  plusieurs 
noms,  ou  qu'il  modifie  un  verbe,  un  adjectif  ou  un  par- 
tioipei  alors  il  signifie  plus,  aussi,  encore  ',  ex  :  nqus  ne 
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devons  pas  fréquenter  les  impies,  nous  devons  même  les 
éviter. 

Q.  Qu'y  a-t-il  à  remarquer  sur  les  mots  quelque,  quel 
et  que  adjectifs  ou  conjonctions,  et  le  mot  tout  ? 

K,  1'  Quelque  smvi  de  que  est  invariable  devant  un 
adjectif  ;  ex  :  quelque  puissants  que  vous  soyez  ;  2^  Il 
est  variable  devant  un  nom  )  lors  même  que  ce  nom  se- 
rait précédé  d'un  adjectif  qui  peut  être  retranché;  ex: 
quelques  talents  que  vous  possédiez,  quelques  grands  ta- 
lents que  vous  possédiez  ;  3*^  Il  forme  deux  mots  devant 
un  verbe,  et  le  mot  quel  s'accorde  avec  le  sujet  du  ver- 
be, et  le  que  reste  invariable  ;  ex  :  quelles  que  soient 
vos  richesses  ;  vous  devez  respecter  vos  supérieurs  quels 
qyj^ils  soie**;. 

Le  mot  tout  devient  adverbe  devant  un  adjectif,  et 
signifie  entièrement^  quelque  ;  ex  :  ces  hommes  sont 
tout  aiUres  qu'ils  n'étaient  j  ces  femmes  sont  tout  autres 
qu'elles  n'étaient. 

Cependant,  par  euphonie,  il  prend  le  genre  et  le 
nombre  devant  un  adjectif  féminin  qui  commence  par 
une  consonne  ou  un  h  aspiré  ;  ex  ;  cette  pièce  est 
toute  nouvelle  ;  ces  pièces  sont  to^ites  nouvelles  ;  cette 
jeune  personne  est  toute  honteuse  ;  ces  jeunes  person- 
nes sont  toutes  honteuses. 

DU   PRONOM. 

Q.  Quel  genre  et  quel  nombre  adopte  le  pronom  1 

R.  Le  pronom  est  toujours  au  même  genre  et  an 
même  nombre  que  le  nom  qu'il  remplace  ;  ainsi  l'ou 
dira: 

Le  devoir  auquel  je  travaille  ; 

La  personne  à  laquelle  je  parle  ; 

Les  devoirs  auxquels  je  travaille  ; 

Les  personnes  auxquelles  je  pnrle. 

Q.  Quelle  espèce  de  noms  les  pronoms  peuvent-ils 
représenter  ? 

R..  Les  pronolns  ne  peuvent  représenter  que  les 
noms  pris  dans  un  sens  déterminé  ;  dans  ce  cas,  les 
noms  sont  précédés  de  l'article  ou  d'un  adjectif  déter- 
minatif;  ex:  il  nous  a  accueillis  avec  une  bonté  qui 
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noii<«  a  ravis;  on  dirait  mal:  il  nous  a  accueillis  a/vee 
bonté  qui  nous  a  ravis. 

Q  De  quelle  manière  les  pronoms  doivent-ils  être 
employés  ? 

R.  Les  pronoms  doivent  être  employés  de  manière 
à  ne  laisser  aucune  équivoque;  ainsi,  il  faut  dire:  ce 
médecin  qui  demande  l'emploi  des  remèdes  agréables, 
veut  cependant  la  santé  du  malade  ;  et  non  pas  :  ce 
médecin  veut  cependant  la  santé  du  malade,  quoiqu'il 
demande  l'emploi  de  remèdes  agréables. 

Q.  Avec  quel  mot  les  pronoms  possessifs  doivent-ils 
être  en  rapport  ? 

H.  Les  pronoms  possessifs  doivent  toujours  être  en 
rapport  avec  le  nom  déjà  exprimé  ;  ex  :  vos  talents 
sont  supérieurs  aux  siens  ;  ma  maison  est  plus  belle 
que  la  vôtre. 

Cette  expression  usitée  en  langue  anglaise  dans  le 
genre  épistolaire  :  fai  reçît  la  vôtre  en  date  du» ...  est 
impropre,  parce  qu'il  n'y  a  pas  ici  de  nom  avec  lequel  le 
pronom  la  vôtre  soit  en  rapport  ;  il  faut  dire  :  fai  reçu 
votre  lettre  en  date  du. ,, , 

Q.  Dans  quel  cas  emploie-t-on  l'article  au  lieu  de 
l'adjectif  possessif? 

R.  On  emploie  l'article  au  lieu  de  l'adjectif  possessif 
devant  un  nom  suivi  d'un  pronom  de  la  même  person- 
ne que  cet  adjectif;  ainsi,  l'on  ne  dira  pas:  j'ai  reçu 
sa  lettre  qu'il  m'a  écrite,  mais  j'ai  reçu  la  lettre  qu'il 
m^i  écrite. 

Q.  Quelle  est  l'orthographe  de  l'adjectif  possessif 
leur? 

R.  L'adjectif  possessif  leur,  se  rapportant  à  plusieurs 
objets  considérés  collectivement,  prend  la  marque  du 
pluriel,  avec  le  nom  auquel  il  se  rapporte  ;  ex  :  j'ai 
envoyé  ces  enfans  dans  leurs  pensions,  c'est-à-dire, 
dans  leurs  pensions  différentes  ;  il  reste  singulier,  ainsi 
que  le  nom  auquel  il  est  joint,  si  les  objets  sont  pris  in- 
dividuellement: ainsi  l'on  dit:  j'ai  envoyé  ces  enfans 
à  letir  pension,  c'est-à-dire,  dans  la  môme  pension. 

Q.  De  quel  genre,  de  quel  nombre  et  de  cruelle  per» 
sonne  est  le  pronom  relatif? 
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R.  Le  pronom  relatif  doit  être  du  même  genre,  du 
même  nombre  et  de  la  même  personne  que  son  antécé- 
dent ;  on  doit  donc  dire  :  rrwi  qui  ai  vu  ;  toi  qui  as  vu  ; 
c'est  moi  qui  suis  venu,  etc. 

Q.  Qu'avez-vous  à  remarquer  sur  sofif  sa,  ses;  f)wn, 
ton,  son  ;  celui,  celui-ci,  celui-là,  ceci,  cela  ? 

R.  1®.  Son,  sa,  ses,  leur,  leurs  s'emploient  générale- 
ment pour  les  noms  des  personnes,  rarement  pour  les 
noms  de  choses,  excepté  s'ils  se  trouvent  dans  la  même 
phrase  que  l'objet  possesseur  ;  ainsi  l'on  dit  :  Montalem- 
bert  est  un  orateur  excellent  ;  j'admire  ses  discours,  et 
non  pas  :  j'en  admire  les  discours  ;  au  contraire,  dans 
cette  phrase  il  faut  dire  :  Montréal  est  une  belle  ville, 
yen  ai  visité  les  principaux  éditices,  et  non  pas,  j'ai  vi- 
sité ses  principaux  édifices,  ;  la  Seine  a  sa  source  en 
Bourgogne,  et  son  embouchure  au  Havre. 

2^.  On  répète  les  adjectifs  possessifs  Tnon,  ton,  son, 
devant  les  noms  dont  ils  fixent  l'étendue  de  significa- 
tion ;  ainsi  il  faut  dire  :  Tnon  frère  et  ma  sœur  sont 
bons,  et  non  pas  :  mon  frère  et  sœur. 

3®.  Celui-ci,  celle-ci  s'emploient  pour  désigner  une 
personne  ou  une  chose  plus  proche,  «t  dont  on  a  parlé 
en  dernier  lieu  j  et  celui-là,  celle-là,  pour  désigner  une 
personne  ou  une  chose  plus  éloignée,  ou  dont  on  a  parlé 
en  premier  lieu  j  ex  :  je  n'aime  pas  ceci  ;  donnez-moi 
cela.  Heraclite  et  Démocrite  étaient  d'un  caractère 
bien  différent:  celui-ci  (Démocrite)  riait  toujours,  celui- 
là  (Heraclite)  pleurait  sans  cesse  ;  ce  tableau-ci  est 
mieux  fait  que  ce  tableau-M, 

Q.  Qu'indiquent  les  expressions  Vun  et  P autre,  Vun 
Vautre  ? 

R.  L'un  et  Vautre  indiquent  seulement  la  pluralité  ; 
ex  :  Vun  et  l  autre  seront  récompensés  ;  Vun  Vautre,  la 
pluralité  et  la  réciprocité  ;  ex  :  ils  s'estiment  l^un 
Vautre. 
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(  Q.  Quelles  autres  remarques  avez- vous  à  faire  sur 
léç  pronoms  ? 
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R.  lo.  Me,  moi,  ' 
Nous, 
2o.  Te,  toi, 

Vous, 
3o.  Se,  soi. 
Soi, 
•  liUi, 
Leur, 
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'  Moi,  à  moi, 
A  nous, 
Toi,  à  toi, 
A  vous. 
Soi,  à  soi, 

Lui,  elle,  eux,  elles, 
A  lui,  à  elle, 

A  eux,  à  elles,  en  parlant  des 
personnes. 


1ère,  personne,  ex  :  je  me  loue,  c'est-à-dire,  je  loue 
moi  ;  je  me  donne  des  louanges,  c'est-à-dire,  je  donne 
des  louanges  à  moi  ;  nous  nous  donnons  des  louanges, 
c'est-à-dire,  nous  donnons  des  louanges  knous^. 

2nde.  personne,  ex  :  tu  te  loues,  c'est-à-dire,  tu  loues 

ioii  etc. 

éème.  personne,  ex  :  il  ou  elle  se  loue,  c'est-à-dire, 
il  ou  elle  loue  soi^  etc. 

Je  lui  ai  donné  des  louanges,  c'est-à-dire,  j'ai  donné 
des  louanges  à  luxy  à  elle  ;  je  leur  ai  donné  des  louan- 
ges, c'est-à-dire,  j'ai  donné  des  louanges  à  eux^  à  elles. 

Les  pronoms  se^  soi,  ne  peuvent  jamais  être  sujet. 
On  dit  se  indistinctement  pour  les  personnes  et  pour  les 
choses  ',  ex  :  cet  enfant  se  promène  ;  cette  âeur  se  flé- 
trit. 

Soi,  comme  se,  non-seulement  s'emploie  pour  les 
deux  genres,  mais  aussi  pour  les  deux  nombres.  Dans 
ce  dernier  cas,  soi  se  met  pour  eux,  elles  ;  ex  :  des  corps 
subtils  en  soi,  c'est-à-dire,  en  eux  :  des  choses  différen- 
tes en  soin  c'est-à-dire,  en  elles  ;  les  débauches  traînent 
après  soi  des  infirmités  infamantes. 

Soi  a  quelquefois  une  signification  adverbiale  ;  ex  ; 
de  soit  c'est-à-dire,  de  sa  nature  ;  à  part  soi,  c'est-à-dire, 
en  son  particulier  ;  sur  soi,  c'est-à-dire  sur  son  corps, 
sur  sa  personne  ;  prendre  sur  soiy  c'est-à-dire,  sur  sa  res- 
ponsabilité ;  chez  soi,  c'est-à-dire,  dans  sa  maison. 

On  fait  usage  du  pronom  soi  dans  les  propositions  gé- 
nérales ou  indéterminées,  c'est-à-dire,  lorsque  le  sujet 
de  la  phrase  est  on,  (quiconque,  aucun,  chacun,  etcj  ex  : 
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n'aimer  que  soi  ;  agir  honorablement  dépend  de  soi  ; 
être  mécontent  de  soi  ;  être  vigoureux  pour  soi  ;  triom- 
pher de  soi.  On  trouve  cependant  des  phrases  où  le 
mot  chacun  est  suivi  de  lui  /  ex  :  ce  divin  modèle,  que 
chacun  de  nous  porte  avec  luiy  nous  enchante. 

Dès  qu'il  peut  y  avoir  équivoque,  on  peut  toujours 
employer  soi,  soit  au  singulier,  soit  au  pluriel,  car  le 
pronom  soi  peut  se  trouver  en  rapport  avec  un  nom 
pluriel  tout  aussi  bien  que  le  pronom  se.  Il  est  même 
des  cas  où  l'on  ne  peut  se  dispenser  de  faire  vsage  de 
soi  au  pluriel  ;  ex  :  les  entrepreneurs  qui  jusqu'alors 
n'avaient  travaillé  que  pour  les  autres,  ne  travaillent' 
plus  que  pour  soi.  Si  Ton  mettait  eux  à  la  place  de  soi, 
Ja  phrase  deviendrait  équivoque. 

Même,  mis  après  soi,  marque  le  rapport  plus  intime 
avec  son  être  ;  ex  :  rentrer  en  soi-même  ;  se  dire  à  soi- 
même.     N'attendre  rien  que  de  Dieu  et  de  soi-même. 

Le  ne  prend  ni  genre  ni  nombre,  s'il  est  mis  pour 
wn^hrase  entière,  un  adjectif  ou  un  nom  pris  comme 
adjectif;  ainsi  l'on  dit  :  il  faut  s'accoutumer  à  l'hu- 
meur des  autres  autant  qu'on  le  peut.  Madame^  êtes- 
vou?  malade  ? — Oui,  je  le  suis.  Messieurs,  êtes-^ous 
malades  ? — Oui,  nous  le  sommes.  Etes-vous  mère  de 
cet  enfant  1 — Oui,  je  le  suis. 

Mais  le  prend  le  genre  et  le  nombre,  s'il  tient  la 
place  d'un  ou  de  plusieurs  individus:  ainsi  l'on  dira: 
êtes-vous  la  malade  que  je  vis  hier  1 — Oui,  je  la  suis. — 
Messieurs,  êtes-vous  les  malades  que  je  vis  hier? — Oui, 
nous  les  sommes.  Etes-vous  la  mère  de  cet  enfant  1 — 
Oui,  je  la  suis. 

Pour  objet  du  verbe  êlrcj  on  se  sert  des  pronoms 
elle,  elles,  lui,  eux,  s'il  s'agit  de  personnes,  et  de  le,  la, 
les,  s'il  s'agit  de  choses  ;  ex  :  est-ce  là  votre  mère  ? — 
oui,  c'est  elle  ;  est-ce  là  votre  père  î — Oui,  c'est  lui  ; 
sont-ce  là  vos  sœurs  ? — Oui,  ce  sont  elles  ;  sont-ce  là 
vos  frères  î — Oui,  ce  sont  eux  ;  est-ce  là  votre  tabatière  ? 
Oui,  ce  Test  ;  &ont-ce  là  vos  tabatières  ?  -Oui,  ce  les 
sont. 

Dans  les  termes  locaux  et  dans  la  circonstance  du 
U^U  PU  se  fait  l'actioij^  Jçs  pronoms  <?/^e,  ellesj,  lui,  eux^ 
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ne  s'emploient  que  pour  les  personnes  ;  ex  :  je  vis 
votre  mère,  je  m'approchai  d'elle,  et  m'assis  auprès 
d'elle. 

S'il  s'agit  de  choses,  on  se  sert  de  y,  en^  ou  d'une 
préposition  sans  régime  exprimé;  ex:  pour  mieux  exa- 
miner cette  muraille,  je  m'e?i  approchai  et  m'assis  au- 
près ;  vous  m'avez  recommandé  cette  affaire,  je  m'c« 
occuperai,  et  '^y  donnerai  mes  soins.  Mais  on  dira 
bien:  cette  rivière  entraîne  avec  elle  tout  ce  qu'elle 
rencontre,  et  ne  laisse  après  elle  que  du  sable  et  des 
cailloux. 

Leur,  pronom  personnel,  est  invariable;  ex:  j'ai  vu 
vos  frères,  et  je  leur  ai  donné  de  vos  nouvelles  ;  j'ai  vu 
vos  sœurs,  et  je  leur  ai  rendu  mes  hommages. 

Leur,  adjectif  possessif,  désigne  le  nombre  pluriel  du 
possesseur,  et  non  de  la  chose  possédée.  ^. 

Pour  désigner  le  nombre  pluriel  de  la  chose  possédée, 
leur  prend  s  suivant  le  cas,  mais  il  ne  prend  jamais  e 
comme  signe  de  féminin  ;  ex  :  leur  maison,  c'est-à-dire 
la  maison  d'cwic  ou  ai  elles, 

REMARQUES    SUR    LES    PRONOMS     RELATIFS. 

Q.  Quelle  remarque  avez-vous  à  faire  sur  les  pronoms 
relatifs  ? 

R.  Qui  y  que,  quoi,  dont  sont  relatifs  quand  ils  ne  ser- 
vent pas  à  interroger,  et  qu'ils  peuvent  se  tourner  par 
lequel,  lacmelle,  lesquels,  etc.  ;  ex  :  Dieu  qui  est  bon, 
c'est-à-dire ;,  Dieu  lequel  est  bon  ;  le  livre  que  je  lis, 
c'est-à-dire,  le  livre  lequel  je  lis  ;  les  livres  dont  je  me 
sers  ;  c'est-à-dire  les  livres  desquels  je  me  sers  ;  c'est  à 
quoi  je  pense,  c'est-à-dire,  c'est  la  chose  à  laquelle  je 
pen^e. 

Qui,  mis  en  sujet,  se  dit  des  personnes  et  des  choses, 
mais  en  régime,  il  ne  se  dit  que  des  personnes  ;  ex  : 
étudiez  les  sciences  qui  vous  rendent  meilleurs  ;  mais  on 
dirait  mal  :  les  sciences  à  qui  je  m'applique  ;  il  faut 
dire  :  les  sciences  auxquelles  je  m'applique  ;  un  verbe  ne 
peut  avoir  qu'un  régime  indirect  pour  exprimer  le  même 
rapport  ;  ex  :  c'est  à  vous  que  je  parle,  c'est  à  nous  qu'il 
convient  d'étudier.  Réjean 
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Que,  relatif,  se  dit  également  des  personnes  et  des 
choses,  comme  :  l'homme  que  j'ai  vu,  la  dame  que  j'ai 
rencontrée,  la  maison  que  j'ai  bâtie,  etc. 

Q.  Quelle  remarque  avez- vous  à  faire  sur  les  mots  ou, 
y  et  en? 

R.  Ou  est  quelquefois  conjonction  ;  ex  :  vaincre  ou 
mourir  ;  quelquefois  il  est  adverbe  ;  alors  il  prend  l'ac- 
cent grave  ;  ex  :  où  suis-je  ?  il  peut  aussi  être  considéré 
comme  une  sorte  de  pronom  relatif,  lorsque,  se  rappor- 
tant à  un  nom  qui  précède,  il  s'emploie  pour  dans  le» 
quel,  auquel,  sur  lequel,  etc.  :  ex  :  ces  biens  où  (sur  les- 
quels) votre  espoir  se  fonde.  .  .  . 

La  particule  y,  quelquefois,  signifie  cela,  et  indique 
alors,  ou  ce  qui  précède,  ou  ce  qui  suit  ;  ex  :  ne  vous  y 
trompez  pas;  j'y  consens;  je  ne  puis  plus  y  tenir;  le 
tçmps  nous  ij  invite. 

On  dit  généralement  dans  les  conversations  :  si  vous 
allez  dans  tel  endroit,  j'emi  aussi,  en  supprimant  l'y, 
qui  est  grammaticalement  nécessaire.  On  veut  par  là 
éviter  Vhiatus  qui  résulterait  de  l'expression  j'y  irai 
aussi,  et  qui  donnerait  à  la  phrase  quelque  chose  d'ex- 
trêmement languissant.  Aussi  l'on  dit:  un  tel  viea- 
dra-t-il  à  la  campagne?  on  m'a  dit  qu'il  ira;  je  suis 
déterminé  pour  l'habitation  de  campagne,  j'emi  au  prin- 
temps. 

L'y  sert  en  outre  à  former  les  gallicismes  :  il  y  a,  il  y 
avait,  il  y  eut,  il  y  aura,  etc. 

En,  .narquant  le  rapport  à  un  lieu,  à  une  saison,  à 
une  disposition  intérieure,  est  une  préposition  ;  ex  :  en 
ville  ;  en  hiver  ;  en  lui  ;  en  elle. 

REMARQUES   SUR   LES    PRONOMS  INDEFINIS. 

Q.  Quelles  observations  avez-vous  à  faire  sur  les  pro- 
noms indéfinis  ? 

R.  lo.  Personne,  rien,  sont  deux  noms  masculins  qui 
désignent,  le  premier,  des  personnes,  le  second  des 
choses,  quand  il  signifie  nul  homme  ;  nulle  chose  ;  et  ils 
sont  toujours  accompagnés  de  la  négation  ne  ;  comme  ; 
personne  n'aime  les  trompeurs  ;  il  vaut  mieux  ne  rien 
faire  que  de  faire  des  riens. 
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2o«  Quand  ils  signifient  quelque  homme,  quelque  chose^ 
ils  ne  sont  pas  accompagnés  de  ne,  et  ne  se  mettent 
que  dans  les  phrases  de  doute  et  d'interrogation,  com- 
me :  si  jamais  personne  se  fie  au  menteur,  il  sera  trom- 
pé î  est-il  rien  de  '  plus  honteux  que  le  mensonge  î 
etc. 

3o.  Autrui  signifie  autre  homme  et  ne  s'emploie  au'a- 
vec  une  préposition  j  ex  :  ne  faites  pas  à  autrui  ce  t^ue 
vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  fasse  ;  qiu  désire  le 
bien  à^autrui  mérite  de  perdre  le  sien. 

4o.  On  signifie  homme  ;  il  se  met  comme  sujet,  pour 
désigner  un  nombre  de  personnes  plus  ou  moins  grand 
et  s'emploie  pour  les  deux  nombres  et  pour  les  deux 
genres  ; 

Ex  :  On  aime  et  on  admire  la  vertu  ; 
On  n'aime  pas  les  orgueilleux  ; 
Ou  est  inconstant  dans  la  jeunesse  ; 
On  dit  que  vous  êtes  paresseux  ; 
Plus  on  a,  plus  on  veut  avoir  ; 

Règle,  lo.  Si  le  mot  on  désigne  expressément  un 
homme  ou  une  femme,  ou  plusieurs  individus  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe,  l'adjectif  ou  le  participe  qui  est  en  rap- 
port avec  lui  prend  alors  le  masculin  ou  le  féminin,  le 
singulier  ou  le  pluriel,  suivant  le  besoin,  comme  une 
femme  dira  :  on  n'est  pas  toujours  belle  et  j'eune  ;  le  char- 
me dure  peu  quand  on  n'est  q^e  Jolie  ;  des  hommes 
diront  :  on  n'est  point  des  esclaves  pour  essuyer  de  si 
mauvais  traitements  ;  quand  on  est  bien  payés^  on  doit 
bien  travailler. 

2o.  Dans  les  phrases  énonciatives,  le  mot  on  précède 
toujours  le  verbe  ;  ex  :  on  gagne  les  esprits  par  la  dou- 
ceur î  on  aime  peu  celui  qui  n'ose  aimer  personne  ;  on 
peut  voir  l'avenir  par  les  choses  passées,  etc. 

3o.  Dans  les  phrases  négatives,  le  mot  on  est  séparé 
du  verbe  par  la  négation  ;  ex  :  on  ne  peut  tromper  l'œil 
vigilant  des  dieux  j  on  n'excite  au  travail  qu'en  offirant 
des  récompenses. 

Il  faut  bien  prendre  garde,  dans  le  cas  où  le  mot  on 
doit  être  suivi  de  la  particule  négative  ne,  et  dans  le  cas 
où  l'on  retranche  c  de  cette  particule,  de  ae  laisser  trora- 
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per  par  la  prononciation,  et  d'omettre  cette  même  par- 
ticule, car  ce  serait  une  faute  très-grave.  On  peut 
écrire  :  nous  sommes  perdus,  si  Von  en  décide  autre- 
ment ;  et,  nous  sommes  perdus,  si  Von  n'en  décide  au- 
trement ;  ces  deux  phrases  sont  écrites  en  bon  français, 
mais  le  sens,  comme  on  voit,  en  est  bien  différent. 

4o.  Dans  l'iS  phrases  interrogatives  ou  exclamatives, 
le  mot  071  se  met  immédiatement  après  le  verbe,  auquel 
on  le  joint  par  un  trait-d'union,  comme  :  peut-ow  prévoir 
sa  destinée  ?  dans  la  peur,  réfléchit-on  à  ce  que  l'on  fait  1 
5o.  Si  le  verbe  est  terminé  par  une  voyelle,  il  faut 
mettre  immédiatement  après  le  verbe  un  t  entre  deux 
traits-d'union  pour  éviter  Vhiatus  ;  ainsi  l'on  écrit  : 
a-t-oîif  pour  ne  pas  mettre  a  on  /  ex  :  B.-t-on  jamais  pleuré 
d'avoir  fait  son  devoir  1  En  riant  de  ses  fers  cesse-t-on 
d'en  porter  î 

6o.  Pour  ne  point  choquer  l'oreille,  on  doit  préférer 
Von  à  on  après  et,  si,  où,  ainsi,  que,  qui  ;  ex  ;  et  Von  croit  j 
si  Von  veut  ;  où  Von  voit  ;  que  Von  dit,  etc.  ;  mais,  pour 
éviter  la  répétition  de  /',  on  fait  usage  de  on  devant  h, 
la,  les,  lui,  leur  ;  ainsi,  on  dirait  mal  :  Pon  le  croit  ;  Pon 
leur  a  dit,  etc.  :  il  faut  dire  :  on  le  croit  :  on  leur  a  dit,  etc. 
Cependant,  au  commencement  d'une  phrase  il  ne 
faut  pas  employer  Pon,  parce  qu'il  y  a  une  mauvaise 
consonnance  à  éviter  : 'îlinsi  l'on  dit;  on  naît  musicien, 
et  non  pas  :  Pon  naît  musicien. 

Q.  Quelle  remarque  avez-vous  à  faire  sur  le  pronom 
indéâr]i  chacun  ? 

R.  lo.  Chacun  demande  son,  sa,  ses,  quand  il  suit  l'ob- 
jet ou  régime  direct,  ou  qu'il  n'en  a  pas  ;  ex  :  ils  ont 
épuisé  leurs  ressources  ;  chacun  a  sa  fantaisie  j  les  rois 
ont  tremblé  chacun  sur  son  trône. 

2o.  Chacun  demande  leur,  leurs,  quand  il  est  avant 
l'objet  ou  régime  direct  ;  ex  :  ils  ont  employé  chacun 
leurs  moyens  pour  réussir. 

DU  VERBE  ET  DU  PARTICIPE. 

Q.  Quelle  est  la  place  ordinaire  du  verbe  ? 

R.  Le  verbe  se  place  généralement  après  son  sujet; 
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ex  :  Dieu  est  bon  ;  excepté  dans  les  phrases  interrogati- 
ves;  ex:  voufez-vous  être  heureux?  ou  encore,  lors- 
qu'on rapporte  les  paroles  de  quelqu'un,  alors  le  sujet 
se  met  après  le  verbe  :  les  événements  ne  me  rendent 
pas  heureux,  dit  un  roi  déchu. 

Q.  Quel  est  l'accord  du  verbe  qui  a  un  collectif  parti- 
tif pour  sujet  ? 

R.  Quand  le  verbe  a  pour  sujet  un  collectif  partitif, 
ou  un  adverbe  exprimant  la  quantité,  comme  asseZf 
beaucoup,  pezi,  il  s'accorde,  non  avec  le  sujet,  mais  avec 
le  nom  qui  suit  le  collectif,  ou  l'adverbe,  collectif  partitif  : 
une  multitude,  une  infinité,  une  foule,  une  troupe,  la 
plupart,  un  grand  nombre  de  garde,  etc.  ;  ex  :  une  trou- 
pe de  barbares  désolèrent  le  pays  ;  la  plupart  étaient  vrai- 
ment féroces  ;  peu  (Vhommes  aimmt  la  contrainte  ;  beau- 
coup de  (jens  se  nourrissent  de  chimères.  . 

Q.  Quel  est  l'accord  du  verbe  qui  a  pour  sujet  un  col- 
lectif général  ? 

R.  Si  le  verbe  a  pour  sujet  un  collectif  général,  il 
s'accorde  avec  lui,  la  foule,  la  multitude,  le. peuple,  l'ar- 
mée, la  flotte,  etc.  ;  ex  :  la  multitude  des  étoiles  présente 
une  nuit  magnifique  ;  la.  foule  des  fuyards  se  précipite; 
la  totalité  des  hommes  redoute  la  mort. 

Q.  A  quel  nombre  se  met  le  verbe  qui  a  pour  sujets 
plusieurs  infinitifs  ? 

R.  Le  verbe  qui  a  pour  sujets  plusieurs  infinitifs  se 
met  au  pluriel  ;  ex  :  promettre  et  tenir  sont  deux  choses  ; 
créer  et  pardonner  sont  les  attributs  de  la  divinité. 

Q.  Qu'avez-vous  à  remarquer  sur  les  régimes  ? 

R.  Le  même  mot  peut  servir  de  régime  à  plusieurs 
verbes  à  la  fois,  pourvu  que  ces  verbes  ne  demandent 
pas  de  régime  différent  ;  ex  :  j'aime  et  j'estime  les  hom- 
mes réjidchis. 

Mais  si  les  verbes  demandent  des  régimes^  différents, 
il  faut,  à  chacun  de  ces  verbes,  répéter  le  régime  ou  un 
mot  qui  en  tient  la  place  ;  ex  :  Clovis  atta  'la  Soissons 
et  s'en  empara,  ou,  et  s'empara  de  cette  ville. 

Il  en  est  de  même  du  régime  de  certains  adjectiis  j 
ex:  cet  homme  est  utile  à  sa  famille  et  en  est  chéri. 
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que  vous  fussiez  plus  attentif; 


Q.  Quelle  remarque  avez-vous  à  faire  sur  le  sub- 
jonctif? 

R.  lo.  Quand  le  verbe  principal  est  au  présent  ou  au 
futur,  le  second  verbe  de  la  phrase  se  met  au  présent  du 
subjonctif  pour  exprimer  une  action  présente  ou  future  ; 
ex  :  il  faut,  il  faudra  que  vous  soyez  plus  attentif;  et  au 
passé,  pour  exprimer  une  action  passée  ;  ex  :  je  ne  pré- 
sume pas,  il  ne  présumera  pas  que  vous  ayez  tra- 
vaillé. 

2o.  Si  le  verbe  principal  est  à  Pimparfait,  au  passé  ou 
au  conditionnel,  le  second  verbe  se  met  à  l'imparfait  du 
subjonctif,  pour  exprimer  une  action  présente  ou  future  \ 
ex  * 

Il  fallait 
Il  fallut 
Il  a  fallu 
Il  eût  fallu 
Il  faudrait 
Il  aurait  fallu 

et  au  plus-que-parfait  du  subjonctif,  pour  eii^rimer  une 
action  passée  ;  ex  :  nous  craignions  qu'il  n^eilt  été  eme» 
veli  dans  les  ondes. 

Q.  Qu'avez-vous  à  remarquer  sur  l'accord  des  partici- 
pes supposé f  vu,  entendu,  ouï  ? 

R.  Les  participes  supposé^  vu,  entenduf  ouï,  etc.,  em- 
ployés sans  auxiliaires,  sont  invariables  quand  ils  précè- 
dent le  mot  auquel  ils  se  rapportent,  et  variables  quand 
ils  le  suivent  ;  ex  :  supposé  vos  raisons,  vos  raisons  suppo- 
sées ;  passé  la  fin  de  la  semaine,  la  fin  de  la  semaine  une 
fois  passée  ;  ouï  les  conclusions  de  l'avocat,  les  conclu- 
sions de  l'avocat  ouïes. 

Q.  Quel  est  l'accord  du  participe  passé  suivi  d'un  in- 
finitif? 

R.  Le  participe  passé  suivi  d'un  infinitif  s'accorde 
avec  son  objet  ou  régime  direct,  lorsque  ce  régime  fait 
l'action  exprimée  par  l'infinitif  ; 

Ex  :  lo.  La  femme  que  j'ai  vue  dessiner,  avait  un  beau 
dessin  ;  que  (laquelle  femme  objet  ou  régime  direct  du 
verbe  voir)  fait  l'action  exprimée  par  l'infinitif:  c'est 
elle  qui  dessine. 
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2°  La  femme  que  j'ai  vu  dessiner,  avait  une  bien 
bonne  pose  ;  que  (laquelle  femme)  ne  fait  pas  l'action 
exprimée  par  l'infinitif,  elle  ne  dessine  pas,  mais  elle  est 
dessinée  par  un  autre. 

Il  est  encore  facile  de  faire  l'application  de  cette  règle 
en  changeant  l'infinitif  en  participe  présent,  et  le  faisant 
précéder  du  mot  en  ;  ainsi,  on  pourrait  dire  :  la  femme 
que  j'ai  vue  en  dessinant,  avait  un  beau  dessin  ;  et  ce 
serait  un  contre-sens  que  de  dire  :  la  femme  que  j'ai  vue 
en  dessinant,  avait  une  bien  belle  pose  ;  car  sa  pose 
même  désigne  qu'elle  est  prise  n  dessin  ;  autre  ex  :  les 
femmes  que  nous  avons  vues  prier,  ne  sont  pas  celles  que 
nous  avons  vu  blâmer. 

Q.  Quelle  est  l'orthographe  du  participe  des  verbes 
pouvoir f  devoir  et  vouloir  ? 

R.  Le  participe  des  verbes  devoir,  pouvoir  et  muloir 
est  invariable  lorsqu'il  a  pour  régime  .direct  l'infinitif 
sous-entendu  ;  ex  :  je  lui  ai  fait  tous  les  reproches  que 
j'ai  dûy  pUf  voulu  sous-entendu,  lui  faire. 

On  écrira  avec  accord  :  je  vous  remets  la  somme  que 
vous  m'avez  dite  jusqu'à  présent  ;  due  renferme  tout  le 
sens  de  la  phrase,  il  n'y  a  plus  d'infinitif  sous-entendu. 

Q.  Quelle  est  l'orthographe  des  participes  coitté,  valu  t 

K.  Lorsque  les  participes  coûté,  valu,  sont  employés 
dans  un  sens  actif,  qu'ils  ont  véritablement  un  régime 
direct  devant  eux,  ils  s'accordent  avec  le  régime  di- 
rect ou  l'objet,  suivant  la  règle  générale  ;  or,  coûter  est 
employé  dans  un  sens  actif  quand  il  signifie  causer,  pro- 
curer, occasionner  ;  ex  :  les  peines  que  votre  instruction 
m'a  coûtées,  c'est-à-dire  m'a  causées  j  le  première  place 
que  votre  application  vous  a  value,  c'est-à-dire,  vous  a 
procurée  ;  il  est  facile  de  voir  que  votre  instruction  m'a 
causé  des  peines  j  que  votre  application  vous  a  procuré 
une  place  :  ainsi  l'on  écrira  sans  accord  ;  la  somme  que 
cette  maison  a  coûté,  parce  que  la  maison  n'a  causé,  ni 
procuré  une  somme  ;  c'est  tout  le  contraire. 

Q.  Quel  est  l'accord  du  participe  passé  des  verbes 
unipersonnels  1 

R.  Le  participe  passé  des  verbes  unipersonnels  de- 
meure invariable  ;  ex  :  les  froids  qu'il  a  fait  cet  hiver 
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ont  causé  les  malheurs  quMl  y  a  eu  dans  ^^usieurs  con- 
trées du  nord. 

Q.  Quelle  est  l'orthographe  des  participes  ayant  P 
pour  régime  ? 

R.  Si  /'  signifie  lui  ou  cela^  le  participe  reste  invaria- 
ble ;  ex  :  cette  histoire  est  plus  intéressante  que  nous 
/'avions  crw. 

Si  P  signifie  ellej  le  participe  se  met  au  féminin  sin- 
gulier ;  ex  :  ma  sœur  est  tout  autre  que  je  ne  Pai  vue  ; 
s'il  signifie  elleSy  il  se  met  au  pluriel  féminin  ;  ex  :  mes 
sœurs  sont  tout  autres  que  je  ne  les  ai  vues, 

Q.  Quel  est  l'accord  du  participe  passé  précédé  d'un 
collectif? 

R.  Le  participe  passé  des  verbes  actifs  et  celui  des 
verbes  réfléchis  s'accorde  avec  le  collectif  général  j 
ex:  la  foule  des  citoyens  s'est  portée  à  sa  rencontre; 
et  si  le  collectif  est  partitif,  il  s'accorde  avec  le  nom 
pluriel  qui  suit  ;  ex  :  une  troupe  de  voleurs  se  sont  in- 
troduits dans  la  maison. 

Q  Quel  est  l'accord  du  participe  passé  précédé  de  le 
peu  de? 

R.  Lorsque  le  peu  de  signifie  petite  quantité  et  qu'on 
peut  le  retrancher,  le  participe  passé  s'accorde  avec 
son  régime  direct  placé  devant  ;  ex  :  le  peu  d'appli- 
cation qu'il  a  donnée  à  ses  devoirs  a  cependant  suffi 
pour  accélérer  ses  progrès. 

Si  le  peu  de  signifie  manque,  privation,  le  participe 
passé  reste  invariable  ;  ex  :  le  peu  de  valeur  que  ces 
soldats  ont  montré,  a  fait  perdre  la  victoire. 

Q.  Quel  est  l'accord  des  participes  passés  précédés 
de  un  de,  un  des,  une  de,  une  des  ? 

R.  Lorsque  le  nom  renferme  pluralité  dans  l'idée,  le 
participe  passé  s'accorde  avec  lui  ;  ex  :  un  des  en/ans 
cjue  j'ai  vus  ce  matin  m'a  donné  de  vos  nouvelles  ;  et  il 
reste  invariable  si  le  nom  exclut  toute  idée  de  pluralité  ; 
ex  :  un  de  vos  enfans  que  j'ai  vu  ce  matin  m'a  donné 
de  vos  nouvelles. 

Q.  Quel  est  l'accord  des  participes  passés  précédés 
du  pronom  en  ? 
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R.  Le  participe  passé  précédé  du  pronom  en  est  in- 
variable, à  moins  qu'il  ne  se  trouve  un  objet  ou  régime 
direct  avant  ce  participe,  auquel  seul  il  se  rapporte  ;  ex  : 
votre  père  avait  des  richesses,  mais  il  ne  vous  en  a  pas 
laisié  ;  ne  perdez  pas  de  vue  les  leçons  que  vous  en  avez 
reçues, 

DE    L^ADVëRBE. 


Q.  Quelle  remarque  avez-vous  à  faire  sur  les  mots 
dessus t  dessous,  dedans,  dehors  ? 

R.  Dessus,  dessous,  dedans,  dehors,  adverbes,  prennent 
un  régime  lorsqu'ils  sont  précédés  d'une  préposition  ; 
ex  :  par-dessus  les  murs  ;  ou  lorsqu'ils  sont  employés  par 
opposition  ;  ex:  il  y  a  des  animaux  dessus  et  dessous  la 
terre, 

Q.  dans  quel  cas  si  peut-il  modifier  les  adverbes  ? 

R.  Si  ne  peut  modifier  les  adverbes  que  lorsqu'il  les 
précède  immédiatement,  comme  si  bien,  si  maiy  si  ré- 
cemment; ainsi,  l'on  ne  dit  pas:  nous  étions  si  en  peine, 
mais  nous  étions  si  fort  en  peine. 

Q.  Peut-on  employer  l'adverbe  ne  après  les  compara- 
tifs ? 

R.  JSTe  s'emploie  après  les  comparatifs  ou  quelque  mot 
exprimant  une  comparaison  ;  ex  :  vous  êtes  tout  autre 
que  vous  ne  deviez  être  ;  il  est  moins  heureux  qu'on  ne 
le  croit. 

Q.  Peut-on  employer  ne  après  le  verbe  défendre  ? 

R.  On  n'emploie  jamais  ne  après  le  verbe  défendre 
et  les  conjonctions  avant  que,  sans  que;  ex  :  j'ai  défendu 
que  vous  vous  amusassiez  avant  que  vous  ayez  fait  votre, 
devoir. 

DE  LA  PREPOSITION. 


Q,  Quel  mot  doit  suivre  les  locutions  prépositives,  en 
face,  horSf  près,  proche,  vis-ârvii  ? 
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R.  Les  prépositions,  en  face,  hors,  près,  prodie,  vi&'à-viSf 
doivent  toujours  être  suivies  de  la  préposition  de  ;  ex  : 
il  est  en  face  de,  près  de,  vis-à-vis  de,  hors  de  l'église  ;  hors, 
signifiant  excepté,  rejette  la  préposition  :  ex  :  tout  est 
perdu,  hors  l'honneur. 

Q.  Quelle  remarque  avez-vous  à  faire  sur  les  mots  au 
travers,  à  travers,  au  tour  et  à  Pentour  ? 

B.  Au  travers  exige  la  prépositioji  de  ou  des,  à  travers 
la  rejette  ^ex:  au  travers  des  ennemis.  ;  à  travers  les  enne- 
mis.' 

Autour,  préposition,  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
l'adverbe  à  Pentour  ;  au  tour  a  toujocrs  un  régime  ;  ex  : 
itUour  de  la  ville  ;  à  Ventour  n'en  a  pas  ;  ex  :  Te  roi  était 
sur  son  trône,  et  ses  fils  étaient  à  Ventour, 

Q.  A  quoi  se  rapportent  les  mots  voici,  voilà  ? 

R.  Voici  annonce  ce  qui  doit  suivre,  ou  désigne  un 
objet  plus  proche,  et  voUà  rappelle  ce  qui  précède  ou  un 
objet  plus  éloigné  ;  ex  :  voilà  sa  conduite  passée,  en  voici 
le  châtiment. 

DE  LA  CONJONCTION. 


4 

Q.  Quel  est  l'usage  des  conjonctions  et,  ni? 

R.  Et,  ni,  servent  également  à  lier  les  prépositions, 
mais  avec  cette  différence  que  et  ne  se  met  qu'après  une 
phrase  affirmative,  ni  après  une  phrase  néglitive  ;  ex  :  il 
est  venu  et  il  est  reparti  ;  je  n'aime  pas  les  paresseux  ni 
les  orgueilleux. 

DE  l'interjection. 


Q.  Que  marquent  les  interjections  ah!  ha  !  cHi!  ho  ! 

R.  Ah  !  marque  la  joie,  le  plaisir,  la  douleur  j  ex  :  àtb  ! 
que  vous  êtes  heureux  !  " 

Ha  !  exprime  la  surprise,  la  cminte  j  Ha  !  je  vous  en 
prie,  fuyez  la  mauvaise  compagnie  f 
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Oh  !  marque  l'admiration  ;  ex  :  o^  /  que  ce  tableau 
est  bien  fait  ! 

Ho  !  sert  à  appeler  ;  ex  :  ho  !  ho!  venez  ici. 

Q.  Quel  est  l'emploi  de  O  ? 

R.  O  s'emploie  ea  apostrophe  ;  ex  :  O  mon  enfant  l 
qu'il  est  doux  de  remplir  ses  devoirs  !  i 

Q.  Que  marquent  eh  !  he? 

R»  Eh  !  exprime  la  douleur  ;  ex  :  eh  !  il  faut  le  dire  : 
il  périt.... 

Hé  !  sert  à  rappeler  j  ex  :  hé  !  d'où  venez- vous  ?    ,. 


vous  en 


DE  LA  CONSTRUCTION. 

Q.  Qu'entendez-vous  par  construction  î 

R.  Far  construction,  l'on  entend  l'ocd^^e  que  le  génie 
d'une  langue  veut  qu'on  donne  dans  le  discours  aux  dif- 
férentes espèces  de  mots  pour  exprimer  les  idées. 

Q.  Combien  distingue-t-on  de  sortes  de  construction  ? 

R.  On  distingue  cinq  sortes  de  construction  : 

lo.  La  construction  directe,  lorsque  le  sujet  se  pré- 
sente le  premier  i  ex:  le  bonheur  de  l'homme  sur  la 
terre  consiste  dans  le  bon  témoignage  de  sa  conscience. 

2o.  La  construction  renversée,  lorsque  le  sujet  est 
placé  après  le  verbe  ;  ex  :  dans  le  bon  témoignage  de 
la  conscience  consiste  le  bonheur  de  l'homme  sur  la 
terre. 

3o.  La  construction  sylleptique,  qui  consiste  à  faire 
accorder  un  mot  avec  celui  auquel  on  le  fait  rapporter 
par  la  pensée,  sans  avoir  égard  à  celui  auquel  il  se  rap- 
porte grammaticalement;  ex:  la  plupart  des  hommes 
recherdkent  les  biens  du  temps,  et  négligent  l'acquisition 
de  ceux  de  l'éternité.  (La  règle  générale  demande 
recherche,  néglige.) 

4o.  La  construction  elliptique,  qui  consiste  à  suppri- 
mer quelque  partie  de  la  phrase  pour  rendre  le  discours 
concis  et  plus  vif;  ex  :  le  brave  se  connaît  dans  le  com- 
bat, le  sage  dans  la  colère,  et  l'ami  dans  le  besoin,  sous- 
entendu  se  connaît. 

5o.  Enfin,  le  pléonasme,  qui  consiste  dans  une  sura- 
bondance de  motS;  pour  ajouter  à  la  clarté  et  à  l'énergie 
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du  discours  ;  ex  :  Louis  XII,  le  bon  Louis  XII,  mérita 
le  glorieux  surnom  de  père  du  peuple. 

DE   LA   PONCTUATION. 

La  ponctuation  sert  à  marquer  la  distinction  des  sens 
et  des  pauses  qu'on  doit  faire  en  lisant. 

Les  signes  de  ponctuation  sont  :  la  virgule  (,),  le 
point-virgule  (;),  les  deux  points  (:),  le  point  (.),  le 
point  interrogatif  (î),  le  point  exclamatif  ou  d'admira- 
tion (!). 

DE  LA  VIRGULE. 

On  emploie  la  virgule  : 

lo.  Pour  séparer  entre  elles  les  parties  semblables 
d'une  même  phrase,  comme  les  noms,  les  adjectifs,  les 
verbes,  les  régimes  de  même  nature  ;  ex  :  le  désespoir, 
la  honte,  la  peur,  passent  de  rang  en  rang.  Il  fa  ut  ré- 
gler ses  goûts,  ses  travaux,  ses  plaisirs.  Les  habitants 
de  l'Ile  étaient  doux,  honnêtes,  affables. 

2o.  Pour  séparer  entre  elles  les  phrases  de  même  na- 
ture,, quand  elles  ont  peu  d'étendue  ;  ex  :  on  se  me- 
nace, on  court,  l'air  gémit,  le  fer  brille. 

3o.  Avant  et  après  les  phrases  incidentes  et  expli- 
catives, les  mots  en  apostrophe,  les  régimes  indirects 
qui  expriment  une  circonstance  .dont  le  verbe  peut,  à 
la  rigueur,  se  passer,  etc.  j  ex  :  le  style  de  Bossuet, 
toujours  noble  et  rapide,  étonne  et  entraîne  ;  chers  élèves, 
soyez  toujours  vertueux  j  le  temps,  qui  fuit  sur  nos  plai- 
sirs, semble  s'arrêter  sur  nos  peines  ;  la  vie,  disait  So- 
crate,  ne  doit  être  que  la  méditation  de  la  mort. 

4<o.  Avant  un  verbe  séparé  de  son  sujet  par  une 
phrase  incidente  déterminative  ;  ex  :  l'homme  qui  est 
msensible  au  malheur  de  son  semblable,  est  un  égoïste. 

5o.  Pour  remplacer  un  verbe  sous-entendu  ;  ex  :  l'a- 
mour de  la  gloire  meut  les  grandes  âmes,  et  l'amour  de 
l'argent,  les  âmes  vulgaires. 

DU    POINT-VIRGULE. 

Le  point-virgule  est  employé  : 

lo.  Pour  séparer  entre  elles  les  phrases  semblables  qui 
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ont  une  certaine  étendue  ;  ex  :  le  bien  de  la  fortune  est 
un  bien  périssable  ;  quand  on  bâtit  sur  elle,  on  bâtit  sur 
le  sable  ;  plu?  on  est  élevé,  plus  on  court  de  dangers. 

2o.  Pour  séparer  les  parties  principales  de  toute  énu- 
mération  dont  les  parties  subalternes  exigent  la  virgule  ; 
ex  :  on  distingue  diverses  sortes  de  style  :  le  style  uni,  où 
l'on  ne  voit  ni  expressions,  ni  pensées  remarquables  ;  le 
style  facile,  qui  ne  sent  point  le  travail  ;  le  style  naturel, 
qui  n'est  ni  recherché,  ni  forcé  ;  le  style  rapide,  qui  atta- 
che et  qui  entraîne. 
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DES  DEUX  POINTS. 

Les  deux  points  se  mettent  : 

lo.  Avant  une  phrase  qui  éclaircit  ou  développe  ce  qui 
précède  ;  ex  :  il  ne  faut  jamais  se  moquer  des  malheu- 
reux :  car  qui  peut  s"* assurer  di'être  toujours  heureux. 

*2o.  Après  une  phrase  qui  annonce  une  citFition  ;  ex: 
Pythagore  a  dit  :  mon  ami  est  un  autre  moi-même. 

3o.  Après  une  phrase  générale  qui  annonce  une  énu- 
mération,  et  avant  la  phrase,  si  l'énumération  précède; 
ex  :  tout  plaît  dans  les  synonymes  de  l'abbé  Girard  :  la 
finesse  des  remarques^  la  Justesse  des  pensées,  le  choix  des 
exemples.  Gaîté,  doux  exercice  et  modeste  repas:  voilà 
trois  médecins  qui  ue  se  trompent  pas. 

DU  POÎNT. 


par  une 
ï  qui  est 
égoïste. 
ex  :  l'a- 
mour de 


Le  point  se  met  à  la  fin  de  toutes  les  phrases  qui  ont  un 
sens  tout-à-fait  indépendant  de  ce  qui  snt,  ou,  du  moins, 
qui  ne  se  lient  avec  elles  que  par  des  rapports  généraux  ; 
ex:  le  bonheur  de  la  vie  est  le  plus  grand  des  bien- 
faits. 

DU  POINT  INTERR06ATIF. 


ibles  qui 


Le  point  interrogatif  se  met  à  la  fin  de  toute  phrase 
qui  interroge  ;  ex  :  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  î  l'univers  ; 
de  plus  foitî  la  nécessité  -,  de  plus  ditficilel  de  se  connaître  ; 
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de  plus  facile  ?  de  donner  des  avis  ;  de  plus  rare  ?  un  vé- 
ritable ami. 

DU  POINT  EXCLAMATIF. 

Le  point  exclamatif  termine  les  phrases  qui  marquent 
la  surprise,  la  terreur,  la  pitié,  la  tendresse,  etc.  ;  ex  :  que 
les  sages  sont  en  petit  nombre  !  qu'il  est  rare  d'en  trou- 
ver I  que  je  suis  heureux  de  vous  voir  !  que  l'Eternel  est 
bon  !  que  son  joug  est  aimable  !  heureux  qui  dés  l'enfance 
en  connaît  la  douceur  ! 
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ABRÉGÉ  DE  LA 

SPHERE  A.RMILL^IRE. 


QUESTIONS    ET  REPONSES   RELATIVES    A    LA   SPHERE, 

Q.  Qu'entend-on  par  le  mot  sphère  ? 

R.  Le  mot  sphère  signifie  globe  ou  boule.  On  donne  ordi- 
nairement ce  nom  à  une  machine  composée  de  plusieurs  cercles, 
au  milieu  desquels  est  une  petite  boule  qui  représente  la  terre. 
Cette  machine  se  nomme  sphère  armillaire  (1). 

Q.  Qu'est-ce  que  le  monde  ? 

R.  Le  monde  est  l'assemblage  de  tous  le«  corps  gue  Dieu  a 
créés  ;  ce  qui  comprend  toute  la  vaste  étendue  du  ciel  avec  les 
astres  qui  y  sont,  et  la  terre  qui  paraît  immobile  au  milieu. 

Q.  Qu'est-ce  que  le  ciel  ? 

R.  Le  ciel  est  le  grand  espace  oiî  sont  les  corps  céleeteâ. 

Q.  Comment  se  fait  le  mouvement  du  ciel  ? 

R.  Le  mouvement  du  ciel  paraît  se  faire  d'orient  en  occident, 
autour  d'une  ligne  qui  est  supposée  passer  par  le  centre  de  la 
terre,  et  aller  se  terminer  aux  deux  points  opposés  du  ciel,  les- 
quels seuls  ne  changent  point  de  place. 

Q.  Comment  nomme-t-on  la  ligne  autour  de  laquelle  se  fait 
le  mouvement  du  ciel  ? 

R.  La  ligne  autour  de  laquelle  se  fait  le  mouvement  du  ciel 
s'appelle  l'axe  ou  l'essieu  du  monde,  parce  que  le  ciel  et  les  as- 
trcB  se  meuvent  autour  de  cette  ligne,  comme  une  roue  autour 
de  son  essieu. 

Q.  Comment  appelle-t  -on  les  deux  points  du  ciel  où  l'axo 
se  termine  ? 

R.  Les  deux  points  du  ciel  où  l'axe  se  termine  se  nomment 
les  pôles  (2)  du  ciel  ou  du  monde  :  l'un  s'appelle  le  pôle  sep- 
tentrional ou  arctique  ;  l'autre,  pôle  méridional  ou  antarctique. 

(1)  Le  mot  armillaire  signifie  bracelet,  parce  que  les  cercleD 
dont  est  composée  la  sphère  l'oiitourent  comme  autant  do  brace- 
lets. 

(2)  Le  moi  pôk  eignilie  tourner. 

c2 
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Q.  Combien  y  a-t-il  de  points  verticaux? 

R.  Il  y  a  deux  points  verticaux,  savoir  :  le  zénith,  qui  est  le 

Ï>oint  du  ciel  qui  se  trouve  directement  au-dessus  de  notre  tête  : 
e  nadir,  qui  est  opposé  au  zénith,  ou  directement  au-dessous  de 
nos  pieds. 

Q.  Qu'est  qu'un  cercle  ? 

R.  Un  cercle  est  une  surface  plane  limitée  par  une  ligne 
courbe  appelée  circonférence,  et  dont  tous  les  pomts  sont  égale- 
ment distants  d'un  point  inférieur  nommé  centre. 

Q.  Combien  distingue-t-on  de  sortes  de  cercles  dans  la  sphère? 
R.  On  distingue  deux  sortes  de  cercles  dans  la  sphère  :  de 
grands  et  de  petits. 
Q.  Qu'eniend-on  par  grands  ou  petits  cercles  de  la  sphère  ? 
K.  Par  grands  cercles  de  la  sphère,  ou  entend  ceux  qui  la 
coupent  en  deux  parties  égales  ;  et  par  petits  cercles,  ceux  qui 
la  coupent  en  dei:x  parties  inégales. 
Q.  Qu'entend  on  par  pôles  d'un  cercle  de  la  sphère? 
R.  Par  pôles  d'un  cercle  de  la  sphère,  ou  entend  deux  points 
pris  dans  la  surface  de  la  sphère,  également  éloignés  de  tous 
les  points  de  la  cir^'onférence  de  ce  cercle. 
Q,  Qu'est -ce  que  l'axe  d'un  cercle  ? 

R.  L'axe  d'un  cercle  est  la  lignt;  «lioite  tirée  d'un  pôle  de  ce 
cercle  à  ]'aat»-e  pôle. 
Q.  Qu'appel le-t-on  cercles  parallèles  ? 
R.  On  appeile  cercles  parallèles,  les  cercles  qui  sont  égale- 
ment éloignés  les  uns  des  autres  dans  toute  leur  étendue. 
Q.  Comment  divise-t-ou  la  cinonférence  d'un  cerHe? 
R.  On  divise  la  circonférence  d'un  cercle  en  360  parties  éga- 
les qu'on  appelle  degrés.     Chaque  degré  se  8ubdivi^se  en  GJ 
parties,  qu'où  appelle  minutes:  chaque  minute,  en 60 parties, 
qu'on  appelle  secondes. 

Q.  De  combien  de  cercles  se  compose  la  sphère  ? 
R.  La  sphère  se  compose  de  dix  cercles,  dont  six  grands  et 
quatre  petits.     Les  grands  sont  :  l'équateur,  le  zodiaque,  les 
deux  iclures,  l'horizon  et  le  méridien.  Les  quatre  petits  sont  : 
les  deux  tropiques  et  les  cercle>i  polaires. 
Q.  Qu'est-  oe  q;je  l'équïtfeur  ? 

R  L'éqi  jiour  et  un  grand  cercle  dont  tous  les  points  sont 
également  distants  des  deux  nôles  du  monde  :  il  divise  la  sphère 
en  deux  pan  les  égales  dont  chacune  prend  le  nom  d'hémisphère, 
ou  de  moitié  de  sphère  ;  l'une,  au  nord,  s'appelle  h'^iiii>phéro 
septentrional,et  l'antre,  au  sud,hémisphère  méridional.  L'équa- 
teur se  nomme  aussi  ligne  équinoxiale,  parce  que,  quand  le  so- 
leil s'y  rencontre  et  le  décri'.  par  son  mouvtjment  diurne,  ou  de 
chaque  jour,  c'est  le  temps  des  équinoxes,  c'est-à-dire  que  les 
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jours  sont  égaux  aux  nuits,  ce  qui  arrive  le  21  mars  et  le  33 
septembre. 

Q.  Qu'appelle-t-on  zodiaque  ? 

R.  On  appelle  zodiaque  une  bande  circulaire  divisée  en  deux 
parties  égales  dans  toute  sa.  longueur,  par  la  circonférence 
d'un  grand  cercle  appelé  écliptique,  qui  représente  l'orbite  que 
le  soleil  paraii  i.?rcourir  en  un  an  autour  de  la  terre  ;  révolu- 
tion à  laquelle  nous  devons  les  saisons.  L'écliptique  est  ainsi 
nommé,  parce  que  le  soleil  ne  quittant  jamais  ce  cercle,  c'est 
toujours  dans  un  des  points  de  sa  circoniérence  que  se  forment 
les  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune. 

Q.  Comment  l'écliptique  coupe-t-il  l'équateur  ? 

R.  L'écliptique  coupe  obliquement  l'équateur,  en  sorte  que 
sa  partie  la  plus  éloignée  en  est  distante  à  peu  près  de  vingt- 
trois  degrés  et  demi  au  nord,  et  autant  au  midi.  Les  deux 
points  opposés  de  l'écliptique,  qui  sont  à  cette  distance  de 
l'équateur,  se  nomme  solstices,  (1)  parce  que  le  soleil,  arrivé 
à  ces  points,  dans  sa  révolution  annuelle,  paraît  s'arrêter 
avant  ae  revenir  sur  ses  pas  :  ce  qui  a  lieu  vers  le  21  juin  et  le 
22  décembre. 

Q.  Comment  divise-t-on  le  zodiaque  ? 

R.  On  divise  le  zodiaque  en  douze  parties  égales  dont  cha- 
cune ebX  de  trente  degrés,  et  comprend  une  des  douze  constel- 
lations ou  signes  du  ciel  sous  lesquels  le  soleil  se  trouve  placé 
successivement  dans  le  cours  de  l'année.  Il  y  en  a  six  au 
nord  de  l'équateur,  et  six  au  midi  de  ce  cercle.  Ces  douze  li- 
gnes répondent  aux  douze  mois  de  l'année.  Le  soleil  entre 
dans  le  signe  du  bélier  le  21  mars  :  vers  le  21  avril,  il  entre 
dans  le  signe  suivant,  et  successivement  dans  les  autres, 
comme  on  peut  le  voir  par  le  tableau  suivant,  qui  indique  le 
nom  de  chHq'je  isig'iie,  la  fig'ire  qui  le  représente,  le  mois  au- 
quel il  répond  et  le  degié  où  il  commence. 

(1)  Le  mot  solstice  signifie  station  du  «îoleii. 
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NOMS 

des  signes. 


FIGURES 

dont on se 
sert  pour 
les  dési- 
gner. 


MOIS  ET  SAISONS 

auxquels  ils   répon- 
dent. 


Le  Bélier. 
Le  Taureau. 
Les  Gémeaux 
L'Ecré  visse. 
Le  Lion. 
La  Vierge. 


La  Balance 
Le  Scorpion. 
Le  Sagittaire. 
Le  Capricorne 
Le  Verseau. 
Les  Poissons. 


SIGNES  DU  NORD 
(au-dessus  de  l'Equateur). 


DEGRÉS 

où    com- 
mence 
chaque 
signe. 


n 


Mars. 

Avril.       5  Print. 
Mai. 
Juin. 

Juillet.     [  Eté. 
Août.        3 
SIGNES  DU  SUD 
(au-dessous  d'e  l'équateur.) 
Septemb.  " 
Octobre.   ^  Autom. 
Novemb. 
Décemb. 

Janvier.   [  Hiver. 
Février. 
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.1 

L'ordre  des  signes  est  d'occident  en  orient,  suivant  le  mou- 
vement annuel  attribué  au  soleil,  par  lequel  il  s'avance  tous  les 
jours  d'un  degré  vers  l'orient,  parcourant  ainsi  Pécliptique  d'oc- 
cident en  orient  dans  l'espace  de  trois  cent  soixante-cmq  jours 
et  six  îieures  :  ce  nombre  de  jours  fait  l'année  ;  les  six  heures 
qui  restent  tous  les  ans,  font  un  jour  au  bout  de  quatre  ans  ; 
c'est  pourquoi  chaque  quatrième  année  est  bissextile,  c'est-à- 
dire  qu'elle  a  trois  cent  soixante-six  jours. 

Q.  Qu'est-ce  que  les  colures  ? 

R.  Les  colures  sont  deux  grands  cercles  qui  partagent  l'é- 
quateur en  quatre  parties  égales,  et  vont  s'entrecouper  aux 
pôles.  L'un  coupe  l'équateur  aux  deux  points,  où  il  est  déjà 
■•oupé  par  l'écliptique,  et  ce  sont  les  points  des  équinoxes  ;  on 
le  nomme  coliire  des  équinoxes.    L'autre  passe  par  les  deux 

f)oint8^  de  l'écliptique  les  plus  éloignées  de  l'équateur,  qni  sont 
es  points  des  solstices  ;  et  on  le  nomme  colure  des  solstices. 
Q.  Qu'est-ce  que  l'horizon  (1)  ? 
R.  L'horizon  est  un  grand  cercle  qui  sépare  la  partie  visible 

-^ -  -  ,       ,1 ^ ^ ^ 

(1)  Le  mot  horizon  signifie  borne, 
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du  ciel  d'avec  celle  qui  est  invisible  ;  ses  polos  sont  lo  zénith  et 
le  nadir  du  lieu  dont  il  est  l'horizon. 

Q.  Combien  y  a  t-ii  de  sortes  d'horizons  ? 

R.  Il  y  a  deux  sortes  d'horizons  :  l'horizon  rationel  et  l'iiorizon 
sensible.  L'horizon  rationel  est  celui  qui,  passant  par  le  centre 
de  la  sphère,  la  coupe  en  deux  parties  égales,  qu'on  nomme  hé- 
misphères, dont  l'un  est  supérieur  ou  visible,l'autre,  intérieur  ou 
invisible.  L'horizon  sensible  est  un  cercle  parallèle  à  l'horizon 
rationel,  qui  touche  la  surface  de  la  terre  au  point  où  sont  nos 
pieds.  C'est  le  petit  cercle  qui  borne  notre  vue  lorsque  nous 
sommes  en  pleine  campagne.  L'horizon  fait  connaître  le  lever 
et  le  coucher  du  soleil  et  des  astres,  et  distinguer  les  positions 
de  la  sphère. 

Q.  Qu'y  a-t-il  à  remarquer  sur  l'horizon  du  globe  ? 

R.  Le  globe  est  ordinairement  supporté  par  un  cercle  assez 
large,  dans  lequel  il  y  a  deux  entailles  où  l'on  fait  entrer  le 
grand  méridien.  Ce  cercle  est  l'horizon  du  globe  ;  sa  surface 
est  ordinairement  divisée  en  trois  bandes,dont  l'une  contient  les 
noms  des  douze  mois  de  l'année  et  les  chiffres  des  jours  qu'ils 
ont  ;  l'autre,  les  figures  et  les  signes  du  zodiaque  avec  leurs 
noms  et  le  chiffre  de  leurs  degrés,  et  la  troisième,  les  noms 
des  quatre  points  cardinaux  et  des  principaux  vents. 

Q.  Qu'est-ce  que  le  méridien  (1)  ? 

R.  Le  méridien  est  un  grand  cercle  qui  coupe  la  sphère  en 
deux  parties  égales,  l'une  orientale,  l'autre  occidentale,  et  qui 
passe  par  les  deux  pôles  du  monde,  et  par  le  zénith  et  le  nadir 
du  lieu  dont  il'est  méridien.  On  l'appelle  méridien,  parce  qu'il 
est  midi  pour  tous  ceux  qui  sont  sous  ce  cercle  lorsque  le  soleil 
y  passe  sur  l'horizon,  et  minuit,  lorsqu'il  y  passe  au-dessous 
de  l'horizon.  Les  points  où  le  méridien  coupe  l'horizon  rationel, 
sont  :  le  septentrion  et  le  midi  ;  et  les  points  où  l'équateur 
coupe  le  même  horizon,  sont  le  vrai  orient  et  lo  vrai  occident  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  les  quatre  points  cardinaux  (2).  Le  mé- 
ridien sert  encore  à  marquer  la  hauteur  du  pôle,  c'est-à-dire, 
l'élévation  du  pôle  au-dessus  de  l'horizon.  Cette  élévation  se 
compte  par  le  nombre  de  degrés  que  contient  la  partie  du  mé- 
ridien qui  est  entre  ce  pôle  et  l'horizon. 

Q.  Qu'est-ce  que  les  tropiques  (3)  ? 

R.  Les  tropiques  sont  deux  petits  cercles  parallèles  à  l'é- 
quateur, et  qui  en  sont  éloignés  de  vingt-trois  degrés  et  demi 
à  peu  près  ;  l'une  se  nomme  tropique  dn  cancer  ;  l'autre,  tro- 
pique  du  capricorne. 

(1)  Le  mot  TnérUien  signifie  moitié  du  jour  ou  du  temps  que  le  so- 
leil  paraît  sur  un  horizon  quelconque. 

(2)  Le  mot  cardinal  signifie  principal. 

(3)  Le  mot  tropique  signifie  retour. 
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Q.  Qu'est-ce  que  les  cercles  polaires  ? 

R.  Les  cercles  polaires  sont  des  petits  cercles  parallèles  à 
l'équateur,  éloignés  des  pôle«  du  monde  de  vingt -troiis  degrés 
et  demi:  celui  qui  ei»t  vers  le  pô  e  arcli(|i]e  s'appelle  cercle 
polaire  arctique  ;  l'autre  s'appelle  cercle  polaiie  antarct  .^ue. 

Q.  Qu'entend-t-on  par  positions  de  la  snhére  i 

R.  Par  positions  de  la  sphère,  on  entend  les  différentes  ma- 
nières dont  on  peut  placer  et  considérer  la  (•i^hère  urtilicielle, 
pour  voir  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  ont  elT^Jctivement  la  si»hére 
naturelle  disposée  d'une  de  ces  manières  selon  le  lieu  qu'ils 
occupent  sur  la  terre. 

Q.  Combien  y  a-t-il  de  popitions  de  la  sphère  ? 

R.  La  sphère  a  trois  positions,  savoir  :  l;i  sphère  droite,  la 
sphère  oblique  et  la  sphère  parallèle. 

Q.  Quand  est-ce  que  la  sphère  e^t  droite,  oblique,  parallèle  ? 

R.  La  sphère  et-t  dioite  lorsque  l'équateur  ooupe  l'horizon' à 
angles  droits,  et  alors  les  pôles  du  monde  sont  dans  l'horizon, 
et  réciproquement  les  pôles  de  l'horizon  sont  dans  l'équateur, 
an  zénith  et  au  nadir.  • 

La  sphère  est  oblique  quand  l'équateur  coupe  l'hori/on  obli- 
quement, La  êphère  est  parallèle  quand  l'équateur  et  l'horizon 
sont  para  lèles,  ou  sont  confondus  ensemble  :  alors  les  pôles  du 
monae  sont  confondus  avec  le  zénith  et  le  nadir. 

Q.  Quels  sont  les  effets  de  la  sphère  droite  pour  les  peuples 
qui  l'ont  ainsi  ? 

R.  Quand  la  sphère  ett  droite,  tous  les  cerijies  parallèles  à 
l'équateur  sont  coupés  par  l'horizon  en  deux  parties  f;gales, 
dont  l'une  est  au-dessus  et  l'autre  au-des.sou-.  i^ans  sa  révolu- 
tion diurne  ou.de  chaque  jour,  ie  soleil  eist  donc  douze  heures 
au-dessus  de  l'norizon,  et  douze  heures  au-dessous,  en  sorte  que 
le  jour  et  la  nuit  sont  de  douze  heures  chacun  L'èqninoxe  e^t 
perpétuel  pour  les  peuples  qui  ont  la  sphcie  droite,  c'est-à  dire, 

Î»our  ceux  qui  habitent  preci.-éinent  sous  Péiiuateur,  parc^  que 
es  parallèles  que  le  soleil  décrit  succchùivement  toutes  les 
vingt-quatre  heures,  sont  coupées  éiçalemeiit  par  l'horizon. 

Q.  Quels  sont  les  effets  de  la  sphcte  oblique  pour  les  peuples 
qui  l'ont  ainsi  ? 

R.  Quand  la  sphère  est  oblique,  l'équateur  est  situé  oblique- 
ment par  rapport  à  l'horizon,  et  l'un  des  ijôle»  du  monde  est 
au-dessus  te  ce  cercle  et  l'autre  au-dessous,  en  sorte  que  l'é- 
lévation de  l'un  etît  égale  à  l'abai.-serneut  de  l'autre.  Tous  les 
cerj'es  parallèles  que  le  soleil  décrit  chaque  j  jur,  ."otit  alors 
coupés  par  l'horizon  en  parties  inégales,  txceptè  l'équateur 
qui  n'est  coupé  qu'obliquement.  De  là  viti.t  que  les  jours  et 
les  nuits  sont  inégaux,  excepté  au  temps  des  équirioxes  où  le 
soieil  est  dans  l'équateur,  toujours  coupé  en  deux  punies  éga- 
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les.  La  longueur  des  jours  croît  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de 
l'équateur,  et  .-^e  prolonge  successivenienl  depuis  treize  jusqu'à 
viiigt-qudtro  heure.^  à  partir  de  l'équateur  jusqu'au  cetcl;^  po- 
laire. DlPuIs  le  cercle  polaire  jusqu'auprès  du  pôle,  les  jours 
sont,  d'efspace  en  espace,  d'uc,  deux,  trois,  quatre,  cinq  mois  et 
plus,  toujours,  parce  que,  à  mesure  vju'on  s'éloigne  de  l'équa- 
teur, l'horizon  s'abaisse  sous  un  pôio  ei  s'élève  sur  l'autre, 
coupe  sans  cesse  plus  obliquement  les  parallèles,  en  sorte  que 
la  partie  do  ces  cercles  qui  est  au-dessus  devient  continuelle- 
ment plus  grande  que  celle  qui  est  au-dessous,  et  indique  que 
le  soleil  reste  d'autant  plus  longtemps  sur  l'horizon.  Celte  po- 
sition de  la  sphère  est  celle  des  peuples  qui  habitent  depuis 
l'équateur  jusque  près  des  pô'es. 

Q.  Quels  sont  les  efFdts  de  la  sphère  parallèle  pour  les  peu- 
ples qui  l'ont  ainsi  ? 

R.  Quaufl  la  sphère  est  pai  "èle,  l'équuteur  confondu  avec 
l'horizon,  c  oupe  la  sphère  en  parties  égales,  dont  l'une  est 

supérieure  et  l'autre  iiiférieiuo.  Le  soleil  parcourt  chaque 
hémispiière  en  six  mois  ;  il  est  par  conséquent  six  mois  sur 
l'hori/o;i  et  six  mois  an-dessous,  et  donne  ainsi  un  jour  de  six 
mois  et  une  nuit  île  .«ix  mois.  Cette  position  serait  celle  des  habi- 
tans  des  pôles,  si  le  froid  extrême  de  cette  partie  de  la  terre 
ne  l'empêchait  d'être  haOiréo. 

Q.  Qae  signifie  le  mot  zone,  et  quelles  sont  les  zônee  de  la 
terre  ? 

Ji.  Le  mot  zone  signifie  bande.  Les  zones  sont  les  divisions 
en  forme  de  baudf^s  que  forment  sur  la  surface  de  globe  les 
deux  tropiques  et  les  deux  cercles  polaires. 

Q.  Combien  y  a-t-il  de  zôties  ? 

1{.  Il  y  a  ci£iq  zones,  savoir  :  une  torride,  deux  tempérées  et 
deux  gl.iciales. 

La  zô;ie  tonide  est  l'e<pace  compris  entre  les  deux  tropiques. 
On  la  nomme  torride, c'est-à-dire,  Luûlée,  parce  qu'elle  est  ex- 
posée aux  rayons  perpendiculaires  du  soleil. 

Les  zones  tempérées  sont  les  espaces  compris  entre  les  tro- 
piques et  les  cercles  pilaires.  On  les  nomme  tempérées, 
parce  que  le  soleil  p'allant  pas  plus  loin  au  nord  que  le  tropique 
du  cancer,  ni  plus  loin  au  midi  que  le  tropique  du  capricorne, 
la  chaleur  ei  le  froid  y  sont  modérés. 

Les  zones  glaciales  sont  les  espaces  compris  entre  les  cer- 
cles polaires  et  les  pôles  du  monde.  On  les  nomme  glaciales, 
parce  que  le  ^soleil  en  éiant  foK  éloigné,  on  y  éprouve  un  froid 
excessif. 

Q.  tiu'entend-on  par  degrés  de  longitude  et  par  degrés  de 
latitutle  ? 

K.  Par  ddgrés  de  longitude;  on  entend  la  distance  qu'il  y  a 
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d'un  lieu  désigné  au  méridien  convenu  ;  et  par  degrés  de  lati- 
tude, celle  d'un  lieu  désigné  à  l'équateur,  ou  du  zénith  de  ce 
lieu  à  l'équateur  ;  et,  comme  dans  les  globes,  elle  est  calculée 
sur  le  méridien  :  on  dit  aussi  que  la  latitude  d'un  lieu  est  l'arc 
du  méridien  de  ce  lieu,  compris  entre  le  zénith  de  ce  lieu  et 
l'équateur,  et  cet  asc  est  égal  à  l'arc  du  même  méridien  com- 
pris entre  le  pôle  et  l'horizon,  ou  égal  à  l'élévation  du  pôle. 

Q.  Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  degrés  de  longitude  et  do 
degrés  de  latitude  ? 

R.  Il  y  a  deux  sortes  de  degrés  de  longitude,  savoir  :  les 
degrés  de  longitude  orientale,  qui  se  comptent  sur  l'équateur^ 
depuis  zéro  jusqu'à  cent  quatre-vingts,  à  la  droite  du  méridien 
convenu,  et  les  degrés  de  longitude  occidentale,  qui  se  comp-^ 
tent  aussi  sur  l'équateur  depuis  zéro  jusqu'à  cent  quatre-vingts» 
à  la  gauche  du  même  méridien.  Sur  les  cartes  générales  ou 
|)articulières,  la  longitude  est  calculée  et  marquée  sur  deux 
lignes  parallèles  à  l'équateur,  qui  sont  au  haut  et  au  bas  des 
cartes. 

Il  y  a  aussi  deux  sortes  de  degrés  de  latitude,  savoir  :  les  de- 
grés de  latitude  septentrionale,  qui  se  comptent  sur  le  méridien* 
depuis  zéro  jusqu'à  quatre-vingt-dix,  au  nord  de  l'équateur,  et 
les  degrés  de  latitude  méridionale,  qui  se  comptent  aussi  depuis 
zéro  jusqu'à  quatre-vingt-dix,  au  sud  de  1  éc^uateur.  Ainsi  les 
degrés  de  longitude  sont  les  espaces  compris  entre  les  méri- 
diens ;  et  les  degrés  de  latitude  sont  les  espaces  compris  entre 
les  parallèles  à  l'équateur.  Sur  les  cartes,  la  latitude  est  cal- 
culée et  marquée  sur  d^ux  lignes  qui  sont  aux  deux  côtés, 

Q.  Quelle  est  la  valeur  d'un  degré,  soit  de  latitude,  soit  do 
longitude  ? 

R.  La  valeur  d'un  degré  de  latitude  est  de  vint-cinq  lieues  ; 
celle  d'un  degré  de  longitude  ne  vaut  vingt-cinq  lieues  <5[u'à 
l'équateur,  d'où  elle  va  en  diminuant  proportionnellement  jus- 
qu'aux pôles,  où  elle  se  perd  avec  l'axe  de  la  terre.     , 

Q.  Comment  faut -il  opérer  pour  trouver  la  valeur  d'un  degré 
de  longitude  en  un  endroit  quelconque  ? 

R.  Pour  trouver  la  valeur  d'un  degré  de  longitude  en  un  en- 
droit quelconque,  on  peut  procéder  de  la  manière  suivante,  qui 
donnera  toujours  un  résultat  assez  approximatif,et  qui  d'ailleurs 
est  exacte  en  elle-même  :  Je  suppose  qu'on  ait  un  globe  ter- 
restre ;  sur  ce  globe,  il  y  a  des  cercles  de  longitude  tracés  de 
distance  en  distance,  de  quinze  en  quinze  degrés,  ou  de  dix  en 
dix,  de  cinq  en  cinq,  etc.  ;  on  fait  cette  proportion  :  la  distance 
entre  deux  cercles  de  longitude  sur  l'équateur,  par  exemple  16 
degrés  :  26  lieues  :  le  nombre  de  degrés  de  l'équateur,  com- 
pris entre  les  deux  mêmes  cercles  de  longitude  à  la  latitude 
donnée  :  un  quatrième  terme  qui  sera  la  valeur  d'un  degré  de 
longitude  à  la  latitude  donnée. 
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Q.  Quelle  est  la  valeur  d'un  degré  de  longitude  à  Montréal? 

R.  Montréal  est  à  45  degrés  et  demi  de  latitude  septentrio- 
nale. Je  suppose  que  le  globe  que  j'ai  sous  la  main  a  des  de- 
'  grés  de  15  en  15  ;  je  mesure  avec  un  fil  la  distance  qui  se 
trouve  entre  ces  deux  degrés  de  longitude  à  la  latitude  de 
Montréal  ;  je  la  porte  sur  l'équateur  pour  voir  combien  elle 
vaut  de  degrés  ;  je  trouve  qu'elle  vaut  a  peu  près  10  degrés  et 
demi  ;  puis  je  fais  cette  proportion  : 

15°  :  25  lieues  :  10  et  demi  :  x 
continuant  l'opération,  je  trouve  x=  17  7  quinzième,  ce  qui  fait 
voir  qu'à  Montréal,  un  degré  de  longitude  vaut  à  peu  près  17 
lieues  et  demie. 

N.  B. — On  pourra  s'écarter  de  l'exactitude  dans  l'opération, 
mais  la  méthode  ne  manque  pas  d'exactitude  mathématique. 

Q.  Jusqu'à  quel  degré  de  latitude  neige-t-il  ? 

R.  Il  neige  depuis  les  pôles  jusque  vers  le  30e  degré  de  la- 
titude, rarement  au-delà,  jamais  entre  les  tropiques. 

POPULATÏÔÏïDir  GLÔBË.    ' 

Les  populations  du  globe  forment  réunies  un  total  d'environ 
onze  cent  cinquante  millions  d'âmes,  se  répartissant  en  déno- 
minations diverses  comme  suit  :--■ infidèles,  676,000,000  ;  chré- 
tiens, 320,000,000  ;  Musulmans,  140,000,000  ;  Juifs,  14,000,000. 
Dans  la  dénomination  chrétienne,  les  catholiques  romains 
comptent  170,000,000  ;  les  Grecs  et  orientaux  schismatiques, 
60,000,000  ;  et  les  protestants,  90,000,000.  Mais  voici  un  tableau 
plus  récent,  et  qui  est  probablement  plus  correct. 

OATHOLIQUHB  ROMAINS — 1855. 

Rome,lea  Etats  de  l'Eglise  3,000,000 

Etats  Italiens 3, 750,000 

Naples  et  Sicile 8, 756,000 

Sardaigne 5,000,000 

Empire  d'Autriche  ...  30,000,000 

Espagne 14,000,000 

Portugal 3,500,000 

France 33,000,000 

Belgique  et  Hollande..  4,500,000 

Prusse 6,000,000 

Suisse 1,000,000 

Empire  Russe 2,000,000 

Gr.-Bretagne  et  Irlande  5,000,000 

Empire  Turc 3,000,000 

Etats  de  l'Am.  du  Sud.  29,000,000 

Am.  du  Nord  et  Canada  2,000,000 

Inde  et  Chine 3,000,000 

Indes  Orient,  et  Haïti .  2,000,000 


ToUl  de»  cftth.  rora..  158,000,000 


PROTESTANTS  DANS  LE  MONDE — 1856. 

Grande-Bretagne  ....  21,000,000 

Irlande 2,000,000 

Prusse 10,000,000 

Etats  Germaniques  . . .   11,000,000 

Empire  d'Antriche 3,000,000 

Danemark 2,500,000 

Suède  et  Norwôge 4,600,000 

Hollande  et  Belgique. .     4,500,000 

Suisse 1,500,000 

Franco 2,500,000 

Empire  Russe 1,200,000 

Grèce  et  Iles  Asiatiques  500,000 
Etats-Unis  d'Amériq. .  21,000,000 
Amérique  Britannique. 
L'Afrique  et  ses  Iles  . . 
Indes  Occ.  et  la  Guiane. 
Indc,Ceylan  et  la  Chine 
Australie  et  Polynésie. 


1,250,000 
700,000 

1,000,000 
500,000 

1,000,000 


Total  dof  prot9«tA^t«  88,250,000 
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PEOBLÊMES  SUE  L'USAGE  DÛ 

OLOBE   TERRESTRE. 


Q.  Trouvez  la  latitude  d''un  lieu  donné. 

R.  Il  faut  amener  l'endroit  donné  vers  cette  partie  du  méri- 
dien de  cuivre  ou  de  carton  dont  le  globe  est  muni,  qui  se 
trouve  gradué  et  qui  passe  par  les  deux  pôles  et  coupe  l'équa- 
teur  à  angle  droit  ;  le  degré  marqué  immédiatement  au-aes- 
sus  du  lieu  sera  sa  latitude.  8i  l'endroit  se  trouve  vers  le  côté 
nord  de  l'équateur,  sa  latitude  sera  septentrionale  ;  et  méridio- 
nale, s'il  se  trouve  vers  le  cô(é  sud. 

Q.  Trouvez  tous  les  endroits  qui  ont  la  même  latitude  que 
celle  d'un  \iou  donné. 

R-  Il  faut  amener  le  lieu  donné  vers  cette  partie  du  méridien 
de  cuivre  qui  est  gradué  de  l'equateur  aux  pôles  et  en  obser- 
ver la  latitude  ;  on  tourne  ensuite  le  globe  sur  son  axe,  et  tous 
les  poinrs  qui  passeront  sous  le  degré  du  méridien  observé 
auront  la  latitude  demandée.* 

Q.  Trouvez  la  lon.TÏtude  d'un  lieu  donné. 

R.  On  «mène  ce  lieu  sous  le  méridien,  et  le  nombre  de  de- 
grés que  l'on  compte  sous  l'éqdateur,  au  point  d'intersection 
de  ces  deux  grands  cercles,  à  partir  du  méridien  de  Londresy 
sera  la  longitude  demandée.- 

Q.  Trouvez  tous  les  lieux  qui  ont  la  même  longitude  d'un 
lieu  donné. 

R.  Amenez  le  lieu  au  méridien  de  cuivre  du  globe,  et  tous  les 
endroits  qui  se  trouveront  sous  ce  méridien,  d'un  pôle  à  l'au- 
tre, auront  la  même  longitude. 

Q.  Trouvez  la  latitude  et  longitude  d'un  lieu. 

R.  Amenez  le  lieu  donné  vers  ie^  méridien  de  cuivre  ;  le 
nombre  de  degrés  comptés  sur  ce  m*éridien,  est  sa  latitude.; 
et  le  degié  compté  sur  l'equateur,  à  l'intersection  de  ces  deux 
grands  cercles,  est  la  longitude  cherchée. 

Q.  Trouvez  un  lieu  quelconque,  lorsque  ses  latitude  et  len- 
gitude  sont  données. 

R.  On  cherche  la  longitude  du  lieu  sur  l'é  luateur,  et  on  l'a- 
mène sous  le  méridien  de  cuivre  ;  ensuite,  en  cherchant  la  la- 
titude donnée  sur  le  méridien,  on  y  trouvera  le  lieu  cherché. 

Q.  Trouvez  la  différence  en  latitude  de  deux  lieux  donnés. 

R.  On  amène  un  des  deux  endroits  sous  le  méridien  de  cui- 
vre, et  on  marque  le  degré  de  latitude,  soit  nord,  soit  sud  ;  en- 
suite, on  en  tait  autant  pour  l'autre  lieu,  et  la  soustraction 
donne  ia  difiéieuce  en  latitude  demandée. 
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Q.Trouvez  la  différence  en  longitude  entre  deux  lieux  donnés. 

R.  On  amène  un  des  deux  lieux  eous  le  méridien  de  cuivre^ 
et  on  en  remarc^ue  la  longitude  exprimée  sur  l'équateur  ;  on  fuit 
la  même  opération  pour  l'autre  endroit  donné,  et  l'arc  de  l'équa- 
teur,  qui  se  trouve  entre  les  deux  points  ob^ei  vés;  sera  la  dijffé- 
rencc  en  longitude  cherchée. 

Q.  Trouvez  la  distance  qui  consiste  entre  deux  lieux  donnés. 

R.  On  obtient  cette  distance  avec  un  fil  dont  la  longueur  égale 
celle  de  la  distance  entre  les  deux  lieux  sur  le  globe.  On  rap- 

Slique  ensuite  sur  l'équateur  d'où  l'on  trouve  combieii  il  marque 
e  degrés.    On  multiplie  ensuite  ces  degrés  par  25  pour  avoir 
le  nombre  de  lieues,  ou  par  75  pour  avoir  le  nombre  de  milWs. 

Q.  Un  lieu  étant  donné  sur  le  globe,  trouvez  tous  ceux  qui 
sont  à  la  même  distance  qu'un  autre  lieu  donné. 

R.  Ppsez  Je  bout  d'un  ni  sur  le  premier  heu  et  l'autre  bout 
sur  l'autre  lieu.  Un  cercle  décrit  du  premier  comme  centre  de 
circonférence  et  avec  le  rayon  de  la  distance  qui  le  sépare, 
pas8P.ra  par  tous  les  lieux  qui  ont  la  même  distance. 

Q.  La  latitude  d'un  lieu  étant  donnée  avec  sa  digtance  d'an 
autre,  on  demande  de  trouver  ce  même  lieu  ? 

R.  La  distance  étant  donnée  en  lieues,  on  doit  d'abord  les 
conveitir  en  degrés,  en  divisant  le  nombre  par  25,  ou  par  75  si 
elle  est  donnée  en  milles.  Ensuite  on  mesure  sur  l'équateur  ce 
nombre  de  degrés  avec  un  fil,  puis  on  applique  un  des  bouts  du 
iSl  sur  le  lieu  connu,  et  on  en  porte  l'autre  extrémité  vers  l'orient 
eu  l'occident,  selon  que  le  lieu  cherché  se  trouve  à  l'ebt  ou  à 
l'ouett  du  lieu  connu,  jusqu'à  ce  que  les  degrés  de  la  distance 
fassent  l'intersection  avec  le  parallèle  de  latitude  donné  ;  ce 
point  d'iut«.rsection  pera  le  lieu  cherché. 

Q.  Ex  :  Un  lieu  est  à  la  latitude  de  6i)  degrés  nord,  et  à  475 
lieues  de  Londres,  avec  une  longitude  orientale  ;  quelle  est  sa 
position  géographique  ?  ^ 

R.  Ou  •  ivise  475  par  25  ;  le  quotient  donnera  190,  d'où  l'on 
conclut  que  le  lieu  cherché  est  St    Pétersbourg. 

Q   Tro  tvez  les  antipodes  des  habitante  d'un  lieu  donné. 

R.  On  place  les  pôles  du  globe  dans  l'horizon  ;  on  amène  le 
lieu  donné  sous  le  métidif  i  de  cuivre  ;  on  porte  l'aiguille  du 
cadran  horaire  sur  le  chiffre  12  ;  on  fait  faire  au  glube  une 
demi- circonférence,  et,  sous  le  même  degré  de  latitude  dans 
l'hémisphère  op^josé,  on  aura  les  antipodes. 

Q..  L'heure  actuelle  et  l'endroit  étant  donnés,  trouvez  l'heure 
qu'il  est  à  tout  autre  heu. 

R.  On  amène  le  lieu  dont  on  connaît  l'heure  sous  le  mé- 
ridien de  cuivre  ;  on  met  l'aiguille  du  cercle  horaire  sous  12 
liieures  ;  on  tourne  le  globe  jusqu'à  ce  que  l'autre  lieu  passe 
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au  méridien,  et  les  heures  parcourues  par  l'aiguille  indiqueront 
la  différence  en  temps  entre  les  deux  lieux. 

Q.  L'heure  et  le  lieu  étant  connus,  on  demande  de  trouver 
tous  les  endroits  du  globe  où  il  est  midi,  ou  toute  autre  heure  ? 

R.  On  amène  le  lieu  donné  sous  le  méridien  de  cuivre  et  on 
pose  l'aiguille  sur  12  heures  ;  ensuite,  comme  la  différence  en 
temps  entre  le  lieu  donné  et  les  lieux  cherchés  est  toujours 
connue  par  le  problême,  si  l'heure  des  lieux  cherchés  vient  avant 
celle  du  lieu  connu,  on  tourne  le  globe  vers  l'est,  jusqu'à  ce  que 
l'aiguille  ait  décrit  autant  d'heures  que  la  différence  en  temps 
marqué  ;  mais  si  l'heure  des  lieux  cherchés  vient  après  celle  du 
lieu  connu,  alors  on  tourne  le  globe  vers  l'ouest,  en  observant 
que  l'aiguille  parcourt  le  même  nombre  d'heures,  et  dans  cha- 
que cas,  tous  les  lieux  cherchés  sa  trouveront  immédiatement 
BOUS  le  mér^ien  de  cuivre. 


DIFFERENCE  DU  TEMPS. 

Une  table  préparée  par  M.  John  R.  Burnett,  de  Livingston, 
Etats-Unis,  offre  quelques  renseignements  intéressants  sur  la 
différence  du  temps  : — 

"  Lorsqu'il  est  midi  juste  à  New-York,  le  temps  est  comme 
suit  dans  les  lieux  ci-dessous  indiqués,  savoir  : — 


A.  M. 

Buffalo 11  56  32 

Charleston 11  39  40 

Cincinnati 11  16  18 

Nouvelle-Orléans 10  55  40 

Philadelphie 11  55  22 

Cité  du  Lac  Salé 9  27  40 

Orégon 8  46  40 

Honolulu,  Sandwich  ....  6  24    8 

P.  M. 


P.  M. 

Montréal 12    1  44 

Sébastopol 7  10  28 

St.  Pétersbourg 6  57  20 

Jérusalem 7  17  24 

Edimbourg 4  43  16 

Constantinoplc 6  51  44 

Calcutta 10  49  56 

Madrid 4  40  32 

Rome 5  46  3 


Londres,  Angleterre 4  55  42  Liverpool 4  44  36 

*'  La  différence  de  temps,  entre  les  points  Sud  et  Ouest  des 
Etats-Unis,  est  de  3  heures  et  demie.  Lorsqu'il  est  lundi  à 
l'heure  du  midi  à  New-York,  il  est  à  Tahiti  mardi,  6  heures, 
68  minutes  avant-midi,  et  entre  midi  et  une  heure  en  Chine. 
Dans  la  mer  de  la  Chine,  entre  Singapore  et  la  Chine,  il  est 
minuit  lorsqu'il  est  midi  à  New-York.  L'heure  à  St.  Jean  de 
Terreneuve  est  Ih.  26  m.  7  s.  de  l'après-midi,  et  la  différence 
du  temps  entre  l'Ile  Valçn^ia  et  la  baie  de  la  Trinité  est  de  ^ 
heures  48  minutes." 


DE  LA.  G:éOGilAI»tIIE. 


QUESTIONS   RELATIVES    A    LA  QÉOGRAPHIE. 

Q.  Qu'est-ce  que  la  géographie  î 

E.  La  géographie  est  la  description  de  la  terre. 

Q.  Qu'est-ce  que  la  terre  ? 

R.  La  terre  est  le  globe  que  nous  habitons. 

Q.  Quelle  est  l'étendue  et  la  forme  de  la  terre  1 

R.  La  terre  est  un  corps  à  peu  près  sphérique,  un 
peu  applati  vers  ses  deux  points  opposés  qu'on  nomme 
pôles  'y  elle  a  9,000  lieues  de  tour,  et  2,864<  de  diamètre. 

Q.  La  terre  tourne-t-elle  1 

R.  La  terre  tourne,  lo  sur  elle-même'  dans  l'es- 
pace de  24*  heures,  ce  qui  forme  les  jours  ;  2o  autour 
du  soleil  dans  l'espace  de  12  mois,  ce  qui  donne  les 
années.  L'axe  de  la  terre  est  incliné  par  rapport  à  celui 
de  l'écliptique,  de  2do  28',  et  la  terre  conservant  tou- 
jours .cette  inclination  dans  sa  révolution  annuelle, 
présente  tantôt  l'hémisphère  septentrional  au  soleil,  ce 
qui  nous  donne  l'été,  pendant  que  l'hémisphère  méri- 
dional a  l'hiver  ;  et  tantôt  l'hémisphère  méridional,  ce 
qui  fait  que  cet  hémisphère  a  l'été,  pendant  que  nous 
avons  l'hiver. 

On  peut  se  convaincre  de  ceci  en  faisant  passer  un 
globe  autour  d'une  chandelle,  en  le  tenant  toujours 
également  incliné  par  rapport  à  cette  chandelle. 

Q.  Qu'est-ce  qu'un  œntinent  ? 

R.  Un  continent  est  une  grande  étendue  de  terre 
non  interrompue  par  la  mer. 

Q.  Qu'est-ce  qu'une  Uef 

R.  Une  Ue  est  une  portion  de  terre  environnée  d'eau. 

Q.  Qu'entendez-vous  par  groupe  et  par  archipel  ? 

R.  Far  groupe,  l'on  entend  plusieurs  îles  proches  les 
unes  des  autres  ;  si  elles  sont  dans  la  mer  en  très  grand 
nombre,  c'est  un  archipel, 

Q.  Qu'est-ce  (^mxiq  presqu^Ue  ovi  péninsule  1 

R.  Une  presqu^île  ou  péninsule  est  une  étendue  de 
terre  que  les  eaux  n'entourent  pas  entièrement. 

Q.  Qu'est-ce  qu'un  isthme^  un  hanct  un  émeili  un  capl 


98 


GfOGRAPHII. 


i!  I 


R.  Un  isthme  est  une  langue  de  terre  qui  joint  une 
presqu*t!e  au  continent,  ou  deux  parties  de  continent. 

Un  banc  est  un  endroit  où  la  mer  est  peu  profonde. 

On  appelle  écueils  ou  vigies,  des  rochers  à  fleur  d'eau  ; 
si  ces  rochers  sont  au-dessus  de  Teau,  et  que  la  mer 
vienne  se  briser  contre  eux  avec  violence,  on  les  appelle 
rescifs  ou  brisans. 

Un  cap  est  une  pointe  de  terre  élevée  qui  s'avance 
dans  la  nier. 

Q.  Qu''est-ce  qu'une  montagne  y  un  volcan  ? 

R.  Une  montagne  est  une  masse  de  terre  ou  de  ro- 
chers qui  s'élève  sur  la  surface  du  globe  ;  plusieurs 
montagnes  qui  se  suivent  prennent  le  nom  de  chaînes  ; 
une  montagne  en  forme  de  cône  s'appelle  pic. 

Un  volcan  est  une  montagne  qui  lance  des  matières 
enflammées  ;  l'ouverture  se  nomme  cratère. 

Q.  Qu'est-ce  qu'un  déjUéf  un  déserty  une  côte  ? 

R.  Un  défilé  est  un  passage  étroit  entre  deux  montagnes 
escarpées,  ou  entre  une  montagne  escarpée  et  la  mer. 

TTn  désert  est  une  vaste  étendue  de  terres  stériles  et 
inhabitées. 

Une  côfe  est  la  partie  de  terre  baignée  par  la  mer  ; 
si  celte  rôle  est  composée  de  rochers,  elle  s'appelle 
falaise  ;  si  elle  est  de  sable  et  élevée,  elle  s'appelle 
dune;  si  elle  est  p'ate  et  découverte,  elle  s'appellej»/age. 

i.}.  Qu'entendez-vous  par  océan^  mer^  golfe  et  haie  ? 

R.  Un  océan  est  une  immense  étendue  d'eau  salée. 

Une  mer  est  une  certaine  étendue  d'eau  su-iée. 

Un  golfe  est  une  étendue  d'eau  qui  s'avance  dans  les 
terres. 

Une  haie  ne  diffère  du  golfe  qu'en  ce  qu'elle  est  ordi- 
nairement moins  grande,  surtout  à  son  ouverture. 

Q.  Qu'enlendez-vous  \}îix port  ou  hâvre^  radey  détroit? 

R.  Un  port  ou  havre  est  un  lieu  où  les  vaisseaux 
viennent  aborder. 

Une  rade  est  le  lieu  près  des  côtes  où  les  vaisseaux 
pouvant  jeter  l'ttncre,*sont  à  l'abri  des  vents. 

Uii  détroit  est  une  portion  de  mer  resserrée  entre 
de^ix  terres. 

Q.  Qu'est-ce  qu'un  lac^  un  étang  ? 
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R.  Un  lac  est  une  grande  étendue  d'ean  douce  et 
dormante  ;  si  le  lac  a  peu  d^é tendue,' il  s'appelle  étang, 

Q.  Qu'est-ce  qu'un ^cwrc,  une  rivière? 

R.  Vn  fleuve  est  un  cours  d'eau  ordinairement  con- 
sidérable, qui  se  décharge  dans  la  mer. 

Une  rivière  est  un  cours  d'eau,  quelquefois  d'un  gros 
volume,  qui  se  décharge  dans  une  autre  rivière  ou  dans 
un  fleuve. 

Q.  Qu'entendez-vous  par  source  d'une  rivière,  par 
embouchure^  par  confluent  ? 

R.  La  source  d'une  rivière  est  l'endroit  où  elle  com- 
mence à  couler  ;  ^embouchure  est  celui  où  elle  se  ter- 
mine ;  un  confluent  est  l'endroit  où  deux  rivières  se 
réunissent. 

Q.  Qu'appelle-t-on  rive  droite  et  rive  gauche  d'une 
rivière  ? 

R.  On  appelle  rive  droite  d'une  rivière,  le  bord  situé 
à  la  droite  d'une  personne  qui,  pacée  au  milieu  de 
cette  rivière,  suivrait  'e  cours  de  l'eau  ;  et  rive  gauche, 
le  bord  qui  se  trouvr  rait  à  sa  gauche. 

Q.  Qu'entend-on  pu    le  liant  et  le  èo*  d'une  rivière  î 

R.  Par  le  Imut  d'une  rivière,  l'on  entend  l'endroit  le 

f)Uis  rapproché  de  sa  source,  et  par  le  baSy  celui  qui  est 
e  plus  voisin  de  son  embouchure. 

Qt  Qu'entendez-vous  par  chemin  de  fer  ? 

R.  Par  chemin  de  fer,  l'on  eolend  des  routes  garnies 
de  lisses, sur  lesquelles, au  moyen  de  la  vapeur,  Ton  par- 
court avec  une  étonnante  vélocité  les  distances  les  plus 
éloignées. 

Q.  Comment  se  divise  la  terre  î 

R*  La  terre  se  divise  en  cinq  parties,  savoir  :  l'Eu- 
rope, l'Asie  et  l'Afrique,  formant  l'ancien  continent  ; 
l'Anérique,  ou  nouveau  continent  ;  enfin  l'Océanie, 
qui  se  compose  des  îles  répandies  dans  le  vaste  Océan 
Pacidque,  et  dont  la  principale  est  TAustralie. 

Q.  Combien  la  surface  du  globe  contient-elle  de  lieues 
quarrées,  et  quel  est  le  total  présumé  de  sa  population  1 

R.  La  surface  du  plobe  terrotre  a  plus  de  25  mil- 
lions et  demi  de  lieues  quarrées.  Les  mers  en  occupent 
les  trois  quarts. 
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La  terre  est  occupée  par  environ  800  millions  d'ha- 
bitansy  lesquels  appartiennent  à  trois  races  :  la  blanche, 
la  jaune  et  la  noire.  La  blanche  a  peuplé  l'Europe, 
l'Ouest  de  l'Asie  et  le  nord  de  l'Afrique,  et  elle  a  envoyé 
des  colonies  dans  toutes  les  autres  parties  de  l'univers. 

La  jaune,  divisée  en  trois  variétés,  savoir  :  la  Tar- 
tare,  qui  occupe  le  centre  et  l'est  de  l'Asie  ;  la  Malaie, 
qui  en  occupe  le  sud-est  et  qui  est  répandue  dans  toute 
l'Océanie  ;  la  cuivrée,  qui  a  peuplé  l'Amérique. 

La  noire  ou  nègre,  divisée  en  deux  variétés,  dont 
l'une  occupe  le  centre  et  le  sud  de  l'Afrique  ;  et  l'autre, 
la  plus  abrutie f  a  peuplé  la  Nouvelle  Hollande  et  une 
partie  des  autres  îles  de  l'Océanie. 

Q.  Combien  compte-t-on  sur  la  terre  de  religions  prin- 
cipales î 

R.  On  compte  sur  la  terre  quatre  religions  principales, 
savoir; 

lo.  Le  christianisme,  fondé  sur  l'ancien  et  le  nou- 
veau testament.  Il  comprend  plusieurs  branches  prin- 
cipales, savoir  :  lo.  la  religion  catholique,  dont  l'unité 
réside  dans  son  chef  visible,  et  l'infaillibilité  dans  le 
corps  des  premiers  pasteurs.  2o.  Le  protestantisme, 
subdivisé  en  une  infinité  de  sectes  dont  chaque  membre 
n'a  pour  règle  de  foi  que  son  sens  individuel.  3o.  La 
religion  grecque,  qui  ne  reconnaît  point  la  suprématie 
du  pape  et  diffère  en  matière  de  dogme  du  catho- 
licisme. Les  diôérents  cultes  chrétiens  embrassent, 
dit-on,  280  millions  d'individus. 

2o.  Le  judaïsme,  fondé  sur  l'ancien  testament,  qui 
ne  reconnaît  point  Jésus-Christ  pour  le  Messie.  On 
compte  4  millions  de  Juifs,  dispersés  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde  connu. 

3o.  Le  mahométisme  ou  l'islamisme,  prêché  au  sep- 
tième siècle  par  Mahomet,  et  actuellement  professé  par 
plus  de  130  millions  d'individus. 

4o.  Enfin  le  paganisme,  qui  reconnaît  plusieurs 
Dieux.  Le  nombre  des  peuples  encore  plongés  dans 
les  ténèbres  du  paganisme  est  estimé  à  400  millions. 

DE  L'AMÉRIQUE. 

Q.  Qu'est-ce  que  l'Amérique  ? 
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R.  L'Amérique  est  un  vaste  continent  borné  au  ivord 
par  l'océan  Glacial  Arctique  ;  à  l'est  par  la  baie  de  Baf- 
nn  et  l'Atlantique  ;  au  sud  par  le  détroit  de  Magellan  ; 
à  l'ouest  par  l'Océan  Pacifique  ;  sa  plus  grande  longueur 
est  d'environ  3,200  lieues,  et  sa  plus  grande  largeur  de 
1,300.  Ce  continent  fut  découvert  par  Christophe  Co- 
lomb en  14«92, 

Q.  Comment  se  divise  l'Amérique  ? 

R.  L'Amérique  se  divise  en  deux  parties  :  l'Améri- 
que Septentrionale  et  1,' Amérique  Méridionale. 

Q.Comment  l'Amérique  Septentrionale  est-elle  bornée? 

R.  L'Amérique  Septentrionale  est  bornée  au  nord  par 
la  mer  Glaciale  arctique  ;  à  l'est  par  la  baie  de  Baffin  et 
l'océan  Atlantique  ;  au  sud  par  l'isthme  de  Panama,  et  à 
l'ouest  par  l'océan  Pacifique. 

Q.  Quelles  sont  les  baies,  les  golfes  et  les  détroits  de 
l'Amérique  Septentrionale  ? 

R.  Les  baies  de  l'Amérique  Septentrionale  sont  :  la 
baie  de  Baffin  ;  la  baie  d'Hudson  ;  la  baie  de  Fundy  ;  la 
baie  des  Chaleurs,  etc. — Les  golfes  sont  :  le  golfe  St. 
Laurent  ;  le  golfe  du  Mexique  ;  le  golfe  de  Californie, 
etc. — ^Les  détroits  sont:  les  détroits  de  Bhéring  entre 
l'Amérique  et  l'Asie;  celui  de  Lancaster,  entre  Ta  baie 
de  Baffin  et  l'océan  Arctique  ;  celui  de  Davis,  entre  la 
baie  de  Baffin  et  l'Atlantique  ;  celui  de  Belle-Ile,  entre 
la  côte  de  Labrador  et  l'Ile  de  Terre-Neuve  j  le  nou- 
veau canal  de  Bahama,  entre  les  îles  et  les  bancs  de  sable 
de  ce  nom  et  la  côte  orientale  de  L;,  Floride. 

Q.  Combien  l'Amérique  Septentrionale  comprend-elle 
de  parties  ? 

R.  L'Amérique  Septentrionale  comprend  six  parties, 
qui  sont:  Iq.  les  possessions britauniques  ;  2o.  le  territoire 
russe  ;  3o.  le  Groenland  ;  4o.  les  Etats-Unis  ;  5o.  le  Mexi- 
que ;  6o.  le  Guatimala. 

POSSESSIONS  BRITANNIQUES  DANS  l'aMERIQUE  DU  NORD. 

Q.  Quelles  sont  les  possessions  britanniques  dans  l'A- 
mérique du  Nord  ? 

R.  Les  possessions  britu uniques  dans  l'Amérique  du 
Nord,  sont  :  le  Canada,  le  Nouveau-Bru nswick,  la  Nou- 
YellQ-Ëcosse  et  la  Nouvelle-Bretagne, 
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CANADA. 

Q.  Comment  le  Canada  est-il  borné  1 

R  Le  Canada  est  borné  nu  nord  par  !a  Nouvelle-Bre- 
tagne ;  à  lest  par  le  golfe  St.  Laurent  ;  au  sud-est  pnr  le 
Nouveau-Brunswick;  au  sud  et  à  l'ouest  par  les  Etats- 
Unis  d'Amérique.  • 

Q.  Par  qui  le  Canada  fut-il  découvert? 

R.  Le  Canada  lot  découvert  par  Jacques-Cartier,  qui 
en  prit  possession  au  nom  de  F'ranyois  1er,  roi  de  France, 
en  1Ô34. 

Le  Canada,  devenu  colonie  importante  en  1608.  tomba 
au  pouvoir  des  Anglais  en  1759,  et  leur  fut  définitive- 
ment cédé  par  le  traité  de  Paris  en  17C3. 

Q.  Donnez  quelques  notions  sur  le  Canada. 

K.  Le  Canada,  par  Pacte  de  1791,  fut  divisé  en  deux 
provinces,  celle  du  Haut-Canada  et  celle  du  Bas-Cunada, 
dont  chacune  reçut  en  même  temps  imc  conslilulion  mo- 
delée sur  celle  du  gouvernement  de  lu  mélrapole  ;  cha- 
que province  devait  avoir  un  gouverneur  el  un  lifiste- 
nant-gouverneur,  un  Conseil  Exécutif,  un  Conseil  Légis- 
latif et  une  Chambre  de  représentants  élus  par  le  penpie. 
Les  gouverneurs,  lieutenants-gouverneurs  et  les  conseil- 
lers exécutifs  et  législatifs  devaient  être  seuls  nommés 
par  sa  Majesté,  ainsi  que  les  jusres  et  certains  autres 
fonctionnaires  publics.  Les  membres  du  conseil  légis- 
latif étaient  inamovible!,  et  les  représentants  du  peuple 
devaient  être  élus  tous  les  quatre  uns,  à  moins  que 
dans  l'intervalle  le  gouverneur  ne  jugeât  à  pro'  os  de  dis- 
soudre le  parlement.  Toute  loi  provinciale  ne  devait 
se  passer  qu'avec  le  concours  des  trois  branches  de  la 
Législature,  le  gouverneur  pouvant,  à  sa  discrétion,  ré- 
server les  lois  à  la  sanction  de  Sa  Majesté  britannique. 

En  février  1838,  le  parlement  impérial,  à  la  si  ite  de 
troubles  graves  dans  le  pays,  sus()endit  pour  le  Bas-Ca- 
nada l'acte  constitutionnel  de  1791,  et  y  établit  un  Con- 
seil Spécial, 

Enfin  Pacte  d'Union  des  deux  proviuct  s,  passé  en  juil- 
let 1840,  fut  proclamé  en  Canada  en  février  1811.  Cet 
acte  contient  la  constitution  actuelle  de  la  province  du 
Canada.    £n  voici  les  principales  dispositions  : 
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lo.  Une  seule  Législature  composée  d'une  Chambre 
haute  appelée  Conseil  Législatif,  d'une  Chambre  de  re- 
présentants du  peuple,  appelée  Assemblée  Législative, 
et  du  représentant  de  la  reine,  (le  îjoîiverneur)  qui^  de 
ravis  ef,  consentement,  du  dit.  Conseil  Législatif  et  de  ta  dite 
A&semhléey  a  le  pauvo^r  de  faire  des  lois  pour  lapaix^  le  hon- 
hetf^,  la  tranquillité  c!  le  bon  gouvernement  delà  province, 

2u.  I^es  membres  du  Conseil  Législatif  étaient  choisis 
par  la  couronne,  et  nommés  à  vie  ;  mais  en  vertu  d'-jne  loi 
récente,  l'acte  19  et  20  Vict.,  ch.  140,  (passé  en  1856),  ils 
sont  maintenant  éligibles  par  le  peuple. 

La  qualification  à  leur  éligibilité  est  la  possession  de 
propriétés  foncières  de  la  valeur  de  JS2000,  en  sus  de 
tontes  redevances,  dettes  et  hypothèques  dans  les  limi- 
tes de  la  division  électorale. 

Ci-suivent  les  noms  des  divisions  électorales:  Golfe, 
Grandville,  De  la  Di'mntpye,  Lauzon,  Kennebec,  De  la 
Valliére,  Wellington,  Saurel,  Bedford,  Rougemont,  Mon- 
tarville.  De  Lorimier,  Les  Laurentides,  La  Salle,  Stada- 
cona,  Chaouinigane,  De  lianaudière,  Repentigny;  Mille 
Islrs,  Inkerman,  Aima,  Victoria,  Rigaiid,  De  Salaberry, 
Western,  St.  Clair,  [VIa!ahide,Tecumseth,  Saugeen,Brock, 
Gore,  Thumes,  Krié,  Niagara,  Burlington.  Home,  Mid- 
land, York,  King's,  Queeu's,  Newcastle,  Trent,  Quinte, 
Catarueoui,  Batluirst,  Rideau,  St   Lawrence,  Eastern. 

Les  membres  du  Conseil  Législatif  sont  élus  pour  huit 
ans. 

3o.  Les  membres  de  l'Assemblée  sont  choisis  par  les 
habitants  d^^s  divers  comtés  et  villes.  Le  nombre  des 
représentaiils  est  de  130,  dont  65  pour  le  Bas-Canada, 
dénommé  CanudB-Est,  et  6.^*pour  le  Haut-Canada,  dé- 
nommé Canada-Ouest. 

4o  L«.  législature  doit  être  convoquée  une  fois  tous  les 
douze  mois. 

.^o.  Les  représentants  du  peuple  pour  l'Assemblée  sont 
élus  pour  .,  afre  années. 

6o  Le  gouverneur  peut,  quand  il  le  juge  convenable, 
dij-soudre  le  parlement  provincial,  et  ordonner  quil  soil 
procédé  à  une  nouvelle  élection  des  représentants  du 
l)euple  j)our  l'Assemblée, 
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7o.  Pour  être  élu  membre  de  l'assemblée  législative,  il 
faut  posséder  en  sus  de  toutes  redevances,  dettes  et  hypo- 
thèques, des  propriétés  immobilières  de  la  valeur  de 
jeôOO  sterling. 

80.  Toute  loi  passée  par  la  Législature  Provinciale, 
peut  être  désavouée  par  la  Reine  dans  les  deux  ans  gui 
suivront  la  réception  de  telle  loi  en  Angleterre. 

9o.  Certains  projets  de  lois  (bills)  adoptés  par  les  deux 
chambres,  peuvent  être  réservés  à  la  sanction  de  Sa  Ma- 
jesté britannique. 

lOo.  Une  somme  de  £45,000  par  année  est  affectée  au 
paiement  des  dépenses  du  gouvernement,  et  une  autre 
somme  de  JS30,000  est  payable  chaque  année  pendant  la 
vie  de  Sa  Majesté  la  reine,  et  pendant  cinq  années 
après  sa  mort. 

1  lo.  Les  revenus  des  deux  provinces  sont  consolidés 
et  les  dettes  de  chacune  d'elles,  antérieures  à  la  passation 
de  l'acte  d'Union,  sont  payées  à  même  le  fonds  consolidé. 

La  ligne  qui  sépare  les  deux  provinces  commence  à 
une  borne  placée  sur  la  rive  nord  du  lac  St.  François, 
près  de  la  Pointe-au-Baudet,  d'où  elle  se  prolonge  jusqu'à 
la  rivière  des  Outaouais  qu'elle  remonte  jusqu'au  lac  Té- 
miscaming,  et  de  ià  se  continue  jusqu'aux  lignes  du  ter- 
ritoire de  la  baie  d'Hudson. 

Q.  Comment  se  divisait  le  Bas-Canada  ou  Canada-Est  ? 
.  R.  Le  Bas-Canada  ou  Canada-Est  se  divisait  en  sept 
districts,  savoir  :  les  districts  de  Québec,  de  Montréal, 
des  Trois-Rivières,  de  Gaspé,  de  St.  François,  de  l'Outa- 
ouais  et  de  Kamouraska.  Ces  districts  ont  été  subdi- 
visés par  l'acte  de  la  législature  de  1853,  en  cin- 
quante-huit comtés,  savoir:  Gaspé,  Bonaventifre,  Ri- 
mouski,  Témiscouata^  Kamouraska,  L'Islet,  Montma- 
gny,  Bellechasse,  Lévis,  Dorchester,  la  Beauce,  Mé- 
gantic,  Lotbinière,  Chicoutimi,  Tadousac,  Saguenay, 
Montmorency,  Québec,  Port-Neuf,  Champlain,  Saint- 
Maurice,  Maskinongé,  Nicolet,  Yamaska,  Berthier, 
Joliette,  Montcalm,  l'Assomption,  Terrebonne,  Deux- 
Montagnes,  Argcnteuil,  Outaouais,  Ponthiac,  Drum- 
mond,  Arthabaska,  Sherbrooke,  Wolfe,  Compton,  Stans- 
tead,  Sheffbrd,  Missisquoi,  EichelieU|  St.  Hyacinthe,  Rou- 
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ville,  Bagot,  Iberville,  Verchcros,  Chambly,  Laprairie,  St. 
Jean,  Napierville,  Chateauguay,  Beauharnois,  Hunting- 
don,  Soulanges,  Vaudreail,  Laval  et  Montréal. 

1.  Gospé,  baigné  partie  par  la  baie  des  Chaleuns, 
partie  par  le  golfe  St.  Laurent,  coiAprend  Pîle  de  Bo- 
caventure  et  les  fiefs  et  seigneuries  wd  Ste.  Anne, 
Mont-Louis,  la  Magdeleine,  la  Grande  Vallée  des 
Monts  et  l'Anse  de  l'Etang,  la  Grande  Rivière  et 
Pabos,  et  les  townships  du  Cap  do],Chatte,|Sydenham^ 
Cap  Des-Eosiers,  Baie  de  Gaspé  du  Nord,  Éaie  de  Gas- 
pé  du  Sud,  York,  Douglas,  Malbaie,  Percé  et  Newport. 

2.  Bonaventure,  arrosé  par  le  Ristigouche,  comprend 
la  seigneurie  de  Shoolbred  et  les'*townships  de  Port- 
Daniel,  Hope,  Cox,  Hamilton,  New-Richmond,  Maria, 
Carleton,  Nouvelle,  Mann,  Ristigouche  et  Matapédiac. 

3.  Rimouski,  arrosé  par  un  grand  nombre  de  rivières» 
dont  les  principales  sont  le  Madawaska,  le  Rimouski 
et  le  Matapédiac,  comprend  les  paroisses  et  établisse- 
ments de  Matane,  Métis,  St.  Joseph,  Ste.  Flavie,  Ste. 
Luce,  St.  Germain,  le  Bic,  St.  Fabien,  St.  Simon,  les 
seigneuries  du  Lac  Métis  et  de  Matapédiac,  et  les 
townships  de  Macnider,  Matane,  St.  Denis,  Cabot, 
Neigette,  Macpés  et  Duquesne. 

4.  Témiscouata,  arrosé  par  la  Rivière  du  Loup,  celle 
des  Trois-Pistoles,  etc.,  comprend  les  paroisses  de 
Trois-Pistoles,  St.  Eloi,  llsle- Verte,  Kakouna,  St.  Ar- 
jsène.  St.  Patrice  de  la  Rivière  du  Loup,  et  les  town- 
ships de  Whitworth,  Viger,  Bégin,  Denonville,  Raudot, 
JDemers,  Hocquart,  et  la  seigneurie  de  Témiscouata. 

5.  Kamouraska,  arrosé  par  les  rivières  OucUe  et  Ka- 
Imouraska,  comprend  les  paroisses  de  St.  André,  St. 
jAlexandre,  Kamouraska,  St.  Paschal,  Ste.  Hélène,  St. 
[Denis,  Mont-Carmel,  St.   Pacôme,  Rivière-Ouelle   et 

Ite.  Anne,  remarquable  par  son  collège  fondé  en  1827 
ir  Messirc   C.  F.  Painchaud,  et  les  townships  de 
iungay,  Parke,  Woolbridge  et  Ixworth. 

6.  L'Islet  comprend  les  paroisses  de  St.  Roch,  St. 
[ean,  l'Islet,  St.  Cyrille,  et  les  townships  de  Lessard, 
fumier,  Ashford,  Garneau,  Lafontaine,  Dionne,  Arago, 
ievenier  et  Casgrain. 
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7.  Montmagny,  arrosé  par  la  Rivière  du  Sud,  com- 
prend la  Grosse  Isle,  l'Isle  aux  Oies,  Plsle  aux  Grues, 
etc.,  et  les  paroisses  du  Cap  St.  Ignace,  de  St.  Thomas, 
St.  Pierre,  Berthier,  St.  François  et  les  townships 
d'Ashburton,  Montminy,  Bourdages,  Patton  et  Armagh, 
eu  partie  Ste.  Marguerite,  etc. 

8.  Bellechasse,  aussi  arrosé  par  la  Bivière  du  Sud, 
comprend  les  paroisses  de  St.  Valier,  St.  Raphaël,  St. 
Michel,  Beaumont,  St.  Charles,  St.  Gervais,  St.  Lazare  ; 
les  townships  de  Mailloux,  Roux,  Bellechasse,  Daaquam, 
et  partie  de  ceux  d^Armagh  et  de  Bucklaud. 

9.  Lévis  comprend  les  paroisses  de  St.  Joseph  de  la 
Pointe  Lévy,  NotreriDam*»  de  la  Victoire,  St.  Jean 
Chrysostôme,  St.  Henri,  St.  Nicolas  et  St.  Lambert. 

10.  Dorchester,  arrosé  par  les  rivières  Chaudière  et 
Etchemin,  comprend  les  paroisses  de  St.  Anselme,  St. 
Isidore,' Stê.  Claire,  Ste.  Marguerite,  St.  Bernard,  Ste. 
Hénédine  ;  les  townships  de  Frampton,  Standon,  Cran- 
bourne,  Ware,  Watford  et  partie  de  ceux  de  Buckland 
et  de  Metgermette. 

11.  La  Beauce  comprend  les  paroisses  de  St.  Eizéar, 
Ste.  Marie,  St.  Joseph,  St.  Frédéric,  St.  François,  St. 
Georges,  la  seigneurie  d'Aubin,  De  Lisle,  partie  des 
townships  de  Metgermette  et  Clinton,  les  établisse- 
ments du  chemin  de  Kennebec,  et  les  townships  de 
Jersey,  Linière,  Marlow,  Rixborough,  Spaulding,  Ditch- 
field,  Woburn,  Gayhurst,  Dorset,  ^henley,  Avlmer, 
Price,  Lambton,  Forsyth,  Adstock  et  Tring. 

12.  Mégantic,  arrosé  par  la  rivière  Bécancour  et  sesi 
affluents,  comprend  les  townships  d'Iuverness,  Nelson, 
Somerset,  Halifax,  Leeds,  Broughton,  Thetfbrd,  IreJaiidj 
et  Coleraine. 

13.  Lotbinière,  arrosé  par  les  rivières  du  Chien  et  del 
Beauriva<;e,  comprend  les  paroisses  de   St.  Sylvestre, 
Ste.  Agathe,  St.  Gile^,  St.  Antoine,  St.  Flavien,  Ste.| 
Croix,  Lotbinière,  St.  Jean  d'Eschaillons,  etc. 

14.  Chicoutimi  comprend  les  townships  et  établisse- 
ments de  St.  Jean,  La  Trinité,  Harvey,  Simard,  Trem- 
blay, Bagut,  Chicoutimi,  Luterrière,  Simon,  Jonc|^uière, 
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Kinogomi,  Labarre,   Métabetchonan,    Signay,    Mésy, 
Caron,  Charlevoix,  Bourget,  Taché  et  Deiisle. 

15.  Tadousac  comprend  les  towoships  et  établisse- 
ments de  fcaguenay,  Tadousac,  petit  Saguenay,  Ste. 
Marguerite,  Bergeronnes,  Esc  cumins,  Iberville,  Laval, 
Talon,  la  seigneurie  de  Millevaches  ou  Portneuf,  la 
terre  ferme  et  les  îles  de  Mingan,  l'île  d'Anticosti,  les 
étab  issements  et  postes  de  IVIanicouagan,  Betsiamites, 
Godbout,  St.  Pancrace,  la  Pointe  des  Monts,  St.  Paul, 
les  Sept  Iles  ,  les  îles  Jérémie,  etc. 

16.  Le  Saguenay,  baigné  par  la  belle  rivière  Sa- 
guenay,  comprend  les  paroisses  de  la  Petite  Ilivière, 
Baie  St.  Paul,  St.  Urbain,  Ebôulemens,  St.  Irénée, 
Malbaie,  Ste.  Agnès,  St.  Fidèle  ;  les  townships  de 
Settrington,  de  Sales  et  Callières,  Tisle  aux  Coudrez, 
l'isle  aux  Lièvres,  etc. 

17.  Montmorency,  arrosé  pas  la  rivière  du  même 
nom,  laquelle  à  hon  embouchure  forme  une  cataracte 
magnifique,  comprend  les  paroisses  de  St  Féréol,  St. 
Joachim,  Ste.  Anne,  Château-Richer,  Laval  et  l'Ange 
(îardien,  sur  la  terre  ferme  ;  et  de  St.  Pierre,  3t.  Jean, 
Sie.  Famille,  St.  Laurent  et  S:.  François,  dans  l'île 
d'Orléans. 

18.  Québec,  arrosé  par  les  rivières  St  Charles,  Jac- 
ques Cartier  et  ^te.  Anne,  comprend,  outre  la  cité  de 
Québec,  les  paroisses  de  Beauf)ort,  St.  Edmond,  St. 
Gabriel,  St.  Ambroise,  Charlesbourg,  l'Ancienne  Lo- 
retie,  Ste.  Foye  et  les  townships  de  Stoneham  et  Tew- 
kesbury. 

19.  Portnerf,  arrosé  par  les  mêmes  rivières,  com- 
prend les  paroisses  do  St.  Casimir,  des  Grondines,  d'Es- 
chambanlt,  Cap  Santé,  St.  Basile,  St.  Raymond,  Ste. 
Catherine,  des  Ecureuils,  Pointe  aux  Trembles,  St. 
Augustin.  St.  Albun,  et  les  townships  de  Gosford,  Al- 
ton, Roquemont,  Colbert  et  Montauban. 

20.  Ohamplain,  arâosé  par  les  rivières  St.  Maurice, 
Champlain,  Batiscan  et  Ste.  Anne,  comprend  ^s  pa- 
roisses de  Ste.  Anne,  Batiscan,  Ste  Geneviève,  Cham- 
plain, Cup  de  la  Magdeleine.  St.  Maurice,  St.  Stanis- 
las, St.  J  ustin,  St.  Prosper,  St.  Narcisse,  et  le  township 
de  Radnor. 


n" 


I  :  (It 


!f;:ilf 


l'.'i'm 


SI 


11 


:■ 


[  > 


I 


108 


dâOGRAPHIE. 


21.  St.  Maurice,  arrosé  par  les  rivières  Maskinongé, 
du  Loup,  Machiche  et  St.  Maurice.  Près  de  cette  der- 
nière se  trouve  le  riche  minéral  de  fer  découvert  en 
1739,  et  depuis  mis  en  opération  dans  les  vastes  forges 
de  St.  Maurice.  Il  comprend  les  paroisses  de  Trois- 
Kivières,  Pointe  du  Lac,  Yamachiche,  St.  Sévère,  St. 
Barnabe,  les  Forges,  et  les  Townships  de  Caxton  et 
Chaouinigàne. 

22.  Maskinongé,  arrosé  par  les  mêmes  rivières,  com- 
prend les  paroisses  de  Maskinongé,  Rivière  du  Loup, 
St.  Léon,  St.  Paulin,  Ste.  Ursule,  St.  Didace,  et  le 
townjship  d'Unterstown. 

23.  ÎNicolet,  arrosé  par  les  rivières  Bécancour  et  Ni- 
colet,  comprend  les  paroisses  de  St.  Pierre,  Gentilly, 
Ste.  Gertrude  en  partie,  Bécancour,  St.  Grégoire,  Ste. 
Monique,  St.  Célestin  et  Nicolet.  Ce  riche  village  est 
remarquable  par  son  magnifique  collège  fondé  en  1804> 
par  le  vénérable  M.  Brassard. 

24t  Yamaska,  arrosé  par  les  rivières  Yamaska  et  St. 
François,  comprend  les  paroisses  de  St.  David,  St. 
Guillaume,  St.  Michel,  St.  François,  La  Baie,  St.  Zé- 
phirin,  et  les  seigneuries  de  Pierreville,  Bourg  Marie  et 
l'augmentation  du  township  Wendover. 

25.  Berthier  comprend  les  paroisses  de  St.  Barthé- 
lémy, St.  Norbert,  St.  Cuthbert,  Berthier,  Lanoraie, 
Lavaltrie,  St.  Gabriel,  les  tles  du  Pads  et  St.  Ignace,  et 
le  township  de  Bmndon. 

26.  Joliette  comprend  les  paroisses  de  St.  Charles 
Borromée,  St.  Paul,  St.  Félix,  St.  Thomas,  Ste.  Elisa- 
beth, Ste.  Mélanie,  St.  Ambroise,  St.  Alphonse,  St. 
Jeaii  de  Matha,  St.  Philippe  de  Kildare  et  le  township 
de  Cathcart  ;  le  village  Industrie  fondé  par  l'entrepre- 
naiit  et  philantrophe  Joliette,  qui  l'a  doté  d'un  collège, 
promet  devenir  le  centre  d'un  commerce  étendu. 

27.  Montcalm  comprend  les  paroisses  de  St.  Jacques, 
St.  Alexis,  St.  Esprit,  St.  Ligori,  Ste.  Julienne,  et  les 
townships  de  Rawdon,  Chertsey,  Kilkenny,  Wexford, 
Chilton,  Doncaster  et  Carrick. 

%Sf  L'Assomption,  arrosé  par  la  rivière  du  même 
nom  et  ses  affluents,  et  par  l'Achigan,  comprend  les 
paroiwo»   de    St,  Sulpice,  y  compris  l'tle  Bçuchard; 


GÉOGRAPHIE. 


109 


[askinongé, 
e  cette  der- 
icouvert  en 
istes  forges 
s  de  Trois- 
Sévère,  St. 
>  Caxton  et 

prières,  com- 
re  du  Loup, 
idace,  et  le 

ticour  et  Ni- 
rre,  Geatilly, 
Grégoire,  Ste. 
le  village  est 
)ndé  en  1804, 

imaska  et  St. 
t.  David,  St. 
Baie,  St.  Zé- 
ourg  Marie  et 

St.  Barthé- 
Ler,  Lanoraie, 
St.  Ignace,  et 

St.  Charles 
Ste.  Eliza- 
Alphonse,  St. 
^t  le  township 
par  l'entrepre- 
|é  d'un  collège, 
ét.endu. 
le  St.  Jacques, 
tienne,  et  les 
^ny,  Wexford, 

ire  du  môme 

comprend  les 

'île  Bouchard, 


e 

is 


Repentigny,  St.  Eoch,  Lachenaie,  St.  Henri,  St.  Lin  et 
l'Assomption,  remarquable  par  son  superbe  collège,  fondé 
en  1832  par  Messire  F.  Labelle,  Dr.  Meilleur,  Dr.  Caze- 
neuve,  et  par  la  libéralité  de  plusieurs  citoyens  du  lieu. 

29.  Terrebonne,  sur  la  rivière  Jésus,  comprend  les 
paroisses  Ste.  Anne,  St.  Janvier,  Lacorne,  Ste.  Adèle, 
St.  Jérôme,  Ste.  Thérèse,  doté  d'un  magnifique  collège 
par  le  vénérable  M.  Ducharme,  et  le  charmant  et  in- 
dustrieux Terrebonne,  qui  doit  à  la  munificence  de  la  sei- 
gneuresse,  madame  Masson,  son  beau  collège  industriel. 

30.  Deux-Montagnes,  baigné  en  partie  par  le  super- 
be Outaouais,  ainsi  que  les  trois  comtés  suivants,  et  ar- 
rosé par  la  rivière  Bouge,  la  rivière  du  Nord  et  la  rivière 
du  Chêne,  comprend  les  paroisses  de  St.  Eustache  et 
de  St.  Benoit,  dont  les  superbes  villages  ont  été  incen- 
diés à  l'époque  des  troubles  politiques  en  1837  ;  St. 
Augustin,  Ste.  Scholastique,  aujourd'hui  site  judiciaire, 
St.  Colomban,  la  Mission  du  Lac,  etc. 

31.  Argenteuil  comprend  les  paroisses  de  St.  Pla- 
cide, St.  Hermas,  St.  André,  Ste.  Jérusalem,  et  les 
townships  de  Chatham,  Wentworth,  Grenville,  Har- 
rington,  Grore,  Howard,  Arundel,  Montcalm,  Wolfe, 
Salaberry  et  Grandisson. 

32.  Outr  ^uais  comprend  la  seigneurie  de  la  Petite 
Nation,  et  les  townships  de  Lochaber,  Buckingham, 
Templeton,  HuU,  Eardley,  Masham,  Wakefield,  Port- 
land,  Derry,  Eipon,  Denhalmy,  Low,  Aylwin,  Hincks, 
Bowman,  Villeneuve,  Lathbury,  Hartwell,  Sufiblk, 
Ponsonby,  Amherst,  Addington,  Preston,  Bidwell, 
Wells,  Bigelow,  Wright,  Northfield,  Blake,  McGill, 
Killaly,  Dudley,  Chabot,  Bouchette,  Cameron,  Manio- 
I  naki,  Kinsington,  Egan,  Aumond,  Bouthillier,  Kiamica, 
[  Merrit  et  Campbell. 

33.  Ponthiac  comprend  les  îles  du  Grand  Calumet, 
Ides  Allumettes  et  autres,  et  les  townships  d'Onslow, 
iBristol,  Clarendon,  Litchfield,  Thorne,  Aldfield,  Mans- 
Ifield,  Waltham,  Chichester,  Sheen,  Esther,  Aberdeen, 
iHastings,  Aberford,  Kirkaby,  Labouchère,  Gladstone, 
iGraham,  Cawwood,  Leslie,  Stanhope,  Clapham,  Hud- 
Idersfield  et  Pontefract. 
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Dans  ces  deux  derniers  comtés  se  trouvent  les  pa- 
roisses de  Notre-Dame  de  Bonsecours,  de  Ste.  Angéli- 
que et  de  St.  André  Avelin,  de  la  Petite  Nation,  St. 
Grégoire  de  Naziance,  de  Buckingham  ;  St.  Bruno  de 
Templeton  j  St.  Paul  d'Aylmei,  Ste.  Amie  du  Grand 
Calumet)  et  St.  Ligori  des  Allumettes,  outre  une 
quinzaine  de  missions. 

34f.  Drummond,  arrosé  par  le  St.  François  et  ses  af- 
fluents, comprend  les  townships  de  Durham,  Grantham, 
Wendover,  Simpson,  Wickham,  Kingsey  et  Upton  en 
partie. 

35.  Arthabaska  comprend  les  townships  de  Mad- 
dington,  Warwick,  Horton,  Stanfold,  Arthabaska, 
Buktrode,  Chester  et  Tingwick,  et  partie  d'Upton  et 
d'Acton. 

36.  Sherbrooke  comprend  avec  la  ville  de  ce  nom, 
les  townships  de  Melbourne,  Brompton,  Shipton,  Wind- 
sor, Stoke,  Oxford  et  Ascot. 

37.  Wolfe  comprend  les  townships  de  Wolfestown, 
Ham,  Watton,  Garthby,  Stratford,  Weedon  et  Dudswell. 

38.  Compton  comprend  les  townships  de  Compton, 
Westbury,  Eaton,  Cliflon,  Hereford,  Bury,  Newport, 
Aukland,  Lingwick,  Hampden,  Ditton,  Winslow, 
Witton,  Marston,  Chesham,  et  partie  de  Clinton. 

39.  Stanstead,  arrosé  par  les  lacs  Memphrémagog  et 
Masuïpi,  comprend  les  townships  de  Stanstead,  Barns- 
ton,  Hatley,  Banford  et  Magog  Est  et  Ouest. 

40.  Shefibrd,  arrosé  par  la  rivière  Yamaska  et  le  lac 
Brome,  comprend  les  townships  de  Milton,  Roxton,  Ely, 
Granby,  Shefibrd  et  Stukley. 

41.  Missisquoi,  arrosé  par  les  rivières  Missisquoi, 
Pyke,  et  plusieurs  autres  beaux  étangs,  comprend  les 
paroisses  de  St.  Thomas,  Clarenceville,  St.  Armand 
Est  et  Ouest,  Notre-Dame  des  Anges,  et  les  townships 
de  Dunham,  Stanbridge,  Farnham,  Bolton,  Potton, 
Sutton  et  Brome. 

42.  Bichelieu,  sur  la  belle  rivière  du  même  nom, 
comprend  la  ville  de  Sorel,  site  judiciaire,  et  les  paroisses 
de  Sorel,  Ste.  Victoire,  St.  Aimé,  St.  Marcel  et  St,  Ours. 

43.  St.  Hyacinthe,  arrosé  par  la  rivière  Yamaska, 


GÉOGRAPHIE. 


111 


les  pa- 
Àngéli- 
Lon,  St. 
funo  de 
L  Grand 
ixe   une 

:  ses  af- 
antham» 
[pton  en 

le  Mad- 
ihabaska, 
TJpton  et 

j  ce  nom, 
m,  Wind- 


comprénd  les  paroisses  de  St.  Damase,  La  Présentation, 
St.  Barnabe,  St.  Jude,  St.  Charles,  St.  Denis  et  St. 
Hyacinthe,  outre  la  ville  du  même  nom,  dotée  d'un 
magnifique  collège  dont  le  fondateur  fut  le  vénérable 
M.  Girouard,  en  1812. 

44.  Kouville,  baigné  par  le  Richelieu,  comprend  les 
paroisses  de  St.  Mathias,  Ste.  Marie,  St.  Hilaire,  St. 
Jean-Baptiste,  St.  Césaire,  l'Ange-Gardien  et  St.  Paul 
d'Abbotsford, 

45.  Bagot  comprend  les  paroisses  de  St.  Hugues, 
St.  Simon,  Ste.  Rosalie,  St.  Dominique,  Ste.  Hélène  et 
St.  Pie,  le  township  d'Acton  et  partie  de  celui  d'Upton. 

46.  Iberville  comprend  les  paroisses  de  St.  Georges 
d'Henryville,  St.  Alexandre,  St.  Athanase,  St.  Gré- 
goire et  Ste.  Brigitte. 

47.  Verchères,  baigné  au  nord  par  le  St.  Laurent, 
au  sud  par  le  Richelieu,  comprend  les  paroisses  de  Va- 
rennes,  Verchères,  Contrecœur,  Belœil,  Se.  Marc,  St. 
Antoine  et  Ste.  Julie. 

48.  Chambly,  arrosé  par  le  St.  Laurent,  le  Richelieu 
et  la  petite  Rivière  dite  de  Montréal  qui  se  décharge 
dans  le  charmant  bassin  de  Chambly,  comprend  les 
paroisses  de  Boucherville,  St.  Bruno,  Longueuil,  que 
l'on  peut  considérer  comme  un  port  de  Montréal,  où 
l'on  voit  deux  superbes  établissements  pour  l'instruc- 
tion des  deux  sexes,  dus  à  l'énergie  de  Messir«^  L.  M. 
Brassard,  secondé  de  ses  généreux  paroissiens;  et 
Chambly,  remarquable  par  le  beau  collège  fondé  en 
1826,  par  le  vénérable  M.  Mignault. 

49.  Laprairie  comprend  les  paroisses  de  Lapmirie, 
St.  Philippe,  St.  Jacques  le  Mineur,  St.  Isidore,  St. 
Constant  et  Sault  St.  Louis. 

ôO.  St.  Jean  comprend  les  paroisses  de  St.  Jean,  St. 
Luc,  Blairfindie,  St.  Valentin,  St.  Bernard,  LacoUe  et 
la  ville  de  St.  Jean  Dorchester,  l'un  des  entrepôts  du 
commerce  entre  les  Etats-Unis  et  le  Canada. 

51,  Napierville  comprend  les  paroisses  de  St.  Cy- 
prien.  St.  Edouard,  St.  Rémi,  et  le  township  de  Sher- 
rington. 

52.  Chateauguay,  arrosé  par  la  rivière  de  Château- 
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guay,  celle  dite  de  Montréal  et  la  rivière  à  la  Tortue, 
comprend  les  paroisses  de  Ste.  Philomène,  St.  Jean 
Chrysostôme,  Ste.  Martine,  St.  Urbain,  Ste.  Malachie, 
Russeltown  et  Châteauguay,  célèbre  par  la  victoire  rem- 
portée par  300  Canadiens  sous  la  conduite  du  brave  Col. 
de  Salaberry,  le  26  octobre  1813,  sur  une  armée  anglo- 
américaine  de  6,000  à  7,000  hommes,  commandée  par  le 
général  Hampton. 

53.  Beauharnais  comprend  les  paroisses  de  St.  Clé- 
ment, St.  Louis  de  Gonzague  et  St.  Timothée. 

54.  Huntingdon  comprend  les  missions  ou  paroisses 
et  townships  de  St.  Régis,  St.  Anicet,  Huntingdon,  God- 
manchester,  Elgin,  Dundee,  Hinchinbrooke  et  Hem- 
mingford. 

ô5.  Soulanges  comprend  les  seigneuries  de  Soulanges 
et  Nouvelle-Longueuil  et  les  paroisses  de  Soulanges  ou 
les  Cèdres,  St.  Ignace  du  Coteau  du  Lac,  où  l'on  voit 
un  collège  industriel,  St.  Clet,  St.  Polycarpe,  St.  Zoti- 
que  et  partie  de  Newton. 

56.  Vaudreuil  comprend  l'Isle  Perrot  et  les  seigneu- 
ries et  paroisses  de  Vaudreuil  et  Rigaud,  où  l'on  voit  un 
collège  industriel,  Ste.  Marthe,  et  partie  de  Newton. 

57.  Laval  comprend  l'Isle  Bisard  et  l'Isle  Jésus  qui 
renferme  les  paroisses  de  St.  Martin,  Ste.  Rose,  St. 
François  de  Sales  et  St.  Vincent  de  Paul,  remarquable 
par  le  couvent  des  Dames  de  la  Providence,  l'une 
des  nombreuses  créations  de  l'Evêque  Bourget,  aussi 
par  le  Collège  Laval,  établissement  dû  aux  efforts  géné- 
reux de  Messire  Lavallée  et  de  l'inspecteur  Germain. 

58.  Montréal  comprend,  outre  la  cité  de  Montréal,  les 
paroisses  de  Montréal,  Longue-Pointe,  Pointe-aux- 
Trembles,  Rivière  des  Prairies  et  Sault  au  Récollet, 
où  se  trouve  le  noviciat  des  Jésuites  et  le  superbe  cou- 
vent des  Dames  du  Sacré-Cœur,  dans  la  partie  du  N.-E., 
nommé  comté  d'Hochelaga,  et  de  Lachine,  Pomte- 
Claire,  Ste.  Anne,  Ste.  Geneviève,  et  St.  Laurent,  dans 
la  partie  du  S.  O.,  nommé  comté  de  Jacques-Cartier. 

Par  l'acte  20  Vict.  ch.  44-,  (passé  en  1857)  le  Bas-Canada 
a  été  subdivisé  en  19  districts  judiciaires,  dont  voici  les 
noms  :  Outaouai8,Montréal,Terrebonne,Joliette,  Richelieu, 
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Trois-Rivières,  Québec,  Saguenay,  Gaspé,  Rimouski, 
Kamoiiraska,  Montmaguy,  Beauce,  Arthabaska,  St.  Fran- 
çois, Bedford,  St.  Hyacinthe,  Iberville  et  Beauharnais. 

VILLES   DU    BAS-CANADA. 

Q.  Quelles  sont  les  villes  du  Bas-Canada  ? 

R.  lo.  Québec,  fondée  par  Champlain  en  1608,  métro- 
pole catholique  et  ancienne  capitale  de  toutes  les  pos- 
sessions Britanniques  de  l'Amérique  du  Nord. 

Cette  cité,  située  au  confluent  du  fleuve  St.  Lau- 
rent et  de  la  rivière  St.  Charles,  sur  le  penchant  d'un 
promontoire,  nommé  le  Cap-Diamant,  comprend  deux 
parties  :  la  Haute-Ville,  qui  s'élève  en  amphithéâtre 
au-dessus  du  fleuve  et  des  campagnes  voisines,  et  la 
Basse-Ville,  construite  sur  un  terrain  que  baignait  au- 
trefois les  eaux  du  fleuve.  Elle  est  fortifiée  par  l'art  et 
par  la  nature  ;  sa  citadelle  excite  l'admiration  de  tous 
les  étrangers.  C'est  près  de  Québec,  dans  \et  plaines 
d'Abraham,  que  se  donna,  le  12  Septembre  1759,  la  fa- 
meuse bataille  qui  fit  perdre  aux  Français  la  possession 
du  Canada  et  ses  dépendances,  alors  connues  sous  le 
nom  de  Nouvelle-France. 

Deux  conflagrations  désastreuses,  en  Mai  et  en  Juin 
1845,  réduisirent  en  cendres  les  deux  tiers  de  cette 
ville  ;  le  montant  des  pertes  fut  de  près  d'un  million  de 
louis  ;  mais,  grâce  à  la  bienfaisance  de  tous  les  habi- 
tants du  pays,  de  l'Angleterre  elle-même,  Québec  se 
relève  de  ses  cendres  plus  belle  que  jamais.  Les 
principaux  édifices  sont:  la  cathédrale  catholique:  et 
la  protestante  ;  l'église  de  St.  Roch,  élevée  deux  fois 
sur  ses  cendres  ;  St.  Patrice  ;  l'église  de  la  Basse-Ville, 
au  lieu  même  où  Champlain  bâtit  la  première  demeu^ 
re  des  Français  en  Canada  ;  le  nouvel  archevêché  ; 
l'hôtel  du  parlement  ;  l'église  du  faubourg  St.  Jean  ; 
le  palais  de  justice  ;  l'arsenal  ;  l'ancien  collège  des 
Jésuites,  aujourd'hui  casernes  ;  le  séminaire  bâti  en 
1663  :  la  chapelle  du  séminaire  renferme  la  collection 
la  plus  précieuse  de  peintures  sacrées,  qu'il  y  ait  dans 
le  pays  ;  le  couvent  des  Dames  Ursulines,  construit  de 
1639  à  1640  î  celui  de  l'Hôtel-Dieu,  bâti  en  1639,  celui 
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de  Phôpital-général,  fondé  en  1693  ;  l'hôpital  de  la  ma- 
rine ;  les  banques,  etc. 

La  rade  de  Québec  est  sûre,  commode  et  assez  vaste 
pour  contenir  une  flotte  nombreuse. 

2o.  Montréal,  autrefois  Ville-Marie,  fondée  en  1642 
au  pied  d'une  belle  montagne  qui  lui  a  valu  son  nom, 
est  la  ville  la  plus  riche  et  peuplée  de  plus  75,000 
âmes  ;  elle  est  le  principal  dépôt  de  marchandises 
importées  de  la  Grande-Bretagne,  le  centre  du  com- 
merce intérieur  des  deux  Canadas  ;  son  port  riche 
et  commode,  ses  moyens  faciles  de  communications 
avec  les  grands  lacs,  l'Outaouais  et  les  grandes  villes 
des  Etats-Unis  et  de  la  province  voisine,  lui  assurent 
un  degré  de  prospérité  qui  la  rangera  parmi  les  cités  les 
plus  industrieuses  et  les  plus  florissantes  de  l'Amérique 
du  Nord. 

Les  principaux  édifices  sont  :  la  majestueuse  église 
de  Notre-Dame,  avec  ses  tours,  hautes  de  216  pieds,  qui 
renferment  dix  cloches,  non  compris  le  Gros-Bourdon,  qui 
seule  pèse  plus  de  24,000  livres  ;  cette  vaste  église,  com- 
mencée en  1825,  est  assise  près  de  l'emplacement  qu'oc- 
cupa l'ancienne  église  paroissiale  construite  en  1672  ;  la 
cathédrale  fondée  en  1823  (1)  ;  l'église  de  St.  Patrice  ; 
l'église  Episcopalienne,  qui  se  construit  en  ce  moment  ; 
la  vénérable  et  antique  église  de  Bonsecours,  construite 
en  1675,  incendiée  en  1754,  rebâtie  de  nouveau  et  ou- 
verte au  culte  le  30  Juin  1773  ;  le  splendide  nouvel  évê- 
ché,  construit  en  1850  (2)  ;  le  grand  séminaire  de  St. 
Sulpice  fondé  vers  l'an  1647  par  l'abbé  Quaylus  ;  le  pe- 
tit séminaire  ou  collège,  construit  en  1804  ;  le  superbe 
collège  des  Jésuites,  construit  en  1848  ;  le  beau  Palais 
de  justice  ;  l'hôpital  St.  Patrice  ;  l'école  normale  j  l'é- 
légante école  des  Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne, 
fondée  en  1836  ;  le  couvent  de  l'Hôtel-Dieu,  fondé  par 
Mme.  de  Bouillon  en  1642  ;  celui  des  Sœurs-Grises, 
fondé  par  Mme  Youville  en  1747  ;  celui  de  la  Congré- 
gation de  Notre-Dame,  fondé  par  la  célèbre  sœur  Bour- 
geois  en  1658  ;  l'église  des  Bécollets,  dont  la  première 

(1)  Cette  église  a  été  détruite  par  l'embrasement  du  8  juillet  1852. 

(2)  Ce  majestueux  édifice  a  partagé  le  sort  de  la  cAtbédrale. 
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pierre  fut  posée  en  1620  ;  l'établissement  du  Bon-Pas- 
teur, fondé  en  IS-té  ;  l'Asyle  de  la  Providence,  établi 
en  I84<4t  ;  l'église  de  St.  Pierre  j  le  magnifique  marché 
de  Bonsecours  ;  l'hôpital-général  (General  Hospital)  fon- 
dé en  1821  ;  le  collège  McGill,  incorporé  en  1821  ;  les 
banques  de  Montréal,  de  la  Cité,  de  Èritish  North  Ame- 
rica, celle  du  Peuple,  et  un  grand  nombre  de  temples 
protestants,  etc.  Plusieurs  des  hôtels  et  une  foule  de  de- 
meures privées  sont  d'une  construction  magnifique.  Les 
environs  de  la  ville,  particulièrement  du  côté  de  la  mon- 
tagne, sont  enrichis  de  jardins,  de  vergers,  maisons  de 
plaisance,  et  s. 

3o.  La  ville  des  Trois-Eiviéres,  la  plus  ancienne  après 
Québec,  est  située  sur  la  rive  nord  du  St.  Laurent  près  de 
l'embouchure  du  St.  Maurice  ;  entre  autres  édifices  des 
Trois-Rivières,  l'on  remarque  le  couvent  des  Ursulines 
fondé  en  1697,  et  la  cathédrale  catholique  terminée  en 
1858. 

4*0.  Les  villes  de  St.  Hyacinthe  agréablement  située 
sur  le  Yamaska,  5o.  St.  Jean  Dorchester  sur  le  Riche- 
lieu, 6o.  Sorel  au  cpnfiuent  du  St.  Laurent  et  du  Riche- 
lieu, 7o.  Sherbrooke  sur  le  St.  François. 

Q.  Quels  sont  les  principaux  établissements  d'éduca- 
tion dans  le  Bas-Canada  î 

R.  Les  principaux  établissements  d'éducation  dans  le 
Bas-Canada,  outre  les  séminaires  ou  collèges  déjà  men- 
tionnés de  Québec,  de  Montréal,  de  Nicolet,de  St.  Hya- 
cinthe, de  Ste.  Anne,  de  Ste.  Thérèse,  de  l'Assomp- 
tion, de  Terrebonne,  de  l'Industrie,  de  St.  Vincent  de 
Paul,  de  Longueuil  et  de  l'Université  de  McGill  Col- 
lège, sont  les  deux  excellentes  académies  fondées  à  St. 
Laurent  par  le  dévoué  Messire  St  Germain,  l'académie 
de  Berthier,  l'académie  de  la  Pointe-Claire,  de  la  Pointe- 
aux-Trembles, de  St,  Martin,  etc.,  et  les  nombreuses  et 
t  excellentes  écoles  des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne 
là  Montréal,  à  Trois-Rivières,  à  Québec,  à  Sorel,  etc., 
lesquels  universités,  collèges,  académies  et  hautes  écoles 
donnent  une  instruction  variée  et  met  l'élève  en  état  de 
remplir  avec  succès  les  devoirs  civils  et  ecclésiastiques 
auxquels  il  se  destine. 
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Q.  Quelle  est  la  population  du  Bas-Canada  ? 

R.  Le  Bas-Canada  contenait,  en  1852,  un  total  d'en- 
viron j  890,061  âmes,  dont  les  cinq-sixièmes  étaient  ca- 
tholiques, outre  environ  5,000  Sauvages,  dont  les  prin- 
cipales tribus  sont  les  Iroquois,  au  Sault  St.  Louis  et  à 
St.  Régis,  sur  la  frontière  des  Etats-Unis  ;  les  Algon- 
quins avec  les  Iroquois  et  les  Nipissingues,  au  lac  des 
Deux-Montagnes  ;  les  Abénakis  à  St.  François,  près  du 
lac  St.  Pierre  et  à  Bécancour;  les  Hurons  à  Lorette, 
près  de  Québec  ;  les  Micmacs,  avec  quelques  familles  de 
Malécites  et  d'Abénakis,  à  Ristigouche  ;  les  Montagnais, 
qui  n'ont  point  de  séjour  ûxe,  etc. 

Q.  Quelles  sont  les  montagnes,  les  rivières,  les  lacs,  les 
canaux,  les  chemins  de  fer  et  les  îles  du  Bas-Canada  P 

R.  Les  montagnes  sont:  lo.  celles  qui  s'étendent  du 
cap  Rosier,  sur  le  golfe,  jusqu'à  l'état  de  Vermont  :  elles 
séparent  les  eaux  qiii  coulent  vers  le  ileuve  de  celles  qui 
se  jettent  dans  l'Atlantique  ;  2o.  celles  qui  bordent  la  riye 
nord  du  fleuve  et  s'en  éloignent  depuis  le  cap  Tourmente 
jusqu'à  la  rivière  de  l'Outaouais. 

Les  points  les  plus  élevés  sont  :  les  montagnes  de  Ste. 
Anne,  au-dessous  du  cap  Chat,  dans  le  district  de  Gaspé  ; 
elles  mesurent  environ  4,000  pieds  de  hauteur. 

Plusieurs  monts  détachés  se  trouvent  dans  le  district  de 
Montréal  ;  tels  sont  les  monts  St.  Hilaire,  où  l'on  admire 
un  délicieux  petit  lac  à  la  hauteur  de  plus  de  600  pieds  ; 
d'Y^maska,  de  Rougemont,  de  Ste.  Thérèse,  de  Mont- 
rétn,etc.  s    . 

Les  rivières  sont  :  le  St.  liaurent,  un  des  plus  beaux 
fleuves  du  monde,  qui  sort  du  lac  Ontario,  et  va  se  jeter 
dans  le  golfe  du  même  nom,  après  avoir  reçu  dans 
son  cours  un  grand  nombre  de  rivières  dont  les  principa- 
les sont  : 

lo.  L'Outaouais,  qui  forme,  en  s'élargissant,  plusieurs 
lacs,  tels  que  ceux  des  Deux-Montagnes,  de  la  Chaudière, 
des  Chats,  des  Allumettes. 

2o.  Le  St.  Maurice. 

3p.  Le  Saguenay,  qui  présente  l'aspect  d'un  grand 
fleuve,  profond  de  90  à  147  brasses. 

4o.  Le  Richelieu  ou  Rivière  Chambly,  qui  a  son  em- 
bouchure à  Sorel. 
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5o.  Le  St.  François  qui  a  sa  source  dans  les  lacs  St. 
François  et  MeLaphrémagog. 

60.  La  Chaudière,  qui,  en  tombant  de  la  hauteur  de  80 
pieds  à  2)  lieues  de  Québec,  a  creusé,au  bas  de  sa  chute, 
des  cavités  qui  ressemblent  à  des  chaudières. 

Les  principaux  lacs  du  Bas-Canada  sont  :  les  lacs 
Témiscaming,  principale  source  de  l'Outaouais;  PAb- 
bitiby,  dont  les  eaux  coulent  vers  la  baie  d'Hudson  ;  le 
St.  Jean,  traversé  par  le  Saguenay  ;  le  lac  des  Deux- 
Montagnes  ;  les  lacs  St.  François,  St.  Louis  et  St. 
Pierre,  qui  sont  des  élargissements  du  St.  Laurent; 
le  lac  Memphrémagog,  etc. 

Les  canaux  sont  :  le  canal  de  Lachine,  dans  l'Ile  de 
Montréal  ;  celui  de  Chambly  ;  celui  de  Grenville,  de 
Beauharnais,  ^ntre  le  lac  St.  François  et  le  lac  St.  Louis; 
celui  de  Ste.  Anne  du  bout  de  Tile  de  Montréal,  et  les 
écluses  de  St.  Ours. 

Les  chemins  de  fer  sont  :  le  Champlain  Rail-Road 
qui  unit  Laplairie  et  St.  Jean  ;  celui  de  Lachine,  en- 
|tre  Montréal  et  Lachine  ;  celui  de  l'Industrie,  entre 
I  Lanoraie  et  le  village  d'Industrie,  et  qui  se  prolonge 
jusqu'à  Rawdon  ;  celui  de  Portland,  qui  place  à  quel- 
mues  heures  de  distance,  Montréal  et  les  villes  mariti- 
Imes  de  l'union,  sans  parler  des  grands  chemins  de  fer 
|qui  doivent  bientôt  unir  les  colonies  du  Canada,  du  Nou- 
^eau-Brunswick  et  de  la  Nouvelle-Ecosse,  et  une  foule 
l'autres  en  projet. 

Les  îles  du  Bas-Canada  sont:  l'île  de  Montréal,  an 
confluent  du  St.  Laurent  et  de  l'Outaouais  ;  l'Ile-Jésus, 
[léparée  de  celle  de  Montréal  par  la  Rivière  des  Prairies, 
)ranche  de  l'Outaouais  ;  l'île  d'Orléans,  à  3^  milles  de 
Québec  ;  les  îles  de  la  rivière  Noire  et  du  Grand  Calumet, 
rers  le  haut  de  l'Outaouais  ;  l'île  Perrot,  près  de  l'île  de 
lontréal;  l'île  du  Pads,  l'îie  St.  Ignace,  etc.,  situées 

l'extrémité  supérieure  du  lac  St.  Pierre  ;  l'île  aux 
rriies,  l'île  aux  Oies,  la  Grosse-Ile,  lieu  de  quarantaine 

)ur  les  vaisseaux  d'outre-mer  ;  l'île  aux  Lièvres,  l'île 
'"erte,  au-dessous  de  l'île  d'Orléans  ;  enfin  l'île  aux 
foix,  au  haut  du  Richelieu,  et  l'île  Ste.  Hélène,  devant 
[lontréal,  très  importantes  par  les  fortifications  qu^ellts 
îofsrment. 
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HAUT-CANADA. 

Q.  Comment  se  divise  le  Haut-Canada  ? 

R.  Le  Haut-Canada  ou  Canada-Ouest  est  divisé  en  20 
districts  ainsi  nommés  :  Eastern  ou  de  l'Est,  Ottawa, 
Dalhousie,  Bathurst,  Johnstown,  Midland,  Prince  Ed- 
ward, Victoria,  Newcastle,  Colborne,  Home,  Niagara, 
Gore,  Talbot,  Brock,  Wellington,  London,  Western  ou  de 
l'Ouest,  Huron  et  Simcoe. 

Ces  districts  sont  subdivisés  en  42  comtés,  savoir: 
Huron,  Bruce,  Lennox,  Addington,  York,  Middlesex, 
Oxford,  Hastings,  Durham,  Northumbejrland,  Ontario, 
Wentworth,  Lanark,  Simcoe,  Leeds,  Grenville,  Welling- 
ton, Waterloo,  Braut,  Elgin,  Carleton,  Dundas,  Essex, 
Frontenac,  Glengary,  Grey,  Haldimand,  Halton,  Kent, 
Lambton,  Lincoln,  Norfolk,  Peterborough,  Peel,  Perth, 
Prescott,  Prince  Edward,  Renfrew,  Russell,  Stormont, 
Victoria  et  Welland.      - 

Les  villes  et  principaux  établissements  du  Haut-Canada 
sont  : 

Toronto f  (30,000  hab,),  ci-devant  York,  est  située  à 
l'extrémité  du  lac  Ontario  ;  sa  position  sur  ce  lac  la  rend 
très  commerçante.  C'est  le  siège  des  principales  cours 
de  justice,  d'une  université,  etc.  On  y  voit  un  nombre 
de  beaux  édifices  publics,  entre  autres  sa  cathédrale  ca- 
tholique, son  collège  et  un  couvent  des  Dames  de  Lorette. 

HamUton,  (14«,000  hab.),  ville  nouvelle,  mais  floris- 
sante, avantageusement  située  pour  le  commerce  de  l'in- 
térieur du  pays. 

Kingston,  autrefois  Cataraquoi,  (  14,000  hab.)  bâtie  en 
belle  pierre,  à  l'extrémité  du  nord-est  du  lac  Ontario, 
principal  entrepôt  du  commerce  entre  Montréal  et  le 
Haut-Canada.  On  y  voit  sa  belle  cathédrale  catholique, 
son  collège  et  le  couvent  des  Sœurs  Grises.  Son  port  est 
vaste  et  bien  abrité. 

Bytotvnf  maintenant  Cité  de  l'Outaouais,  (8,000  hab.) 
est  située  au  confluent  de  l'Outaouais  et  de  la  rivière 
Rideau  ;  elle  est  séparée  en  deux  par  le  canal  du  même 
nom.  On  y  voit  sa  belle  cathédrale  catholique,  le  cou- 
vent des  Dames  de  la  Congrégation,  et  son  beau  collège. 

Caledonia,  qui  doit  son  importance  à  quatre  sources 
nommées  Salines. 
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Plantagenet,  renommée  pour  ses  eaux  minérales. 

Prescott  et  Brockville,  agréablement  situées  sur  le  St. 
Laurent. 

Perth,  traversée  par  le  Tay. 

BellevUle  et  Pictouy  places  importantes  sur  la  Baie  de 
Quinte. 

Peterboro'  sur  la  rivière  Otonahée, 

Port  HopCf  sur  le  lac  Ontario. 

Guelph,  ville  florissante. 

Brantford, 

Ste.  Catherine^  délicieusement  située  sur  le  Canal 
Welland. 

Simcoef  LondoUf  à  la  jonction  des  deux  branches  du 
Thames. 

MoravianloivHj  où  fut  tué  le  brj^ve  Tecumseth,  chef 
sauvage  dans  la  dernière  guerre  Américaine  en  1813. 

Sandwich,  sur  la  Rivière  du  Détroit. 

Queemton,  sur  la  rivière  Niagara,  remarquable  dans 
l'histoire  par  la  mort  du  général  Brock  qui  y  fut  tué  le 
13  cet.  1812,  lorsqu'il  repoussait  l'armée  d'invasion  des 
Américains. 

Q.  Quelle  est  la  population  du  Canada-Ouest  î 

R.  La  population  du  Canada-Ouest,  qui  s'accroît  rapi- 
dement, était,  en  1852,  d'environ  952,000  âmes,  divi- 
sées en  plusieurs  croyances,  savoir:  celle  des  Angli- 
cans, des  Méthodistes,  des  Presbytériens,  des  Catholi- 
ques et  des  Baptistes,  outre  9,000  Sauvages,  dispersés 
pour  la  plupart  dans  une  foule  de  villages. 

Q.  Quelles  sont  les  montagnes,  les  fleuves  et  rivières, 
les  lacs,  les  canaux  et  les  îles  du  Canada-Ouest  •* 

R.  Il  y  a  dans  le  Canada-Ouest  plusieurs  chaînes  de 
hauteurs  qui  s'étendent  depuis  les  bords  de  l'Outaouais 
jusqu'au-delà  du  lac  Supérieur  ;  aussi,  vers  la  baie  de 
Quinte,  commence  une  autre  chaîne  de  hauteurs  qui 
s'étend  jusqu'à  la  chute  de  Niagara. 

Les  rivières  sont  :  le  fleuve  St.  Laurent,  l'Outaouais, 
la  rivière  Espagnole,  la  rivière  de  la  Lune  (Muskoka), 
la  rivière  Française  et  le  Sévern,  qui  font  communi- 
quer les  lacs  Nipissing  et  Simcoe  avec  le  lac  Huron; 
lia  Grand'Rivière,  qui  se  jette  dans  le  la(f  Erié,  et  plusieurs 
autres  qui  arrosent  les  townships  du  Canada-Ouest. 
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Les  lacs  sont  :  le  Nipissing,  l'Erié,  l'Ontario,  le  Sim-^ 
coe,  le  Ste.  Claire,  le  Huron  et  le  grand  lac  Supérieur, 
dont  la  longueur  est  de  120  lieues,  la  largeur  de  48  lieues, 
et  la  profondeur  de  90  à  150  brasses. 

Entre  le  lac  Erié  et  le  lac  Ontario  est  la  fameuse  chute 
du  Niagara  qui  se  précipite  d'une  hauteur  de  1 60  pieds 
dans  un  abîme  dont  il  est  impossible  de  sonder  la  pro- 
fondeur. Le  bruit  terrible  de  cette  cataracte  se  fait  en- 
tendre à  une  distance  de  plus  de  cinq  lieues. 

Les  canaux  sont:  le  canal  Welland,  entre  les  lacs 
Erié  et  Ontario  ;  le  canal  Rideau  entre  l'Outaouais  et  le 
lac  Ontario  ;  le  Williamsburg  canal  ;  le  Cornwall  canal, 
entre  Prescott  et  le  lac  St.  François  ;  le  canal  Burling- 
ton, entre  Hamilton  et  la  baie  de  Burlington  ;  (lac  Onta- 
rio) le  canal  Desjardihs;  les  autres  canaux,  écluses,  etc., 
de  la  Graud'Rivière,  d^  Trent,  etc. 

Les  îles  sont:  l'île  Royale  dans  le  lac  Supérieur,  etl'tle 
Mantoulin  dans  le  lac  Huron,  etc. 

Q.  Quelles  sont  les  importations  et  les  exportations  du 
Canada-Uni  ? 

R.  Traversé  de  l'est  à  l'ouest  par  le  St.  Laurent,  que 
de  vastes  canaiix  rendent  navigable  dans  tout  son  cours  ; 
arrosé  par  ses  lacs  et  une  infinité  de  petites  rivières,  qui 
présentent  de  nombreux  pouvoirs  d'eau;  riche  en  pro- 
ductions naturelles,  le  Canada-Uni  ofifre  d'immenses  fa- 
cilités aux  échanges  avec  les  autres  pays.  Ses  impor- 
tations, qui  consistent  en  marchandises  sèches,  en  épi- 
ceries, en  fer  et  acier,  quincaillerie,  cuivre,  plomb,  etc. 
tubac,  verrerie,  cuirs,  sel,  charbon,  livres  et  papeteries  ; 
drogues,  teintures,  cordages,  voiles,  etc,  se  sont  élevées, 
en  1847,  à  £796,947  9  9  au  port  de  Québec  ;  à  Je2,063,- 
44i0  11  11  an  port  de  Montréal;  et  à  £1,688,583  5  3  aux 
ports  intérieurs,  formant  un  total  de  près  de  £4,000,000 
•n  y  cyoutant  les  articles  exempts  de  droits* 

Les  exportations,  qui  se  composent  de  bois  de  cons- 
truction, blé,  orge,  avoine  et  farine,  vaisseaux  neufs  ; 
potasse,  lard  et  bœuf  salés,  poisson  et  huile,  pelleteries, 
animaux,  etc.,  se  sont  élevés  en  1848,  des  ports  de  Mont- 
réal et  de  Québec,  â^JS  1,749,167  10  11,  auxquels,  en  %jou- 
tant  pour  les  pèches  des  provinces  inférieures,  J691,552 
19  8,  nottt  trouTons  que  l'«xpoitation  par  m«r  donno  un 
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total  de  £1,840,420  6  7,  dont  la  plus  grande  partie  était 
destinée  pour  l'Angleterre  et  ses  colonies.  Quant  aux 
exportations  par  les  Etats-Unis,  nous  voyons  un  mon- 
tant approximatif  de  JG900,000  ;  ce  qui  donnerait  un  total 
d'environ  £1,649,167  10  11. 

Québec,  Montréal,  St.  Jean  et  Toronto  sont  les  princi- 
paux points  d'entrée  d'importation,  dont  les  deux  tiers 
sont  consommés  dans  le  Canada-Ouest. 

NOUVEAU-BRUNSWICK. 

Q.  Comment  est  borné  le  Nouveau-Brunswick  ? 

Q.  Le  Nouveau-Brunswick  est  borné  au  nord,  par  le 
Bas-Canada  ;  à  l'est,  par  le  golfe  St.  Laurent  et  la  Nou- 
velle-Ecosse; au  sud,  par  la  baie  de  Fundy  ;  à  l'ouest,  par 
l'état  du  Maine. 

Q.  Quelle  remarque  avez-vous  à  faire  sur  lo  «Nouveau- 
Brunswick  1 

R.  Le  Nouveau-Brunswick  fut  séparé  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  en  1785,  et  doté  en  même  temps  d'une  constitu- 
tioh  semblable  à  celle  des  Canadas. 

Les  principaux  articles  d'exportation  et  d'importation 
du  Nouveau-Brunswick  sont:  les  bois  de  construction 
et  autres,  la  morue,  le  hareng,  le  maquereau,  le  saumon, 
l'alose,  l'huile  de  poisson  ;  les  vaisseaux  neufs  ;  le  plâtre, 
les  meules,  le  charbon,  etc.  ;  ceux  d'importation  sont  :  le 
mm,  les  vins,  le  thé,  le  sucre,  le  café,  le  tabac,  les  mar- 
chandises sèches,  etc. 

Q.  Quelles  sont  les  principales  baies  du  Mouveau- 
Brunswick  ? 

R.  Les  principales  baies  du  Nouveau-Brunswick  sont  : 
la  Baie  des  Chaleurs,  qui  le  sépare  du  district  de  Gaspé  ; 
la  Baie  de  Miramichi,  au  sud  de  la  précédente  ;  la  Baie  de 
Fundy,  qui  sépare  le  Nouveau-Brunswick  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  ;  la  Baie  de  Passamaquoddy,  qui  le  sépare  du 
Maine. 

Q.^Quelles  sont  les  principales  rivières  du  Nouveau- 
Brunswick  ? 

R.  Les  principales  rivières  qui  arrosent  cette  province 
sont  :  le  St.  Jean,  qui  se  jette  dans  la  baie  de  Fundy;  la 
rivière  Ste.  Croix,  qui  sépare  le  Nouv^ftu-Brunswiok  du 
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Maine  ;  le  Miramichi,  qui  se  jette  dans  la  Baie  des  Cha« 
leurs,  etc. 

Q.  Quelles  sont  les  principales  villes-  du  Nouveau- 
Brunswick  ? 

R.  Les  principales  villes  du  Nouveau-Brunswick  sont  : 
Fredericton,  capitale, agréablement  située  sur  le  St.  Jean  ; 
St.  Jean,  ville  très  commerçante,  à  l'entrée  de  la  même 
rivière  ;  St.  André,  à  l'embouchure  de  la  rivière  Sainte- 

NOUVELLE-ECOSSE. 

Q.  Quelles  sont  les  bornes  de  la  Nouvelle-Ecosse  ? 

R.  La  Nouvelle-Ecosse  est  bornée  au  nord  par  le  dé- 
troit de  Northumberland,  qui  la  sépare  de  l'Ile  du  Prince- 
Edouard;  au  nord-est,  par  le  détroit  de  Canso,  qui  la 
sépare  de  l'île  du  Cap  Breton  ;  à  l'est  et  au  sud,  par  l'O- 
céan ;  à  l'ouest,  par  la  Baie  de  Fundy  ;  au  nord-ouest,  par 
le  Nouveau-Brunswick. 

Q.  Donnez  quelques  notions  historiques  sur  la  Nou- 
velle-Ecosse. 

R.  La  Nouvelle-Ecosse,  autrefois  connue  sous  le  nom 
à^Acadie,  fut  le  théâtre  d'une  longue  suite  de  guerres 
désastreuses  entre  les  Anglais  et  les  Français  jusqu'à  la 
prise  de  Louisbourg  par  les  Anglais  en  1745. 

Le  commerce  y  consiste  en  poisson,  peaux  de  loups- 
marins,  huile,  bois  de  construction,  plâtre,  charbon, 
chaux,  bœuf  et  lard  salés,  beurre,  fromage,  orge  et 
avoine,  grains  et  farine,  bêtes  à  cornes,  légumes,  pellete- 
ries, pommes,  etc. 

Q.  Quelles  rivières  et  quels  lacs  arrosent  la  Nouvelle- 
Ecosse  ? 

R.  La  principale  rivière  de  la  Nouvelle-Ecosse  est  celle 
d'Annapolis  ;  le  plus  grand  lac  est  celui  qu'on  nomme 
Rossignol. 

Q.  Quelles  sont  les  villes  de  la  Nouvelle-Ecosse  ? 

R.  Les  villes  de  la  Nouvelle-Ecosse  sont:  Halifax, 
capitale,  sur  la  baie  de  Chibouctou  j  son  port  est  l'un  des 
plus  vastes  de  l'Amérique.  Cette  ville  est  le  centre  du 
commerce  des  colonies  septentrionales  avec  les  Antilles 
et  les  Etats-Unis. 

Liverpool,  commerçante,  et  Piotou,  près  de»  fameu- 


«£OdRAPHlK. 


123 


des  Cha- 
>^ouveau- 

nck  sont  : 

St.  Jean  *, 

)  la  même 

re  Sainte- 


icosse  1 
parle  dé- 
daPrince- 

ïiso,  qui  la 
ad,  par  l'O- 
a-ouest,par 

sur  la  Nou- 

sous  le  nom 
3  de  guerres 
is  jusqu'à  la 

Jx  de  loups- 
charbon, 
ge,  orge  et 
mes,  pellete- 

la  Nouvelle- 

osse  est  celle 
u'on  nomme 

_^cosse  1 
mt:   Halifax, 
■testl'uûdes 
le  centre  du 
les  Antilles 

g  de»  fameu- 


ses mines  de  charbon,   et  habitéei  en   grande  partie, 
ainsi  que  le  district  qui  l'entoure,  par  des  montagnards 


écossais. 


NOUVELLE-BRETAGNE. 


Q.  Que  comprend  la  Nouvelle-Bretagne  ? 

R.  La  Nouvelle-Bretagne  comprend:  lo.  La  Pénin- 
sule du  Labrador  ;  2o.  I^e  Territoire  de  la  Baie  d'Hud- 
son,  qui  renferme  toutes  les  terres  arrosées  par  cette  baie 
et  par  des  rivières  ou  des  lacs  dont  les  eaux  s'y  jet- 
tent ;  3o.  le  Territoire  du  Nord-Ouest,  entre  celui  de  la 
liaie-d'Hudson  et  les  Possessions  Russes  ;  4o.  les  terres 
arctiques  situées  à  l'est  des  dernières  et  au  nord  des  pre- 
mières. 

La  Nouvelle-Bretagne  est  peuplée  par  une  foule  de 
nations  sauvages  presque  toutes  idolâtres,  parmi  lesquel- 
les les  Esquimaux  sont  les  plus  remarquables  par  leur 
caractère,  leurs  mœurs  et  leur  genre  de  vie. 

Le  chef-lieu  du  territoire  de  la  Baie-d'Hudson  est  la 
factorerie  d'York,  située  à  l'embouchure  de  la  rivière 
Nelson,  qui  sort  du  lac  Winipeg. 

La  principale  place  du  Territoire  du  Nord-Ouest  est  la 
mission  de  la  Eivière-Rouge 

LE  TERRITOIRE  RUSSE. 

Q.  Quelles  sont  les  bornes  du  Territoire  Eusse  f 

lU  Le  Territoire  Russe  est  borné  au  nord  par  la  mer 
glaciale  et  le  détroit  de  Bhéring;  à  l'est,  par  la  Nouvelle- 
Bretagne  ;  au  sud,  par  la  parallèle  de  ô^°  40'  nord  ;  à 
l'ouest,  par  l'Océan  Pacifique. 

Le  chef-lieu  de  l'Amérique  Russe  est  le  Nouvel-Ar- 
changel,  petit  fort  situé  dans  l'île  de  Sitka. 

C'est  dans  cette  partie  de  l'Amérique  que  se  trouve, 
parmi  les  hautes  montagnes  couvertes  de  neige,  le  moui 
St.  Elle,  volcan  qui  s'élève  à  16,500  pieds. 

LE  GROENLAND. 

Q.  Où  est  situé  le  Groenland  ? 

R.  Groenland  est  situé  à  l'est  de  la  Baie  de  Baffîn,  qui, 
avec  la  mer  glaciale,  le  sépare  du  continent  américain. 
Cette  contréei  généralement  habitée  par  les  Es^uimau^i 
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ne  présente  qu^un  amas  de  glaces  et  de  rochers  ;  l'été  y 
est  fort  court,  mais  quelquefois  très  chaud  ;  les  Danois  y 
ont  quelques  établissements  dont  les  principaux  sont: 
Frédérickshaab  et  Upemavick. 

ETATS-UNIS. 


W  ',    li 


î 

VA  il! 


Q.  Comment  les  Etats-Unis  sont-ils  bornés  ? 

R.  Les  Etats-Unis  sont  bornés  au  nord,  par  les  Pos- 
sessions Britanniques  ;  à  l'est,  par  l'Océan  Atlantique  ; 
au  sud,  par  le  golfe  du  Mexique  et  les  Etats  Mexicain»  ; 
à  l'ouest,  pai*  l'Océan  Pacifique. 

Q.  Donnez  quelques  notions  historiques  sur  les  Etats- 
Unis. 

R.  La  partie  orientale  des  Etats-Unis  appartenait  au- 
ti'efois  aux  Anglais  ;  les  colons  se  soulevèrent  en  1775 
contre  la  métropole,  parce  qu'elle  les  taxait  sans  leur 
«onsentement,  et  qu'elle  établissait  plusieurs  lois  oppres- 
sives auxquelles  ils  ne  voulaient  pas  se  soumettre.  Ija 
première  bataille  entre  les  colons  américains  et  les 
troupes  de  la  Grande-Bretagne  eut  lieu  à  Lexington, 
au  Massachussetts,  le  19  avril  1775.  Le  4  juillet  1776, 
ils  se  déclarèrent  indépendants  sous  le  titre  d'Etats- 
Unis  d'Amérique.  L'Angleterre  reconnut  leur  indé- 
pendance en  1782. 

Le  gouvernement  des  Etats-Unis  est  une  Républi- 
que fédérative.  Chaque  état  a  son  gouvernement  in- 
dépendant des  autres,  et  se  donne  des  lois.  Le  gouver- 
nement général  ou  le  Congrès  est  chargé  des  intérêts 
généraux  de  tous  les  Etats.  Il  est  composé  d'un  Prési- 
dent, d'un  Vice-Président,  d'un  Sénat  et  d'un  corps  de 
représentant». 

Le  Président  et  le  Vice-Président  sont  nommés  tous 
le«i  quatre  ans  par  des  électeurs  qui  sont  eux-mêmes 
choisis  par  le  peuple.  Le  Sénat  est  composé  de  mem- 
bres élus  pour  six  anp  ^  les  législatures  des  difiérents 
états,  dont  chacune  e  .voie  deux  membres  a^c  Congrès, 
Les  représentants  sont  élus  tous  les  deux  ans  par  le 
peuple  ;  leur  nombre  est  réglé  sur  la  population  de 
chaque  état.    Les  législatures  particulières  son1?  cora- 
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posées  d'un  Gouverneur,  d'un  Sénat  ou  Conseil  Législatif, 
et  d'une  assemblée  de  représentants. 

Il  n'est  aucun  pays,  aprè's  la  Grande-Bretagne,  tlont  le 
commerce  soit  aussi  étendu  que  celui  des  Etats-Uniisj. 

Pour  faciliter  le  commerce  intérieur,  l'on  a  construit, 
depuis  quelques  années,  de  nombreux  canaux,  dont  un 
des  plus  importants  est  le  canal  Erié,  entre  le  lac  de  ce 
nom  et  la  rivière  Hudson. 

Des  chemins  à  lisses  (rail-roads)  sillonnent  aussi  les 
Etats-Unis  dans  toutes  les  directions. 

Les  principaux  articles  d'exportation  des  Etats-Unis 
sont  I  le  coton,  le  blé,  les  farines  et  le  biscuit  ;  le  pro- 
duit de^  manufactures,  le  tabac,  le  bois,  la  potasse  et  la 
perlasse  :  l'or  et  l'argent  monnoyés  ;  le  poisson,  le  riz, 
le  bœuf  et  le  lard  salés,  etc.  Il  y  a  des  manufactures  de 
coton,  de  drap,  de  toile,  de  verre,  de  faïence,  etc.,  dans 
toutes  les  parties  de  l'Union. 

Il  n'y  a  point  dans  les  Etats-Unis  de  religion  établie 
par  la  loi  ;  les  sectes  les  plus  nombreuses  sont  :  les 
Baptistes,  les  Méthodistes,  les  Presbytériens,  les  Con- 
grégationalistes,  les  Protestants-épiscopaliens,  les  Uni- 
versalistes,  les  Luthériens,  etc.  ;  les  Catholiques  for- 
ment environ  un  treizième  de  la  population  totale,  qui, 
en  1847,  s'élevait  à  21  millions  d'habitants,  dont  deux 
millions  et  demi  étaient  des  nègres  esclaves  :  à  ce  nom- 
bre il  faut  ajouter  environ  4*  cent  mille  Sauvages. 


RENSEIGNEMENTS  PLUS  RECENTS. — Le  territoire  des  Etats-Unis 
comprend  une  superficie  de  3,268,010  milles  carrés,  subdivisés 
par  états  et  territoires.  Les  Etats-Unis  renferment  plus  de  26,- 
000  milles  de  chemins  de  fer,  et  ils  avaient,  en  1850,  une 
population  de  23,180,876  habitants,  dont  13,349,740  dans  les 
Etats  libres.  La  population  dans  les  Etats  à  esclaves  se  com- 
posait, à  la  même  époque,  de  6,221,519  blancs,  de  3,204,313 
esclaves  et  de  427,305  personnes  de  couleur  libres.  L'Union 
jf^nferme  probablement  à  cette  heure  ^  millions  d'habitants. 
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Q.  Comment  les  Etats-Unis  sont-ils  divisés? 

R.  Les  Etats-Unis,  lors  de  leur  séparation  lîe  la 
Grande-Bretagne,  n'étaient  qu'au  nombre  de  13  ;  au- 
jourd'hui on  en  compte  31,  outre  le  district  fédéral,  {!) 
Columbia,  et  quelques  territoires  qui  ne  jouissent  pas 
encore  du  droit  de  se  gouverner  par  eux-mêmes. 

Ces  Etats  sont,  avec  leurs  capitales  et  leurs  secondes 
villes  : 


ETATS. 


I  CAPITALES.      I     SECONDES  VILLES. 


OD 


CD 

S- 


O 


1  Le  Maine    (2)  1820 

2  N.-Hampshire,  1776 

3  Vermont,  1791 

4  Mas8achussett8,1776 
6  Rhode-Island,    1776 

6  Connecticut,      1776 

7  New-York,        1776 

8  New-Jersey,      1776 

9  La  Pensylvanie,1776 

10  Le  Delaware,  1776 
f  11  Le  Maryland,  1776 

12  La  Virginie,     1776 
13LaCaro.duN.,1776 

14  La  Caro.  du  S.,1776 

15  La  Géorgie,     1776 

16  La  Floride,      1845 

17  L'Alabama,      1819 

18  Le  Missîssipi,  1817 

19  La  Louisiane,  1845 

20  Le  Texas,        1845 
^21  L'Arkansas,     1836 

22  Le  Tennessee,  1796 

23  Kentucky,       1792 

24  L'Ohio,  1802 

25  Le  Michigan,  1836 

26  L'Indiana,        1817 

27  L'Illinois,        1818 

28  Le  Wisconsin,  1846 

29  L'Iowa,  1845 

30  Le  Missouii,     1821 
i^  31  La  Californie,  1850 


Augusta, 

Concorde, 

Montpellier 

Boston, 

Providence, 

Hartford, 

Albany, 

Trenton, 

Harrisburg, 

Dover, 

Annapolis, 

Richmondy 

Raleigh, 

Colombie, 

Miledge  ville, 

Tallahassée, 

Tuskaloosa, 

Jackson, 

Non  V.- Orléans, 

Austin, 

Little-Rock, 

Nashville^ 

Francfort, 

Columbus, 

Détroit, 

Indianapolis, 

Springfield, 

Madison, 

lowa-City, 

Jeffer  son- City, 

San  Francisco, 


Portland. 

Portsmouth. 

Bennington. 

Salem. 

New-Port. 

New-Haven. 

New- York. 

Newark. 

Philadelphie. 

Wilraington. 

Baltimore. 

Norfolk. 

New-Burn. 

Georgetown. 

Savanah. 

Savanah. 

Mobile. 

Natchez. 

Bâton-Rouge. 

Galveston. 

Arkansas. 

Knoxville. 

Lexington. 

Cincinnati. 

Michilimakinac 

Vincennes. 

Chicago. 

Milwaukee. 

Burlington. 

St.  Louis. 

Sacramento. 


(1)  O'eBt-à-dire,  gouverné  directement  par  le  Congrès. 

(2)  Date  de  leur  reconnaissance  par  le  Congrès, 
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Q.  Quelle  est  la  ville  capitale  des  Etats-Unis  ? 

R,  La  capitale  des  Etats-Unis  est  Washington  ijréa- 
blement  située  sur  le  Potomac,  daiiS  le  district  ûo  Co- 
lumbia  ;  elle  est  la  ville  fédérale. 

Q.  Quelles  sont  les  principales  villes  des  Etats-Unis  ? 

R,  Les  principales  villes  des  Etats-Unis  sont  :  New- 
York,  la  plus  peuplée  de  l'Amérique  et  la  plus  com- 
merçante de  l'univers,  après  Londres  ;  Philadelphie, 
remplie  d'établissements  scientifiques  ;  Baltimore,  centre 
de  la  catholicité  dans  les  Etats-Unis  ;  Nouvelle-Orléans, 
entrepôt  du  commerce  des  états  du  sud-ouest  ;  Brooklyn, 
séparée  par  un  chenal  étroit  de  New- York,  dont  elle 
partage  l'immense  activité  ;  Cincinnati,  la  "  reine  de 
l'ouest,"  vaste  entrepôt  des  blés,  des  farines,  des  viandes 
de  porc,  etc.,  de  l'Ohio  ;  Albany,  située  à  la  jonction  des 
canaux  de  l'ouest  et  du  nord  (Erié  et  Champlain)  com- 
muniquant avec  New- York  par  plus  de  75  bateaux  à 
vapeur  de  toutes  sortes  ;  Buffalo  et  Rochester,  près  du 
lac  Erié,  sur  le  canal  de  l'ouest,  unies  à  Boston  par  un 
chemin  de  fer  d'environ  180  lieues,  etc. 

Q.  Quelles  sont  les  principales  montagnes  des  Etats- 
Unis? 

R.  Les  principales  montagnes  des  Etats-Unis  sont  : 
les  AUéganys,  à  l'est,  et  les  montagnes  Rocheuses,  à 
l'ouest  ;  les  montagnes  Vertes  ;  les  montagnes  Blanches, 
les  monts  Cumberland,  du  Tennessee  et  du  Kentucky, 
les  monts  Ozarks,  etc. 

Q.  Quels  sont  les  principaux  fleuves  et  les  principales 
rivières  des  Etats-Unis  ? 

R.  Les  principaux  fleuves  et  les  principales  rivières 
des  Etats-Unis  sont  :  le  Mississipi  et  ses  affluents  ; 
l'Ulinois,  l'Ohio,  le  Missouri,  l'Arkansas  et  la  Rivière- 
Rouge  ;  le  Connecticut,  qui  prend  sa  source  dans  le 
Bas-Canada,  et  se  jette  dan«  le  Sound  de  Long-Island  j 
l'Hudson,  qui  se  jette  dans  la  Baie  de  New- York  ;  le 
Delaware,  le  Potomac,  le  fleuve  Columbia,  à  l'ouest  des 
montagnes  Rocheuses,  elj. 

Q.  Quels  sont  les  principaux  lacs  des  Etats-Unis  ? 

A,  Les  principaux  lacs  des  Etats-Unis  sont  les  mêmes 
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que  ceux  du  Canada,  et,  de  plus,  le  lac  Michigan  qui  se 
décharge  dans  le  lac  Huron  ;  le  lac  Champlain  où  le 
Richelieu  prend  sa  source. 

Q.  Quelles  sont  les  baies  et  les  golfes  des  Etats-Unis  ? 
F  R.  Les  baies  des  Etats-Unis  sont  celles  de  Passama- 
quoddy,  de  New-York,  de  Delaware,  de  Chesapeake,  de 
San  Francisco,  etc. 

Les  golfes  (Sounds)  sont  ceux  de  Long-Island,  d'Al- 
bemarle  et  de  Panliéo. 

Q.  Donnez  quelques  notions  sur  la  Californie. 

R.  La  Californie  est  remarquable  par  ses  mines  d'or, 
dont  les  plus  riches  sont  sur  la  rivière  Sacramento. 
Depuis  la  découverte  de  ces  mines  en  184*8,  l'émigration 
y  afflue  de  toutes  lec  parties  du  monde.  Mais  la  soif  de 
l'or  y  fait  d'innombrables  victimes. 

MEXIQUE. 

Q.  Quelles  sont  les  bornes  du  Mexique  î 

R.  Le  Mexique  est  borné  au  nord,  par  les  Etats- 
Unis  ;  à  l'est,  par  le  Texas  et  le  golfe  du  Mexique  ; 
au  sud-est,  par  le  Guatemala  ;  au  sud  et  à  l'd&est,  par 
l'Océan  Pacifique. 

Q.  Donnez  quelques  notions  historiques  sur  le  Mexi- 
que. 

R.  Le  Mexique  fut  soumis  à  l'Espagne  en  1521  par 
Fernand  Cortèz.  A  cette  époque,  les  arts  et  ia  civili- 
sation avaient  déjà  fait  quelques  progrès  chez  les  Mexi- 
cains. En  1821,  ce  pays  s'est  détaché  de  l'Espagne, 
et  a  formé  un  état  indépendant.  C'est  maintenant  une 
république  centrale,  très  agitée  par  les  ambitieux. 

Q.  Quelles  sont  les  principales  villes  du  Mexique  ? 

R.  Les  principales  villes  du  Mexique  sont:  Mexico, 
capitale,  une  des  plus  belles  villes  du  monde,  élevée  de 
7,400  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  Puébla, 
Guanaxuato,  Potosi,  Oaxaca,  Guadalaxara,  Zacatecas, 
etc. 

Q.  Quelles  sont  les  montagnes,  les  lacs  et  les  rivières 
du  Mexique  ? 

R.  Les  montagnes  du  Mexique  sont  principalement 
les  Cordilières,  dont  les  sommets  sont  couverts  de  vas- 
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tes plaines  de  six  à  huit  mille  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

Les  lacs  sont  :  le  lac  Chapala,  le  lac  Tezcuco,  de- 
vant la  ville  de  Mexico,  etc. 

Les  rivières  sont  :  le  Rio-del-Norte,  le  Colorado,  le 
Santiago,  etc. 

GUATEMALA. 

Q,  Quelles  sont  les  bornes  et  les  principales  villes  de 
Guatemala  ? 

R.  Le  Guatemala  ou  Amérique  centrale,  est  borné 
au  nord  par  le  golfe  du  Mexique  ;  à  l'est,  par  la  mer 
des  Antilles  :  au  sud,  par  POcéan  Pacifique  ;  à  l'ouest, 
par  le  Mexique.  • 

Ce  pays  s'est  détaché  de  l'Espagne  en  1824>,  et  forme 
actuel -ement  une  république  fédémtive. 

Les  principales  villes  du  Guatemala  sont  :  le  Nou- 
veau Guatemala,  à  12  milles  de  l'ancien  Guatemala, 
qui  fut  englouti  en  1777,  à  la  suite  d*un  grand  tremble- 
ment de  terre  ;  San  Salvador  ;  St.  Léon,  etc. 

Q.  Quelles  sont  les  montagnes,  les  baies  e|  les  lacs  du 
Guatemala  ? 

R.  Les  montagnes  du  Guatemala  sont  :  la  continua- 
tion des  Cordillères  qui  s'abaissent  jusqu'à  l'isthme  de 
Panama. 

Les  baies  et  lacs  sont  :  la  baie  de  Honduras,  le  lac 
Nicaragua  et  le  lac  Léon. 

ILES  DE  l'âMÊRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

Q.  Quelles  sont  les  principales  îles  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale 1 

R.  Les  principales  îles'  de  l'Amérique  Septentrionale 
sont  :  lo.  l'Islande  ;  2o.  les  îles  du  golfe  St.  Laurent, 
savoir  :  Terreneuve,  le  Cap  Breton,  l'île  du  Prince- 
Edouard,  les  îles  de  la  Magdeleine  et  l'île  d'Anticosti  ; 
3o.  les  îles  situées  dans  le  golfe  du  Mexique,  savoir  :  les 
îles  Lucayes  ou  de  Bahama,  les  grandes  Antilles,  les  îles 
Caraïbes  et  les  Petites  Antilles. 

Q.  Donnez  quelques  notions  sur  ces  différentes  lies* 
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E.  lo.  Terrenetive.  Cette  ile,  séparée  du  Labrador 
par  le  détroit  de  Belle-Ile,  a  toujours  été  célèbre  par  la 
pèche  de  la  morue  qui  se  fuit  sur  ses  rivages,  et  sur  les 
bancs  situés  au  sud-est  de  l'île. 

Le  premier,  que  l'on  appelle  le  Cfrand  Banc,  est  à 
33  lieues  de  Terreueuve  ;  il  a  100  lieues  de  long  et 
26  de  large  ;  le  second,  nommé  le  Banc  Vertf  a  80 
lieues  de  long  et  40  de  large.  La  température  de 
Terreueuve  est  considérablement  plus  douce  en  hiver 
que  ne  l'est  celle  du  continent  américain  sous  les  de- 
grés parallèles  de  latitude.  Il  est  rare  que  l'on  y  fasse 
usage  de  la  voiture  d'hiver  au-delà  du  premier  Janvier. 
St.  Jean,  capitale  de  l'île,  est  située  sur  le  point  Est 
d'un  havre  magnifique  ;•  cette  ville,  qu'ont .  dévastée 
plusieurs  incendies,  est  aujourd'hui  solidement  recons- 
truite. 

Au  sud  de  Terreneuve  sont  les  petites  tles  de  Mique- 
lon  et  de  St.  Pierre,  appartenant  à  la  France. 

2o.  he  Cap  Breton.  Il  est  séparé  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  par  le  détroit  de  Canso,  et  a  pour  che/s-lieux 
Arichat  et  Sydney,  fameuse  par  ses  mines  de  charbon. 

3o.  L'île  du  Prince-Edouard.  Elle  est  séparée  de  la 
Nouvelle-Ecosse  par  le  détroit  do  Northumberland. 
Cette  île  fut  établie  par  les  Français  vers  1663,  et  prise 
par  les  Anglais  en  môme  temps  que  le  Cap  Breton,  en 
1758  ;  la  capitale  est  Charlottetown,  un  des  meilleurs 
poits  du  golfe  St.  Laurent. 

4o.  Les  îles  de  la  Magdelein*?.  Elles  doivent  leur 
importance  à  la  pèche  de  la  morue  et  du  hareng  qui 
s'y  fait  en  été,  et  à  celle  du  loup-marin,  que  l'on  prend 
sur  les  glaces  du  golfe  au  mois  d'avril. 

5o.  Anticosii.  Cette  île,  sîtuée  à  l'embouchure  du 
fleuve,  est  couverte  de  rochers  et  de  sapins  rabougris, 
et  fréquentée  pour  la  pêche  du  saumon  et  de  la  morue 
qu'on  prend  sur  ses  côtes. 

Dans  l'Océan  Atlantique,  sur  la  route  de  Terreneuve 
aux  Antilles,  sont  les  Bermudes,  au  nombre  d'environ 
400.  Elles  sont  un  rendez-vous  de  la.  marine  d'An- 
gleterre. 
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II, ES    DU    fiOLFE    nu    MPXIQUK. 

Ces  îles,  nommées  Antilles  et  /«f/rs-occidon taies, 
peuvent  se  diviser  en  quatre  classes,  savoir  ;  les  îles 
tucayes  ou  do  Bahama,  ot  les  Grandes-Antilles,  au 
nord  :  les  îlos  Caraïbes,  à  l'est  ;  et  les  rctitcs-Antillos, 
au  sud,  c'est-à-dire,  le  long  de  la  côte  do  hi  Colombie. 

lo  Iles  Lucayos  ou  de  Bahama,  au  nord  des  Ciîran-» 
des-Antilles.  Elles  sont  séparées  de  Cuba  par  lo  vieux 
canal  de  Bahama,  et  do  la  Floride,  par  le  go!fo  do  la 
Floride. 

La  plus  remarquable  do  ces  îles,  au  nombre  d'envi- 
ron 500,  est  celle  de  San  Salvador,  ainsi  nomméo  par 
Christophe  Colomb,  qui  y  aborda  lorsqu'il  découvrit 
l'Amérique. 

Le  chef-lieu  est  Nassau,  dans  l'ilo  de  New-Provi- 
dence. 

2o  Les  Grandes-Antilles.  Ces  îles  sont  au  nombre 
de  4-,  savoir  :  Cuba  j  capitale  :  la  Havane  ;  villes  prin- 
cipales :  Santiago,  Port-au-Prince,  etc. — Haïti,  autre- 
fois St.  Domingue,  indépendante. — Port-Républicain  ; 
capitale  :  Savaua-la-Mar.  -^  La  Jamaïque  ;  capitale  : 
Kingston.— Porto-Rico;  capitale  i  St  Jean. 

3o  Les  îles  Caraïbes.  Elles  s'étendent  du  nord  au 
sud,  depuis  Porto-Rico  jusqu'au  continent  de  l'Améri- 
que. On  les  divise  en  Iles  Sous-le-Vent,  au  nord,  sa- 
voir: St.  Thomas,  Tortole,  etc.,  ot  en  Iles-du-Vent,  au 
sud,  savoir  :  Guadeloupe,  la  Martinique,  la  Barbade, 
Grenade,  Tabago,  etc. 

4o  Les  Petites-Antilles.  Elles  sont  situées  le  long 
de  la  côte  de  la  Colombie,  au  nombre  de  8,  dont  les 
plus  importantes  sont  Trinidad  et  Ste.  Marguerite. 

Q.  Quelles  sont  les  principales  presqu'îles  do  l'Amé- 
rique Septentrionale  ? 

R.  Les  principales  presqu'îles  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale sont  :  lo  Labrador,  la  Nouvelle-Ecosse,  la 
Floride  ;  la  Californie,  le  Yucatan  dans  le  Mexique,  et 
la  presqu'île  d'Alaska,  dans  PAmériquc  Russe. 

AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 

.Q.  Quelles  sont  les  bornes  de  l'4-mérique  Méridioui^le  } 
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R.  L'Amérique  Méridionale  est  bornée  au  nord  par 
risthme  de  Panama  et  la  raer  des  Antilles  ;  au  nord- 
est  et  à  l'est,  par  l'Océan  Atlantique  ;  au  sud,  par  le 
détroit  de  Magellan  :  à  l'ouest,  par  l'Océan  Pacifique. 

Q.  Comment  se  divise  l'Amérique  Méridionale? 

R.  L'Amérique  Méridionale  se  divise  en  dix  parties 
qui  sont  :  la  Colombie,  la  Guyane,  le  Brésil,  le  Pérou, 
la  République  de  Bolivia,  le  Buénosayres,  le  Paraguay, 
rUraguay,  le  Chili  et  la  Patagonie. 

Q.  Quels  sont  les  golfes,  les  baies  et  les  détroits  de 
l'Amérique  Méridionale  ? 

K.  Les  golfes  de  l'Amérique  Méridionale  sont  :  ceux 
de  Darien,  de  Maracaïbo,  de  Paria,  de  Guayatecas,  de 
Guayaquil. 

Les  baies  sont  en  très  grand  nombre  :  les  plus  con- 
sidérables sont:  la  baie  de  tous  les  Saints,  celles  de 
l'Assomption  et  de  Panama. 

Les  détroits  sont  ceux  de  Magellan  et  do  Lemaire. 

COLOMBIE. 
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Q.  Quelles  sont  les  bornes  de  la  Colombie  î 

R.  La  Colombie  est  bornée  au  nord  par  la  mer  des 
Antilles;  à  l'est,  par  la  Guyane  ;  au  sud,  par  le  Brésil 
et  le  Pérou  ;  à  l'ouest,  par  l'Océan  Pacifique, 

Q.  Comment  se  divise  la  Colombie,  et  quelles  sont 
ses  principales  villes  ? 

R.  La  Colombie,  qui  a  commencé  à  se  détacher  de 
l'Espagne  en  1811,  et  n'ft  achevé  la  conquête  de  son 
indépendance  qu'en  1822,  est  aujourd'hui  divisée  en 
trois  républiques  indépendantes,  mais  confédérées,  gou- 
vernées chacune  par  un  président  et  par  un  Congrès. 
Ces  républiques  sont  : 

lo  La  Nouvelle  Grenade  ;  capitale  ;  Bogota,  située 
sur  un  plateau  élevé  de  plus  de  7,980  pieds  au-dessus  de 
la  mer  ;  >dlles  principales  :  Panama,  Carthagène,  Po- 
poyan,  etc. 

2o  La  république  du  sud  ou  cqtiateur  ;  capitale  ; 
Quito,  élevée  de  9,500  pieds,  exposée  à  d'afl'reux  trem- 
blemens  de  terre  ;  celui  de  1797  fit  périr  dans  un  seul 
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instant  plus  de  40,000  personnes  ;  villes  principales  : 
Guayaquil  et  Cuença. 

3o  La  république  de  Vénésuéla;  capitale:  Caracas, 
ruinée  en  1812  par  un  tremblement  de  terre  qui  causa 
la  mort  à  12,000  de  ses  habitants  ;  villes  principales  : 
Maracaïbo,  Cumana. 

Q.  Quelles  sont  les  montagnes  et  les  rivières  de  la 
Colombie  î 

R.  Les  montagnes  de  la  Colombie  sont  :  les  Andes, 
dont  la  plus  haute  est  le  Chimborazo,  qui  s'élève  à 
19,500  pieds;  les  monts  Bichincha  et  Cotopaxi,  rrés 
de  Quito,  sont  des  volcans  remarquables. 

Les  rivières  sont  :  l'Orénoque,  le  Moranon,  la  Couca, 
etc. 

GUYANE. 

Q.  Comment  se  divise  la  Guyane  ? 

R.  La  Guyane,  qui  occupe  une  étendue  d'environ 
200  lieues  de  côtes  à  l'est,  sur  une  profondeur  de  100  à 
120,  se  divise  en  trois  parties,  savoir  :  lo  la  Guyane 
anglaise  ;  capitale  :  Georgetown,  sur  la  rivière  Démé- 
rary,  qui  donne  son  nom  à  toute  la  colonie,  etc.;  2o  la 
Guyane  hollandaise  ou  Surinam  ;  capitale  :  Paramaribo, 
3o  la  Guyane  française  ;  capitale  :  Cayenne. 

BRÉSIL. 

» 

Q.  Quelles  sont  les  bornes  du  Brésil  î 

R.  Le  Brésil  est  borné  an  nord  par  la  Colombie,  la 
Guyane  et  l'Océan  Atlantique  ;  à  l'est,  par  le  même 
océan;  au  sud,  par  l'Uraguay,  le  Buénosayres  et  le 
Paraguay,  à  l'ouest,  par  la  république  de  Bolivia,  le 
Pérou  et  la  Colombie. 

Le  Brésil  fut  une  ancienne  colonie  du  Portugal,  qui 
l'a  possédée  depuis  le  commencement  du  XVIe  siècle 
jusqu'en  1822,  époque  à  laquelle  Don  Pedro,  fils  du  roi 
de  Portugal,  en  fut  proclamé  empereur.  Le  gouver^ 
nement  est  une  monarchie  constitutionnelle. 
Q.  Quelles  sont  les  principales  ville?  du  Brésil  ? 
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R.  Les  principales  villes  du  Brésil  sont  :  Rio-Janeiro 
au  fond  d'une  vaste  baie  qui  forme  un  des  ports  les 
plus  beaux  et  les  plus  sûrs  du  monde  j  Salvador,  Per- 
nambouc,  et  St.  Paul  etc. 

Q,  Quelles  sont  les  montagnes  et  les  rivières  du 
Brésil  1 

R.  Les  montagnes  du  Brésil  sont:  les  monts  brésil- 
liens  ou  les  Atides  du  Brésil,  qui  s'étendent  parallèle- 
ment aux  côtes  de  la  mer  ;  les  rivières  sont  :  le  fleuve 
des  Amazones,  le  plus  beau  de  l'Amérique  Méridionale, 
et  ses  nombreux  affluents;  les  deux  ParnaïbOf  le  San- 
Francisco,  etc. 

PÉROU. 


1 


Q,  Quelles  sont  les  bornes  du  Pérou  ? 

R.  Le  Pérou  est  borné  au  nord,  par  la  Colombie;  à 
['est,  par  le  Brésil  et  la  république  de  Bolivia  ;  au  sud, 
par  la  république  de  Bolivia  ;  à  l'ouest,  par  le  Grand* 
Océan. 

Avant  la  découverte  de  l'Amérique,  le  Pérou  formait 
un  empire  puissant  et  civilisé  dont  les  souverains 
étaient  appelés  Incas, 

François  Pizarre  conduisit  une  troupe  d'aventurier» 
espagnols  au  Pérou,  en  1524,  et  fit  la  conquête  de  cette 
riche  contrée,  qui  resta  soumise  à  l'Espagne  jusqu'en 
1Ï521.  A  cette  époque,  elle  se  révolta  contre  la  métro- 
pole, et  se  constitua  en  république. 

Q.  Quelles  sont  les  villes  principales  du  Pérou  ? 

■R  Les  villes  principales  du  Pérou  sont  :  Lima, 
capitale,  à  deux  lieues  de  la  mer  ;  Cuzco,  ancienne 
capitale  des  Incas,  Truxillo,  etc. 

Q.  Quelles  sont  les  montagnes  du  Pérou  ? 

R.  Les  montagnes  du  Pérou  sont  :  les  Andes,  quÈ 
traversent  le  Pérou,  du  nord  au  sud,  forment  deux 
chaînes  principales  :  celle  de  l'est  s'appelle  la  Grande 
Cordillère i  celle  de  l'ouest  est  la  Cordilière  de  la  Côte; 
plusieurs  de  ces  montagnes  sont  remplies  de  volcans 
qui  brûlent  à  l'intérieur,  tandis  qu'elles  sont  couvertes 
ae  neige  et  de  glaces  éternelles. 
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RÉPUBLIQUE  DE  BOLIVIA. 

Q.  Quelles  sont  les  bornes  et  les  principales  villes  de 
la  république  de  Bolivia  ? 

R.  La  république  de  Bolivia  est  bornée  au  nord  et 
au  nord-est  par  le  Brésil  ;  au  sud-est,  par  le  Buénos- 
ayres  ;  au  sud-ouest,  par  le  Chili  et  l'Océan  Pacifique  ; 
à  l'ouest,  par  le  Pérou. 

Les  principales  villes  de  Bolivia  sont  :  La  Plata  ou 
Chuquisaca  ;  capitale  :  La  Paz  et  Potozi. 

Ce  pays,  qui  d'abord  avait  fait  partie  du  Pérou  et 
qui  depuis  fut  compris  dans  le  Buénosayres,  suivit  le 
sort  de  ce  gouvernement,  qui,  en  1810,  secoua  le  joug 
espagnol.  En  1825,  il  se  déclara  république  et  prit  le 
nom  de  Bolivia,  en  l'honneur  de  Bolivar,  auteur  de 
son  indépendance. 

BUÉNOSAYRES. 

Q.  Quelles  sont  les  bornes  et  les  principales  villes 
du  Buénosayres  1 

R.  Le  Buénosayres  est  borné  au  nord,  par  la  républi- 
que de  Bolivia  j  à  l'est,  par  le  Paraguay,  le  Brésil, 
PUraguay  et  POcéan  Atlantique  ;  au  sud,  par  la  Pata- 
gonie  ;  à  Pouest,  par  le  Chili. 

Les  principales  villes  du  Buénosayres  sont  :  Buénos- 
ayres, capitale  ;  Tucinnan,  Mendoza,  Corrientes. 

Le  Buénosayres  fut  découvert  en  lôl5  par  les  Espa- 
gnols, auxquels  il  fut  soumis  jusqu'en  1810,  époque  de 
son  indépendance. 

Q.  Quelles  sont  les  montagnes,  les  lacs  et  les  riviè- 
res du  Buénosayres  1 

R.  Les  montagnes  sont^  la  continuation  des  Andes 
qui  séparent  le  Buénosayres  du  Chili  j  les  lacs  sont  : 
les  lacs  Mini  et  Los  Patos  j  les  rivières  sont  :  le  Para- 
guay, Parana,  etc.,  dont  les  eaux  s'unissent  pour  former 
le  Rio-de-la-Plata  ;  le  Colorado,  le  Rio-Neggro,  etc. 

PARAGUAY  ET  URAGUAY. 

Q.  Quelles  sont  les  bornes  et  les  principales  villes  du 
Paraguay  ? 
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R.  Le  Paraguay  est  borné  au  nord  et  l'est  par  le 
Brésil,  au  sud  et  à  l'ouest  par  le  Buénosayres. 

Les  principales  villes  du  Paraguay  sont:  l'Assomp- 
tion, sur  la  rive  gauche  du  Paraguay  ;  Villa-Rica,  la 
Conception,  etc. 

Ce  pays,  autrefois  connu  sous  le  nom  ue  Pays-des- 
Missions^  forme  aujourd'hui  un  état,  dont  le  chef,  qui 
est  absoki,  prend  le  titre  de  Dictateur, 

Q.  Donnez  quelques  notions  sur  l'Uraguay. 

R.  La  ci-devant  province  appelée  Banda-Oriental 
avait  été,  depuis  1814  jusqu'en  1826,  le  sujet  de  con- 
testations sérieuses  entre  le  Buénosayres  et  le  Brésil. 
Enfin,  par  un  traité  de  paix  on  1828,  le  Bauda-Orien- 
tal  fut  déclaré  indépendant.  Il  s'est  depuis  constitué 
en  république  sous  le  titre  de  l'Uraguay  ;  Monté-Vidéo, 
sur  la  rive  gauche  du  Rio-de-la-Plata,  en  est  la  capi- 
tale. 

CHILL 

Q.  Quelles  sont  les  bornes  et  les  principales  villes  du 
Chili  1 

E.  Le  Chili  est  borné  au  nord  par  le  désert  d'Ata- 
cama  ;  au  sud,  par  la  Patagonie  et  le  golfe  de  Guyaté- 
cas  ;  à  l'est,  par  les  Cordillères,  et  à  l'ouest  par  l'Océan 
Pacifique. 

Les  principales  villes  du  Chili  sont  San-Iago,  capi- 
tale ;  Valparaiso,  port  de  mer  ;  la  Nouvelle-Concep- 
tion, etc. 

Ce  pays  fut  conquis  à  l'Espagne  en  154*0  ;  en  1818, 
il  rompit  les  liens  qui  l'unissaient  à  la  métropole,  et  a 
formé  une  république,  dont  le  premier  magistrat  est 
appelé  Directeur. 

PATAGONIE. 

Q,  Donnez  quelques  notions  sur  la  Patagonie. 

E.  La  Patagonie,  située  à  l'extrémité  sud  de  l'Amé- 
rique, est  un  pays  presque  désert  et  peu  connu.  Elle 
fut  découverte  en  lô20  par  Magellan  :  d'où  vient  qu'on 
l'appelle  quelquefois  Terr€  Magellanique,    Il  n'y  a  pas 
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de  villes  dans  la  Patagonie  ;  les  habitans  sont  sauvages, 
assez  paisibles,  mais  ennemis  de  toute  civilisation. 

ÎLES  DE  l'aMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 

Q.  Quelles  sont  les  principales  îles  de  l'Amérique 
Méridionale  % 

R.  Les  principales  îles  de  l'Amérique  Méridionale, 
sont  :  celle  de  Marajo,  à  l'embouchure  du  fleuve  des 
Amazones  ;  les  îles  Malouines  ou  Falkland,  à  l'est  de 
la  Patagonie  ;  la  Terre  de  Feu,  au-delà  du  détroit  de 
Magellan  ;  l'Archipel  de  la  Mère  de  Dieu,  et  celui  de 
Chiloé  j  l'île  de  Juan-Fernandez,  etc. 

EUROPE. 

Q.  Quelles  sont  les  bornes  de  l'Europe  ? 

R.  L'Europe  est  bornée  au  nord,  par  la  mer  Glaciale  ; 
à  l'est,  par  les  monts  Ourals,  la  rivière  Oural  et  la  mer 
Caspienne  ;  au  sud,  par  la  Caucasie,  la  mer  d'Azof,  la 
mer  Noire,  la  mer  de  Marmara  et  la  Méditerranée  ;  à 
l'ouest,  par  l'Océan  Atlantique. 

Sa  plus  grande  longueur  est  d'environ  1,250  lieues, 
et  sa  plus  grande  largeur,  de  900. 

L'Europe,  quoique  la  moins  étendue  des  trois  divi- 
sions de  l'ancien  continent,  surpasse  néanmoins  de 
beaucoup  toutes  les  autres  parties  du  globe  en  puissance, 
en  commerce  et  en  civilisation.  Elle  est  la  maîtresse 
presqu'absolue  de  l'océan  et  possède  un  territoire  pres- 
qu'égal  au  sien  dans  l'Amérique,  près  de  la  moitié  de 
l'Asie,  plusieurs  des  côtes  de  l'Afrique,  et  la  plupart  des 
îles  connues  ;  de  sorte  qu'elle  peut  s'attribuer  à  juste 
tître  tous  les  plus  beaux  monuments  de  l'antiquité,  tous 
les  chefs-d'œuvre  des  sciences,  des  arts,  de  la  littérature  ; 
toutes  les  richesses  animales,  végétales  et  minérales  de 
tous  les  sols  et  de  tous  les  climats. 

Q.  Quelles  sont  les  mers  extérieures  de  l'Europe  1 

R.  Les  mers  extérieures  de  l'Europe  sont  :  lo.  l'Océan 
Atlantique,  qui  la  sépare  de  l'Amérique  :  on  lui  donne 
le  nom  d'Océan  Equinoxial,  entre  les  tropiques  ; 
Boréal,  entre   le   tropique   du  Cancer   et   le   cercle 
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polaire  Arctique  ;  Austiral,  entre  le  tropique  du  Ca*- 
pricorne  et  le  cercle  polaire  Antarctique  ;  2o.  la  mer 
du  Nord  entre  la  Grande-Bretagne  à  l'ouest  ;  la  Nor- 
vège et  le  Danemark  à  l'est  ;  la  Hollande,  la  Belgique 
et  l'Allemagne  au  sud  ;  3o.  la  mer  d'Ecosse,  au  nord  de 
l'Ecosse  ;  4o.  la  mer  d'Irlande,  etc. 

Q.  Quelles  sont  les  mers  intérieures  de  l'Europe  'If 

R.  Les  mers  intérieures  de  l'Europe  sont  :  la  mer 
Blanche,  la  mer  Baltique,  la  Méditerranée,  la  mer  de 
Marmara,  la  mer  Noire,  la  mer  d'Azof  et  la  mer  Cas- 
pienne. 

Q.  Quels  en  sont  les  principaux  golfes  1 

R.  Les  principaux  golfes  sont  ceux  de  Bothnie,  de 
Finlande  et  de  Livonie  que  forme  la  mer  Baltique  ;  le 
golie  de  Zuiderzée,  dans  les  Pays-Bas  ;  celui  de  Gas- 
cogne ou  la  baie  de  Biscaie,  entre  la  France  et  l'Espa- 
gne ;  ceux  de  Lyon,  de  Gênes,  de  Venise,  de  Tarente, 
etc.)  dans  la  Méditerranée. 

Q.  Quels  en  sont  les  principaux  détroits  ? 

R.  Les  principaux  détroits  sont  :  ceux  c'e  Waygatz, 
au  nord  de  la  Russie  ;  le  Skager-Rack  et  le  Catté-Grat  ; 
le  détroit  du  Sund,  entre  le  Danemark,  la  Norvège  et 
la  Suède  j  le-Pas-de-Calais  ou  détroit  de  Douvres, 
entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  le  détroit  de  Gibraltar, 
entre  l'Espagne  et  l'Afrique  ;  le  détroit  des  Dardanelles, 
entre  l'Archipel  et  la  mer  de  Marmara  ;  celui  de  Cons- 
tantinople,  etc. 

Q.  Quelles  sont  les  principales  îles  et  presqu'îles  de 
l'Europe  ? 

R.  Les  principales  îles  de  l'Europe  sont  :  la  Grande- 
Bretagne,  l'Irlande,  la  Nouvelle-Zemble,  le  Zéland  ; 
les  îles  de  Corse,  de  Sardaigne,  de  Sicile,  de  Candie  ; 
les  îles  Baléares  j  les  îles  Ioniennes,  savoir  :  Corfou, 
Paxo,  Ste.  Maure,  Céphalonie,  Teachi,  Zante  et  Céri- 
go,  qui  composent  une  république  sous  le  protectorat  de 
l'Angleterre. 

Les  principales  presqu'îles  de  l'Europe  sont  :  la  Suède 
avec  la  Norvège  ;  l'Espagne  avec  le  Portugal  ;  l'Italie, 
le  Jutland,  la  Morée,  en  Grèce,  et  la  Crimée,  jointe  à 
la  Russie  par  l'Isthme  de  Pérécop. 
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Certains  pays  de  l'Europe,  de  ceux  mêmes  i\ni  culti- 
vent la  vigne,  etc.,  se  trouvent  placés  sous  des  parallè- 
les qui,  en  Amérique,  sont  la  région  des  grands  frouls  ; 
ainsi,  Paris  est  à  deux  degrés  plus  au  nord  que  Québec  j 
et  les  belles  campagnes  de  la  Lombardie  sont  situées, 
par  rapport  au  soleil,  comme  celles  de  Montréal.  La 
culture  des  céréales  cesse  en  Amérique,  vers  le  50o 
degré  de  latitude  septentrionale,  tandis  qu'en  Norvège, 
l'orge  et  l'avoine  se  cultivent  jusqu'au  70e.  Cette  diffé- 
rence de  température  est  due  au  voisinage  de  nos  grands 
lacs,  de  nos  baies  et  de  nos  vastes  forêts. 

Q.  Comment  se  divise  l'Europe  ? 

R.  L'Europe  se  divise  en  seize  parties  principales, 
savoir  : 

Quatre  au  nord  :  lo.  les  îles  Britanniques  ;  2o.  le 
Danemark  ;  3o.  la  Suède  avec  la  Norvège  ;  4o.  la 
Eussie  d'Europe. 

Sept  au  milieu,  savoir  :  lo.  la  France  ;  2o.  la  Con- 
fédération Suisse  ;  3o.  la  Hollande  ;  4o.  la  Belgique  ; 
5o.  les  états  de  la  Confédération  Germanique  ;  60.  la 
Prusse  ;  7o.  l'Autridie. 

Cinq  au  sud,  savoir  ;  lo.  l'Espagne  ;  2o.  le  Portugal  ; 
3o.  l'Italie  5  40.  la  Turquie  d'Europe  ;  5o.  la  Grèce. 

ÎLES    BRITANNIQUES. 

Q.  De  quoi  se  composent  les  îles  Britanniques? 

Ê.  Les  îles  Britanniques  se  composent  de  la  Girande- 
Bretagne,  qui  comprend  l'Angleterre  proprement  dite, 
la  Principauté  de  Galles  et  l'Ecosse,  et  de  l'Irlande,  à 
l'ouest  de  la  précédente,  formant  actuellement  un  seul 
gouvernement  appelé  le  Royaume-Uni  de  la  Grande- 
Bretagne  et  d^ Irlande, 

Q.  Donnez  quelques  notions  sur  le  gouvernement  et 
le  commerce  des  îles  Britanniques. 

R.  Le  gouvernement  des  îles  Britanniques  est  une 
monarchie  constitutionnelle,  contenant  trois  branches 
distinctes  :  le  Roi,  la  Chambre  des  Lords  et  la  Cham- 
bre des  Communes.  Le  Roi  est  chef  ^on  seulement 
de  l'état,  mais  encore  de  l'église  A:^glicane.    Il  q.  I9 
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droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre,  de  conclure  des  alli- 
ances et  des  traités  ;  de  nommer  à  tous  les  emplois 
civils  et  militaires  et  aux  principales  dignités  ecclési- 
astiques :  de  faire  grâce  aux  criminels  ou  de  commuer 
leur  peine.  Il  atteint  sa  majorité  à  dix-huit  ans  ;  et,  à 
son  avènement,  il  doit  approuver  toutes  les  lois  rendues 
pendant  sa  minorité.  La  responsabilité  des  ministres 
du  Roi  fait  que  sa  personne  est  inviolable.  Le  fils 
aîné  du  Roi  se  nomme  le  Prince  de  Galles. 

La  Chambre  des  Lords  est  composée  de  tous  les  lords 
spirituels  et  temporels  du  Royaume-Uni.  La  Chambre 
des  Communes  se  compose  actuellement  de  658  mem- 
bres élus  par  le  peuple  du  Royaume-Uni,  dont  471  re- 
présentent l'Angleterre,  29  la  Principauté  de  Galles,  53 
l'Ecosse  et  105  l'Irlande. 

Les  principales  fonctions  de  la  Chambre  des  Com- 
munes sont  de  proposer  des  lois,  d'accorder  la  levée 
des  impôts  et  les  subsides,  et  de  s'informer  des  griefs 
tant  particuliers  que  nationaux. 

Une  position  maritime  singulièrement  avantageuse, 
une  marine  supérieure  à  celles  de  toutes  les  autres  na- 
tions, et  plus  encore,  l'industrie  et  l'activité  de  ses 
habitans,  ont  étendu  le  commerce  de  l'Angleterre  à 
toutes  les  parties  du  monde.  Vingt-six  à  vingt-huit 
mille  vaisseaux  transportent  dans  ses  colonies  ou  chez 
l'étranger  le  produit  de  ses  manufactures,  et  en  rappor- 
tent toutes  les  plus  riches  productions  de  l'Europe,  des 
Indes  et  de  l'Amérique. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  canaux,  et  des  plus  ma- 
gnifiques, qui  se  réunissent  autour  des  quatre  grands 
centres  de  commerce  :  Liverpool,  Manchester,  Birming- 
ham et  Londres. 

Des  chemins  de  fer  {raiUroads)  ont  été  construits,  à 
des  frais  immenses,  dans  beaucoup  d'endroits. 

Q.  Quelles  sont  les  principales  villes  de  l'Angleterre  1 

R.  Les  principales  villes  de  l'Angleterre  sont: — lo. 
Londres,  capitale,  sur  la  Tamise,  qui  la  traverse  ;  la 
ville  la  plus  peuplée  de  l'Europe  et  la  plus  commerçante 
du  monde  ;  elle  a  trois  lieues  de  longueur  sur  une  et 
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demie  de  largeur.  Cette' vaste  métropole  est  magnifi- 
que par  ses  édiftces  publics,  notamment  le  splendide  pa- 
lais de  la  législature,  le  palais  de  St.  James,  ses  ponts 
admirables,  ses  établissements  scientifiques,  ses  trois 
cents  écoles  élémentaires  ^.atuites  ;  ses  cent  quarante- 
sept  hôpitaux  ou  hospices  ;  ses  cinq  cents  églises  ;  ses 
quinze  mille  bâtiments  qui  bordent  souvent  à  la  fois  ses 
bassins  et  ses  canaux  ;  son  commerce  extérieur  qui  s'é- 
lève chaque  année  à  plus  de  soixante-dix  millions  de 
livres  sterling,  sans  parler  du  commerce  intérieur  qui 
vaut  plus  de  soixante  millions  du  même  argent  ;  son 
superbe  Tunnel  (passage  sous  la  Tamise),  chef-d'œuvre 
de  Brunel  ;  le  splendide  palais  de  cristal  construit  pour 
la  grande  exposition  universelle  de  1851,  etc.,  etc. 

2o.  Liverpool,  seconde  ville  de  commerce  du  royau- 
me. 

3o.  Manchester  et  Birmingham,  villes  manufactu- 
rières. 

4o.  Bristol,  Portsmouth,  Plymouth,']X)rts  de  mer. 

5o.  Greénwich,  où  les  Anglais  ont  établi  leur  méri- 
dien ;  York,  célèbre  par  sa  cathédrale  ;  Bath,  l'une  des 
plus  belles  villes  de  l'Europe  ;  Oxford  et  Cambridge, 
où  se  trouvent  les  deux  premières  universités  du  Roy- 
aume-Uni; Canterbury,  etc. 

Q.  Quelles  sont  les  principales  rivières  de  l'Angle- 
terre et  les  îles  qui  en  dépendent  ? 

R.  Les  principales  rivières  de  l'Angleterre  sont  :  la 
Tamise,  qui  se  jette  dans  la  mer  du  nord  ;  la  Severn, 
le  Humber,  formé  par  la  jonction  du  Trent,  de  l'Air,  de 
l'Oyse,  etc. 

Les  îles  qui  dépendent  de  l'Angleterre  sont  :  Wight  : 
Jersey  ;  Guernesey  ;  Aurigny  ;  îles  Scilly  j  Anglesea 
et  Man. 

ECOSSE. 
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Q.  Quelles  sont  les  bornes  de  l'Ecosse  t 

R.  L'Ecosse  est  bornée  au  nord,  à  l'est  et  à  l'ouest, 
par  l'océan  ;  au  sud,  par  les  monts  Cheviots  et  la  riviè- 
re Tweed  qui  la  séparent  de  l'Angleterre. 

Les   parties   montagneuses    sont   appelées    Hautê- 
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Ecosse  (Highlands)  ;  les  autres  portent  le   nom  de  Bas- 
se-Ecosse (Lowlands). 

Q.  Quelles  sont  les  principales  villes  de  l'Ecosse  ? 

R.  Les  principales  villes  de  l'Ecosse  sont  :  Edimbourg, 
capitale,  à  deux  lieues  du  FÎrth,  bâtie  sur  trois  collines  ; 
Leith,  à  l'embouchure  du  Fortli,  peut  être  regardée 
comme  le  faubourg  et  le  port  d'Edimbourg. 

Glasgow,  sur  la  rive  droite  de  la  Clydc  ;  Aberdeen, 
à  l'embouchure  de  la  Dee  :  Paisley,  sur  la  Clyde,  etc. 

Q.  Quels  sont  les  lacs,  les  rivières  et  les  îles  qui  dé- 
pendent de  l'Ecosse  ? 

R.  Il  y  a  en  Ecosse  plusieurs  lacs,  dont  le  plus  grand 
est  le  lac  Lomond  qui  se  décharge  dans  la  Clyde. 

Les  rivières  sont  :  le  Forth,  qui  se  jette  dans  le  golfe 
du  même  nom  :  la  Tweed,  la  Dee,  la  Spey,  qui  se  jet- 
tent dans  la  mer  du  Nord  ;  la  Clyde,  à  l'ouest,  célèbre 
par  une  belle  chute  de  74?  pieds. 

Les  îles  qui  dépendent  de  l'Ecosse  sont  :  les  îles  Shet- 
land, les  Orcades  et  les  Hébribes.  Dans  la  petite  île  de 
Staffa,  l'une  des  Hébribes,  se  trouve  la  grotte  harmo- 
nieuse de  Fingal.  Tout  l'art  et  tout  l'effort  des  hommes 
ne  sauraient  élever  un  temple  aussi  majestueux  ni 
aussi  durable  que  cette  grotte  magique  bâtie  par  la 
main  de  la  nature. 

IRLANDE. 

Q.  Où  est  située  l'Irlande,  et  quelles  en  sont  les  prin- 
cipales villes  î 

R.  L'Irlande  est  située  à  l'ouest  de  la  Grande-Breta- 
gne, dont  elle  est  séparée  par  la  mer  d'Irlande  et  le  ca- 
nal St.  George. 

Les  principales  villes  sont  :  Dublin,  capitale,  au  fond 
de  la  baie  du  même  nom,  sur  la  Liôey  ;  Cork,  à  l'em- 
bouchure de  la  Lee;  Waterford;  Belfast;  Limerick,  sur 
le  Shannon,  ville  forte  et  bien  peuplée,  etc. 

Q.  Quelles  sont  les  principales  montagnes,  les  lacs,  les 
baies  et  les  rivières  de  l'Irlande  ? 

R.  Les  principales  montagnes  de  l'Irlande  sout  î  les 
monts  Morne,  Néphin  et  Croagh  Patrick. 

Les  lacs  y  sont  en  grand  nombre  ;  les  principaux  sont; 
I  le  lac  Neagh  et  le  lac  Killarney. 
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Les  baie3  sont  :  celles  de  Belfast,  de  Dundalk,  de 
Dublin,  à  l'est  ;  celles  de  Bantry,  de  Dingle,  de  Gai- 
way,  de  Danegal,  à  l'ouest  ;  les  ports  de  Wexford,  de 
Waterford,  de  Cork,  etc. 

Les  rivières  sont  :  le  Shannon,  qui,  après  avoir  formé 
plusieurs  lacs  dans  son  cours,  se  jette  dans  l'Atlantique 
par  une  embouchure  large  de  trois  lieues  ;  la  Lee,  qui 
se  jette  dans  la  baie  de  Cork,  le  Barrow,  le  Nore  et  le 
Suir,  qui  s'unissent  dans  le  port  de  Waterford,  etc. 
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Q.  Quelles  sont  les  bornes  du  Danemark,  et  quelles 
en  sont  les  principales  villes  1 

R.  Le  Danemark  est  borné  au  nord  par  le  Skager- 
Back,  qui  le  sépare  de  la  Norvège  ;  à  Test,  par  le 
Catté-Gut,  le  Sund  et  la  Baltique,  qui  le  sépare  de  la 
Suède  ;  au  sud,  par  la  Baltique,  le  Mecklembourg  et 
le  Royaume  de  Hanovre  ;  à  l'ouest,  par  la  mer  du  Nord. 
Ce  pays  e;^t  remarquable  dans  l'histoire  par  les  hordes 
de  barbares  qui  sortirent  de  son  sein  pour  ravager  l'Eu- 
rope.    Le  gouvernement  du  Danemark  est  monarchique. 

Les  principales  villes  sont  ;  Copenhague,  capitale, 
l'une  des  plus  fameuses  villes  de  l'Europe  et  l'un  des 
plus  beaux  ports  du  monde,  située  au  fond  d'un  golfe 
de  l'île  de  Zéland  ;  Altona,  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe  ; 
Flensbourg  ;  Elseneur,  sur  le  Sund  ;  elle  n'a  qu'une 
petite  rade,  où  tous  les  navires  qui  passent  le  Sund 
jettent  l'ancre  pour  s'approvisionner  et  pour  payer  le 
droit  auquel  ils  sont  assujettis  avant  d'entrer  dans  la 
Baltique  ;  Kaskilde,  etc. 

Q.  Quelles  sont  les  rivières  et  les  îles  du  Danemark  ? 

R.  La  rivière  la  plus  considérable  du  Danemark  est 
l'Elbe,  qui  se  jette  dans  la  mer  du  Nord. 

Les  îles  sont  :  celles  de  Zéland,  de  Fionie  et  autres 
dans  la  Baltique  ;  les  îles  Férorée  et  l'Islande,  située 
vers  la  Zone  glaciale  au  nord-ouest  de  l'Europe,  Elle 
est  célèbre  par  ses  volcans  dont  le  principal  est  le  mont 
Hécla,  qui  lance  des  pierres  et  des  torrents  de  lave  à 
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une  distance  prodigieuse.    Du  foyer  des  autres  volcans 
jaillissent  des  masses  d'eau  bouillantes. 

SUÈDE  ET  NORVÈGE. 

Q.  Quelles  sont  les  bornes  et  les  principales  villes  da 
la  Suède  et  de  la  Norvège  ? 

R.  La  Suède  et  la  Norvège  (ancienne  Scandinavie) 
forment  une  grande  presqu'ile,  bornée  au  nord,  par  la 
mer  glaciale  j  à  l'est,  par  la  Russie  et  la  mer  Baltique  ; 
au  sud,  par  la  Baltique,  le  Catté-Gat  et  le  Skager-Rack  j 
à  l'ouest,  par  l'Océan  Atlantique. 

La  Norvège  fut  annexée  à  la  couronne  de  Suède  en 
1814*. 

Gustave  Vasa  et  sa  postérité  régnèrent  sur  la  Suède 
sans  interruption  depuis  1523  jusqij'en  1808,  où  le  gé- 
néral français  Bernadotte  fut  appelé  au  trône.  C'est  le 
seul  des  rois  créés  par  Bonaparte  qui  se  soit  maintenu 
sur  un  trône.    Son  fils  lui  a  succédé. 

Le  gouvernement  y  est  représentatif. 

Les  principales  villes  de  la  Suède  sont  ;  Stockholm, 
capitale  du  royaume,  bâtie  sur  deux  presqu'îles  et  sur 
plusieurs  petites  îles  que  baigne  le  lac  Mêler,  près  de 
son  embouchure  ;  Gœtenbourg,  à  l'embouchure  de  la 
rivière  Gœta  sur  le  Catté-Gat  ;  Malmon,  sur  le  Sund  ; 
Carscrona,  sur  la  Baltique  ;  Colmar  ;  Upsal,  célèbre  par 
son  université  ;  Falun,  etc. 

Les  villes  de  la  Norvège,  sont  :  Christiana,  capitale, 
sur  le  golfe  du  même  nom  ;  Bergen  ;  Drontheim,  sur 
la  rivière  Lauen. 

Q.  Quelles  sont  les  montagnes,  les  lacs,  les  rivières  et 
les  îles  de  la  Suède  et  de  la  Norvège  ? 

R.  Les  montagnes  sont  :  la  vaste  chaîne  des  monts 
Kœlen  ou  Scandinaves,  qui  s'étend  depuis  le  Skager- 
Rack  jusqu'à  la  mer  Glaciale,  et  sépare  la  Norvège  de 
la  Suède  ;  ses  diverses  branches  occupent  toute  la  Nor- 
vège et  une  partie  considérable  de  la  Laponie. 

Les  lacs  de  la  Suède  sont  :  le  Wener,  le  Mêler,  etc.  ; 
le  plus  grand  lac  de  la  Norvège  est  le  Misœsen,  traversé 
par  la  rivière  Worm,  qui  se  jette  dans  le  Glommen,  prin- 
cipale rivière  de  la  Norvège. 
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Les  rivières  de  la  Suède  sont  :  le  Tornéa,  qui  sépare 
la  Suède  de  la  Russie  ;  la  Luléa  ;  l'Ulméa  ;  la  Dala,  etc. 

Les  îles  suédoises  sont:  Oland,  Gothland,  etc. 

Q.  Donnez  quelques  notions  sur  la  Laponie. 

R.  Les  extrémités  septentrionales  de  la  Norvège,  de 
la  Suède  et  de  la  Russie,  composent  le  pays  des  La- 
pons qui  s'étend  de  l'est  à  Pouest,  depuis  la  mer  Blan- 
che jusqu'à  l'Océan  Atlantique,  et  du  nord  au  sud,  de- 
puis la  mer  Glaciale  jusqu'au  64e  parallèle,  excepté  les 
bords  du  golfe  de  Bothnie,  habités  par  des  Suédois  ou 
par  des  Russes. 

RUSSIE. 

Q.  Quelles  sont  les  bornes  et  les  principales  villes  de 
la  Russie  ? 

R.  La  Russie  d'Europe,  appelée  autrefois  Moscovie, 
est  bornée  au  nord  par  la  mer  Glaciale  ;  à  l'est,  par  la 
rivière  Kara,  les  monts  Ourals  et  la  rivière  Oural  ;  au 
sud-est  et  au  sud,  par  la  mer  Caspienne,  le  mont  Caucase, 
le  mer  d'Ajzof,  la  mer  Noire  et  la  Turquie  ;  à  l'ouest, 
par  l'Autriche,  la  Prusse,  la  Baltique,  le  golfe  de  Both- 
nie et  la  Suède. 

Le  gouvernement  russe  est  une  monarchie  absolue  ; 
le  souverain,  qui  est  en  même  temps  le  chef  de  l'église 
Grecque,  porte  le  titre  d^Enijpereur  Autocrate  et  de  Czar 
de  toutes  les  Russies, 

Les  principales  villes  de  la  Russie  sont  :  St.  Féters- 
bourg,  capitale,  à  l'embouchure  de  la  Neva,  l'une  des 
plus  commerçantes  du  monde. 

Moscou,  ancienne  capitale,  au  centre  du  pays  ;  Ka- 
san,  près  de  l'embouchure  du  Kama  qui  se  jette  dans 
le  Volga  j  Kiew,  sur  la  rive  droite  du  Dnieper  ;  As- 
trakan, sur  la  mer  Caspienne,  dans  une  des  îles  qui 
forment  le  Volga  vers  son  embouchure  ;  Odessa,  sur  la 
mer  Noire,  fameuse  par  ses  exportations  en  blé,  bois, 
cires,  etc.  ;  Toula  ;  Kronstadt,  dans  une  île  au  fond  du 
golfe  de  Finlande,  forteresse,  principal  rendez-vous  de 
la  marine  militaire  ;  Riga,  sur  la  Duna  -,  Arkangel,  sur 
la  Dwina,  principal  port  de  commerce  des  Anglais  et 
des  Américains  avec  la  Russie  septentrionale;  etc.; 
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Nicolaïef,  place  importante;  Sébastopol,  la  fameuse 
Sébastopol,  la  clef  de  la  mer  Noire,  glorieusement  con- 
quise par  les  Alliés,  le  8  septembre  1855. 

Q.  Quels  sont  les  montagnes,  les  lacs,  les  rivières  et 
les  îles  de  la  Russie  1 

R.  Les  montagnes  de  la  Russie  sont  :  les  monts  Du- 
rais et  le  Caucase. 

Le  plus  grand  lac  est  le  lac  Ladoga,  qui  se  décharge 
dans  le  golfe  de  Finlande  par  la  Neva  j  les  autres  lacs 
sont  :  Onega,  Peypus,  etc. 

Les  rivières  sont  :  le  Volga,  le  Don,  POural,  le  Dnie- 
per, le  Dniestenr,  le  Kama,  la  Dwina,  la  Duna,  le  Nié- 
men, etc. 

Plusieurs  canaux  combinés  avec  le  coiirs  des  rivières 
et  les  bassins  des  lacs,  font  communiquer  entre  elles  la 
Baltique,  h  mer  Blanche,  la  mer  Noire  et  la  mer  Cas- 
pienne. 

Les  îles  sont:  le  Spitzberg  ou  groupe  d'îles  qui  s'é- 
tendent jusqu'à  9  degrés  et  demi  du  pôle  :  le  soleil  y 
reste  quatre  mois  sous  l'horizon  en  hiver  ;  le  pays  est 
toujours  couvert  dé  glaces  ;  la  Nouvelle-Zemble,  sépa- 
rée du  continent  par  le  détroit  de  Waygatz  ;  Solowest- 
koi,  dans  la  mer  Blanche  ;  les  îles  d'Aland,  à  l'entrée  du 
golfe  de  Bothnie  ;  Dago  ;  Œil  ou  îles  aux  Grues,  dans  la 
Baltique. 

POLOGNE. 

Q.  Quelles  sont  les  bornes  du  Nouveau-Royaume  de 
Pologne  et  ses  principales  villes  ? 

R.  La  Pologne,  autrefois  un  des  plus  grands  états  de 
l'Europe,  est  bornée  aujourd'hui  au  nord  et  à  l'ouest  par 
la  Prusse  ;  au  nord-est,  par  la  rivière  Niémen  ;  à  l'est, 
par  le  Bug,  affluent  de  la  Vistule  ;  au  sud,  par  la  Polo- 
gne Autrichienne. 

Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  la  Russie,  la  Prusse  et 
l'Autriche  profitèrent  des  troubles  qui  agitaient  la  Po- 
logne pour  s'en  emparer  ;  et  ce  royaume,  peuplé  de  15 
millions  d'habitants,  cessa  d'être  compté  j^rmi  les  puis- 
sances de  l'Europe. 

Le  Nouveau-Royaume  de  Pologne  est  gouverné  par 
im  Vice-Roi,  au  nom  de  l'Empereur  de  Russie. 
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Leâ  principales  villes  de  la  Pologne  sont  î  Warsaw 
ou  Varsovie,  capitale,  sur  la  Vistule  j  Prague,  vis-à-vis 
la  capitale  ;  Lublin  ;  Plock,  etc. 

FRANCE. 

Q.  Quelles  sont  les  bornes  et  les  principales  villes  de 
la  France  î 

R.  La  France  est  bornée  au  nord  par  la  Manche,  la 
Belgique  et  l'Allemagne  ;  à  l'est,  par  l'Allemagne,  la 
Suisse  et  l'Italie  ;  au  sud,  par  la  Méditerranée  et  l'Es- 
pagne j  à  l'ouest,  par  l'Océan  Atlantique. 

Avant  1789,  la  France  était  divisée  en  32  provinces  ; 
depuis  cette  époque,  elle  comprend  86  départements, 
lesquels  se  subdivisent  en  arrondissements  ou  sous-pré- 
fectures j  celles-ci  en  cantons,  et  les  cantons  en  com- 
munes. La  forme  du  gouvernement,  si  variable  depuis 
60  ans,  est  actuellement  un  empire  qui,  depuis  le  2  dé- 
cembre 1852,  a  pour  chef  Napoléon  III. 

Les  principales  villes  de  la  France  sont  :  Paris,  ca- 
pitale, sur  la  Seine,  ville  la  plus  peuplée  de  l'Europe 
après  Londres,  et  après  Rome,  celle  qui  renferme  le 
plus  grand  nombre  d'édifices  magnifiques. 

L'imprimerie  et  la  librairie  y  constituent  deux  des 
plus  importantes  branches  de  commerce  ;  partout  l'on 
rencontre  dans  cette  cité  des  chefs-d'œuvres  de  l'art  et 
de  la  munificence  de  ses  anciens  souverains,  dont  les 
noms,  malgré  les  vicissitudes  des  temps,  resteront  gra- 
vés sur  les  monuments  qui  en  retracent  le  souvenir. 

A  15  lieues  de  Paris  est  Fontainebleau,  petite  ville 
où  Pie  VII  fut  détenu  prisonnier  pendant  18  mois,  et  où 
Napoléon  1er  abdiqua  l'empire. 

Lyon,  au  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône,  impor- 
tante par  son  industrie  et  son  commerce  qui  consiste 
principalement  en  riches  étofies  de  soie. 

Bordeaux,  sur  la  Garonne  ;  Rouen,  sur  la  Seine  ; 
Nantes,  sur  la  Loire  ;  le  nom  de  cette  ville  est  célèbre 
dans  l'histoire  par  l'édit  qu'y  rendit  Henri  IV,  en  1598, 
en  faveur  des  protestants,  et  qui  fut  révoqué  en  1685 
par  Louis  XIV. 
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Toulouse,  sur  la  Garonne,  à  l'extrémité  du  canal  du 
Languedoc,  qui  fait  communiquer  l'Océan  avec  la 
Méditerranée. 

Strasbourg,  sur  le  Ehin  ;  Metz,  au  confluent  de  la 
Moselle  et  de  la  Seille,  célèbre  par  le  siège  qu'en  ât 
Charles-Quint  en  1558,  où  il  perdit  presque  toute  son 
armée  ;  Amiens,  sur  la  Somme  ;  Orléans,  sur  la  Loire  ; 
Reims,  où  fut  baptisé  Clovis,  premier  roi  français  chré- 
tien. 

Les  ports  de  mer  les  plus  importants  sont  :  Marseille 
et  Bordeaux,  pour  le  commerce  ;  Brest  et  Toulon,  pour 
la  marine  militaire. 

Les  autres  sont  :  Dunkerque,  sur  la  mer  du  Nord  ; 
Calais,  Boulogne,  Dieppe,  Hâvre-de-Grâce,  Cherbourg, 
St.  Malo,  sur  la  Manche  ;  Nantes,  LaRochclle,  Ray- 
onne, et'*..,  sur  l'Atlantique. 

Q.  Quelles  sont  les  montagnes,  les  rivières  de  la 
France,  et  les  îles  qui  en  dépendent  1 

R.  Les  montagnes  de  la  France  sont  :  les  Pyrénées, 
entre  elle  et  l'Espagne  ;  les  Alpes,  entre  la  France  et 
l'Italie  ;  les  Cevennes  ;  les  monts  d'Auvergne,  qui  sont 
une  branche  des  Cevennes  ;  le  Jura  entre  la  France  et 
la  Suisse  ;  les  Vosges,  etc.,  au  nord  du  Jura,  etc. 

Les  rivières  sont  :  la  Loire  et  la  Garonne,  qui  se 
jettent  dans  la  Méditerranée  ;  la  Seine,  qui  se  jette 
dans  la  Manche  ;  le  Rhin,  qui  sépare  la  France  de 
l'Allemagne  ;  la  Meuse,  qui  coule  vers  la  Belgique,  la 
Somme,  qui  se  jette  dans  la  Manche,  etc. 

Les  îles  qui  dépendent  de  la  France  sont  :  la  Ca- 
margue,  à  l'embouchure  du  Rhône  ;  les  îles  d'Hyères, 
au  sud-est  de  Toulon  ;  Belle-Ile  ;  Noirmoutiers  ;  Ile- 
Dieu  ;  Ile  de  Ré,  etc.  ;  la  Corse,  dans  la  Méditerranée, 
qui  forme  un  des  86  départements  de  la  France,  patrie 
de  Napoléon  Bonaparte. 

HOLLANDE. 

Q.  Quelles  sont  les  bornes  et  les  principales  villes  de  la 
Hollande? 

R.  La  Hollande  est  bornée  à  l'est  par  la  Confédéra- 
tion Grermanique  ;  au  sud,  par  la  Belgique  j  à  l'ouMt  «t 
au  nord,  par  la  mer  du  Nord.  * 
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Les  principales  villes  de  la  Hollande  ^'^nt  :  Amster- 
dam,  capitale,  la  plus  importante  de  la  HoUaude  par 
son  commerce,  son  industrie,  la  beauté  de  ses  édi- 
fices ;  une  foule  de  canaux  bordés  d'arbres  la  traversent, 
en  formant  90  îles  qui  communiquent  par  280  ponts. 

La  forme  du  gouvernement  est  une  monarchie  cons- 
titutionelle. 

La  Haye,  à  dix  lieues  d'Amsterdam,  est  la  capitale 
proprement  dite,  puisqu'elle  est  la  résidence  habituelle 
de  la  Cour  et  des  Etats  Généraux  ;  Rotterdam,  Utrecht, 
Leyde,  Graoningue  ;  Harlem,  etc. 

La  plupart  des  villes  de  la  Hollande  communiquent 
entre  elles  par  les  nombreux  canaux  dont  ce  pays  est 
sillonné. 

BELGIQUE. 
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Q.  Quelles  sont  les  bornes  et  les  principales  villes  de 
laBrig    ne? 

R.  )  ^'  dgique  est  bornée  au  nord  par  la  Hollande  ; 
à  l'est,  j^wii  le  Duché  du  Bas-Rhin  ;  au  sud,  par  la  France  ; 
à  l'ouest,  par  la  mer  du  Nord. 

Après  plusieurs  vicissitudes,  la  Belgique  fut  unie  en 
1814*  à  la  Hollande,  qui  prit  alors  le  nom  de  Royaume 
des  Pays-Bas.  Mais,  en  1830,  les  Belges  secouèrent  le 
joug  de  la  Hollande,  et  s'érigèrent  en  royaume,  dont  le 
gouvernement  est  constitutionnel. 

Les  principales  villes  de  la  Belgique  sont  :  Bruxelles, 
capitale,  très  belle  ville.  A  quatre  lieues  de  Bruxelles 
sont  les  plaines  célèbres  de  Waterloo,  où  se  livra  entre 
les  Français  et  les  alliés,  le  18  juin  1815,  la  grande  ba- 
taille qui  décida  pour  toujours  du  sort  du  conquérant  de 
l'Europe,  Napoléon  1er, 

Gand,  au  confluent  de  l'Escaut  et  de  la  Lys  ;  Anvers, 
sur  l'Escaut  ;  Liège,  sur  la  Meuse,  entrepôt  des  marchan- 
dises de  la  Belgique,  de  la  Hollande,  de  la  France  et  de 
l'Allemagne  ;  Tournay  ;  Louvain,  Malines,  etc. 

Q.  Quelles  sont  les  principales  rivières  de  la  Hollande 
et  de  la  Belgique  ? 

R.  Les  principales  rivières  d0  la  HoUando  et  de  la 
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Belgique  sont  :  le  Rhin,  la  Meuse  et  l'Escaut, 
cendent  de  l'Allemagne  et  de  la  France,  et 
dans  la  mer  du  Nord. 

qui  des- 
9e  jettent 

SUISSE. 

- 

Q,  Quelles  sont  les  bornes  de  la  Suisse,  et  quelles  re- 
marques avez- vous  à  faire  sur  ce  pays  1 

R.  La  Suisse  est  bornée  au  nord  et  à  l'est  par  l'Alle- 
magne ;  au  sudj  par  l'Italie  ;  à  l'ouest,  par  la  France. 

La  Confédération  Suisse  est  composée  de  vingt-quatre 
cantons.  Chaque  canton  est  une  république  particulière, 
excepté  le  Neufchâtel,  soumis  au  roi  de  Prusse  et  dont  le 
gouvernement  est  ainsi  monarchique. 

Ce  pays,  le  plus  montagneux  de  l'Europe,  est  traversé 
par  le  Jura,  du  sud-ouest  au  nord-est,  depuis  le  lac  de 
Genève  jusqu'à  celui  de  Constance;  les  Alpes  forment, 
au  sud  et  au  sud-est,  deux  chaînes  principales,  dont  les 
diverses  ramifications  occupent  une  étendue  de  800  lieues 
carrées. 

Les  chûtes  de  neige  connues  sous  le  nom  d'avalanches, 
sont  un  des  phénomène»  les  plus  terribles  de  la  nature 
dans  les  Alpes.  Tant  que  les  neiges  qui  couvrent  les 
sapins  ne  sont  point  tombées,  on  doit  s'attendre  à  des 
avalanches,  qu'un  dégel  rend  encore  plus  dangereuseiS. 
Elles  s'annoncent  par  un  bruit  semblable  à  celui  du  ton- 
nerre, de  sorte  que  le  voyageur  a  généralement  le  temps 
de  chercher  son  salut  dans  la  fuite.  I<es  habitants  de 
toute  la  chaîne  des  Alpes  ont  souvent  été  victimes  de  ces 
terribles  chûtes  de  neiges  et  de  glaces. 

Les  principales  villes  de  la  Suisse  sont  :  Genève,  ca- 
pitale, sur  le  lac  du  même  nom  :  Berne  ;  Bàle,  traversée 
par  le  Rhin  ;  Zurich,  Lausanne,  St.  Gall,  Schafiouse, 
etc. 

Q.  Quels  sont  les  lacs  et  les  rivières  de  la  Suisse  ? 

E.  Les  lacs  de  la  Suisse  sont  :  ceux  de  Léman  ou 
Genève,  Constance,  Neufchâtel,  Zurich,  Lucerne,  etc. 

Les  rivières  sont  :  le  Rhin,  le  Rhône,  l'Aar,  afHuent 
du  Rhin,  le  Tésin,  qui  va  traverser  le  lac  Majeur  en 
Italie,  etc. 


GÉOGRAPHIE. 

ALLEMAGNE. 


151 


Q.  Quelles  sont  les  bornes  de  l'Allemagne  ? 

R.  L'Allemagne  est  bornée  au  ^ord  par  la  mer  d'Al- 
lemagne, le  Danemark  et  la  Baltique  ;  à  l'est,  par  la  Po- 
logne, la  Grallitzie  et  la  Hongrie  ;  au  sud,  par  la  Croa- 
tie, le  golfe  de  Venise,  l'Italie  et  la  Suisse  ;  à  l'ouest, 
par  la  France,  la  Belgique  et  la  Hollande. 

L'Allemagne  était  autrefois  divisée  en  neuf  cercles, 
qui  se'  subdivisaient  en  plus  de  300  petits  états. 

Le  Congrès  de  Vienne,  en  1815,  organisa  la  Confé- 
dération Germanique  ;  elle  renferme  plusieurs  des 
plus  riches  possessions  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche, 
celles  mêmes  où  sont  situées  leurs  capitales,  mais  point 
les  états  propres  de  ces  deux  puissances  :  ces  états  sont  : 
pour  la  Prusse,  le  Grand-Duché  de  Posen,  la  Prusse 
occidentale,  la  Prusse  orientale  et  la  Principauté  de 
Neufchâtel  en  Suisse  ;  pour  l'Autriche,  la  Gallitzie,  la 
Hongrie,  la  Transylvanie,  l'Esclavonie,  une  partie  de 
la  Croatie,  la  Dalmatie,  le  royaume  Lombard- Véni 
tien,  etc. 

La  Confédération  Germanique  se  compose  de  39 
états  de  forces  inégales,  réunis  pour  leur  défense  et  leurs 
Intérêts  communs  ;  en  voici  les  noms  et  les  capitales  ou 
chefs-lieux  : 

ETATS.  CAPITALES. 

1. — Dépendances  de  P Autriche. 


Bohême,  -        Praguci 

Moravie  et  Silésie  autrichien- 
ne, 

Archiduché  d'Autriche  et 
Salzbourg, 

Tyrol,  Inspruch. 

Styrie,  Gratz. 

niyrie,  Laybach  et  Trieite. 


Brunn. 
Vienne. 
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ETATS.  CAPITALES. 

2. — Dépendances  de  la  Prusse. 

Stralsiind,  Stettin  et  Coslin. 

Berlin. 

Breslau. 

Mersebourg,  Nordhauseu  et 

Magdebourg.     :     " 
Minden,  Munster  et  Arns- 

berg. 

Province  du  Bas-Ehin,      j  êJS^^^'rrtVes. 

3. — Dépendances  du  Danemark. 
Holstein  et  Lauembourg,       Gluchstatd  et  Eatzebourg. 


Poméranie, 

Brandebourg, 

Silésie, 

Province  de  Saxe, 
Province  de  Westphalie, 


ETATS. 


CAPITALES. 


Munich. 

Hanovre. 

Stuttgard. 

Dresde. 

Karlsruhe. 


Darmstadt. 
Cassel. 


4.  Royaume  de  Bavière, 

5.  Royaume  de  Hanovre, 

6.  Royaume  de  Wurtemberg, 

7.  Royaume  de  Saxe, 

8.  Grand  Duché  de  Bade, 

9.  Grand  Duché  de  Hesse-Darms- 

tadt. 

10.  Electorat  de  Hesse-Cassel, 

11.  Grand  Duché  de  Mecklenbourg 

Schwerin,  Schwerin. 

12.  Duché  de  Nassau,  Wiesbaden. 

13.  Grand  Duché  de  Luxembourg  (1)  Luxembourg. 

14.  Duché  de  Brunswick,  Brunswick, 

15.  Grand    Duché  de    Holstein-Ol- 

denbourg,  Oldenbourg. 

16.  Grand  Duché  de  Saxe-Weimar,  Weimar. 

17.  République  de  Hambourg,  Hambourg. 

18.  Duché  de  Saxe-Cobourg-Gotha,  Gotha  et  Cobourg. 

19.  Duché  de  Saxe-Meiningen,         Meiningen. 

(1)  Cédé  définitivement  au  roi  do  Hollande.  ,  ■•  : , 
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20.  Duché  de  Saxe-Altenbourg, 

21.  Grand  Duché  de  Mecklenbourg- 

Strelitz, 

22.  Principauté  de  Lippe-Detmold, 

23.  République  de  Franckfort, 
24>.  Principauté  de  Schwartzbourg- 

Rudolstadt, 

25.  Principauté  d'Anh^-'^'-Dessan, 

26.  Principauté  c'"  "W»,*    ^,k, 

27.  République  ae  Brème, 

28.  Principauté  de  Schwartzbourg- 

Sonderhausen, 

29.  République  de  Lubeck, 

30.  Duché  d'Anhalt-Bernbourg, 

31.  Principauté    de    Hohenzollern- 

Sigmaringen, 

32.  Duché  d'Anhalt-Kœthen, 

33.  Principauté  de  Reuss-Schleitz, 
34f.  Principauté    de    Reuss-Lobeus- 

tein-Ebersdorf, 

35.  Principauté  de  Lippe  Schauen- 

bourg, 

36.  Principauté    de  Reuss-Greitz, 

37.  Landgiaviat    de    Hesse-Hom- 

bourg, 
33.  Principauté    de     Hohenzollern- 

Hechingen, 
39.  Principauté  de  Lichenstein, 

La  capitale  de  la  Confédération  Germanique  est 
Franckfort,  traversée  par  le  Mein,  affluent  du  Rhin. 
Cette  ville  ou  république  possède  un  territoire  de  14» 
lieues  en  superficie  ;  elle  est  le  principal  entrepôt  du 
commerce  intérieur  de  l'Allemagne. 

Le  gouvernement  des  provinces  Autrichiennes  et 
Prussiennes  est  le  monarchique  j  celui  des  4>  villes  li- 
bres, Hambourg,  Franckfort,  Brème  et  Lubeck,  est  le 
républicain  ;  les  autres  états  confédérés  sont  soumis  à 
des  régimes  constitutionnels» 


CAPITALES. 

Altenbourg., 

Strelitz. 

Detmold. 

Franckfort. 

Rudolstadt. 
Dessan. 

Corf  «ao.!'  > 
Brème. 

Sonderhausen. 

Lubeck. 

Bernbourg. 

Sigmaringen. 

Kœthen. 

Schleitz. 

Ëbersdorf. 

Buchebourg. 
Greitz. 

Hombourg. 

Hechingen. 
Lichenstein. 
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Q.  Quelles  sont  les  montagnes,  les  lacs  et  les  ri-rières 
de  PAlletnagne  ? 

R.  Les  principales  chaînes  sont  :  les  Alpes,  qui,  sous 
difiërents  noms,  s'étendent  à  l'est  jusqu'en  Hongrie,  et 
au  sud-est,  jusqu'en  Turquie  ;  et  les  monts  Coapathes, 
qui  se  prolongent  de  l'ouest  à  l'est,  depuis  le  Rhin  jus- 
qu'au Dniester. 

Les  lacs  sont  ceux  de  Constance  et  de  Neufchâtely 
ceux  de  Balaton,  en  Hongrie,  etc. 

Les  rivières  sont  :  le  Danube  et  ses  affluents  ;  le 
Rhin,  l'Ems,  le  Weser  et  l'Elbe,  qui  se  jettent  dans  la 
mer  du  Nord  ;  l'Oder,  la  Vistule,  Niément,  qui  se  jet- 
tent dans  la  Baltique,  etc. 

PRUSSE. 

Q.  Quelles  sont  les  bornes  et  les  principales  villes  du 
royaume  de  Prusse  proprement  dit  ? 

R.  Le  royaume  de  Prusse  proprement  dit  est  borné 
au  nord  par  la  Baltique  et  la  Russie  ;  à  l'est,  par  le 
Nouveau-Royaume  de  Pologne  ;  au  sud  et  à  l'ouest, 
par  les  provinces  prussiennes  de  Silésie,  de  Brande- 
bourg et  de  Poméranie. 

Cette  partie  de  la  monarchie  prussienne  comprend 
trois  provinces,  savoir  :  le  Grand  Duché  de  Posen  ; 
la  Prusse  Orientale  et  la  Prusse  Occidentale.  La  Con- 
fédération Germanique  en  renferme  sept  autres,  outre 
la  principauté  de  Neufchâtel  en  Suisse. 

Les  principales  villes  de  la  Prusse  sont  :  Berlin  ; 
Dantzick,  sur  la  Vistule  ',  Posen,  sur  la  Wortha,  etc. 

AUTRICHE. 

Q.  Quelles  sont  les  bornes,  les  divisions  et  les  princi- 
pales villes  de  l'empire  d'Autriche  ? 

R.  L'empire  d'Autriche  est,  borné  au  nord  par  le 
royaume  de  Saxe,  la  Silésie  Prussienne  et  le  Nouveau- 
Royaume  de  Pologne  ;  à  l'est,  par  la  Russie  et  la  Tur- 
quie ;  au  sud,  par  la  Turquie,  la  mer  Adriatique,  les 
Etats  du  Pape  et  les  duchés  de  Modène  et  de  Parme  ; 
à  l'ouest,  par  le  royaume  d  ^  lardaigne,  la  Suisse  et  la 
Bavière. 
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Les  états  autrichiens  sont  au  nombre  de  treize,  sa- 
voir :  les  six  déjà  énumérés  qui  font  partie  de  la  Con- 
fédération Germanique  ;  et,  de  plus  :  lo  la  Gallitzie, 
capitale  :  Lemberg,  avec  la  Bukov^ine,  capitale  :  C^er- 
nowicz  ;  2o  le  royaume .  de  Hongrie,  capitale  :  Bude  ; 
3o  la  Transylvanie,  capitale  :  Hersmanstadt  ;  4o  l'Es- 
clavonie,  et  5o  la  Croatie,  dont  le  Vice-Roi  réside  à 
Agram:  les  Limites-Militaires,  annexés  à  ces  deux 
derniers  états,  ont  pour  ville  principale  et  place  forte  : 
Peterwaradin  ;  60  le  royaume  de  Dalmatie,  capitale  : 
Zara  ;  7o  le  royaume  Lombard-Vénitien. 

La  capitale  de  l'empire  d'Autriche  est  Vienne,  belle 
ville  dans  un  site  magnifique,  sur  la  rive  droite  du 
Danube. 

Q.  Quelles  sont  les  îles  qui  dépendent  de  l'Autrcheî 

R.  Les  îles  qui  dépendent  de  l'Autriche,  ituées 
dans  le  golfe  de  Venise,  sont:  Verglia,Cherso,Pago,etc. 

ESPAGNE. 

Q.  Quelles  sont  les  bornes  et  les  principales  villes  de 
l'Espagne  1 

R.  L'Espagne  est  bornée  au  nord  par  la  baie  de 
Biscaye  ou  golfe  de  Gascogne,  et  par  les  Pyrénées  ;  à 
l'est  et  au  sud,  par  la  Méditerranée,  le  détroit  de  Gi- 
braltar et  l'Océan  Atlantique  ;  à  l'ouest,  par  le  même 
Océan  et  le  Portugal.  Le  gouvernement  est  une  mo- 
narchie constitutionnelle. 

Les  principales  villes  de  l'Espagne  sont  :  Madrid, 
sur  la  petite  rivière  Manzanarès,  au  milieu  d'une  plaine 
sablonneuse  élevée  de  1,800  pieds,  et  entourée  de  mon- 
tagnes ;  Barcelonne,  sur  la  Méditerranée  ;  Séville, 
sur  le  Guadalquivir  ;  Grenade,  Valence,  Sarragosse  ; 
Cadix  sur  l'Atlantique,  Cordoue,  Pampelune  et  Gibral- 
tar, ville  et  forteresse  puissante  sur  la  Méditerranée, 
aux  Anglais  :  cette  dernière  place  est  un  entrepôt  con- 
sidérable de  toutes  les  manufactures  de  l'Angleterre  et 
de  ses  denrées  coloniales. 

Q.  Quelles  sont  les  rivières,  les  montagnes  et  les 
îles  de  l'Espagne  1 

R.  Les  montagnes  de  l'Espagne  sont  :  les  Pyrénées 
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qui,  SOUS  diâ*érens  noms,  la  traversent  du  nord-est  au 
sud-ouest.        .  *      • 

Les  principales  rivières  sont:  le  Tage,  le  Duéro, 
l'Ebre,  le  Guadiana  et  le  Guadalquivir. 

Les  île»  sont  :  les  îles  Baléares,  savoir  :  Ivice,  Fro- 
rnentera,  Majorque  et  Minorque,  dans  la  Méditerranée. 

PORTUGAL. 

Q.  Quelles  sont  les  bornes  et  les  principales  villes  du 
Portugal  ? 

E.  Le  Portugal  est  borné  au  nord  et  à  Test  par  l'Es- 
pagne ;  au  sud  et  à  Pouest,  par  l'Océan  Atlantique. 
Le  gouvernement  est  une  monarchie  constitutionnelle. 

Les  principales  villes  du  Portugal  sont  :  Lisbonne, 
capitale,  sur  le  Tage,  près  de  son  embouchure.  Elle 
est  divisée  en  deux  villes  :  l'ancienne,  échappée  au  dé- 
sastre de  1755,  et  la  nouvelle,  construite  depuis  ;  Porto, 
à  l'embouchure  du  Duéro  ;  Coïmbre,  Sétubal,  Braga, 
Elvas,  la  plus  forte  ville  du  Portugal,  etc. 

ITALIE. 

Q.  Quelles  sont  les  bornes  et  les  divisions  de  l'Italie?  ' 

R.  L'Italie  est  bornée  au  nord  par  la  France,  la 
Suisse  et  l'Allemagne  ;  à  l'est,  par  le  golfe  de  Venise 
ou  la  mer  Adriatique  ;  au  sud,  par  le  détroit  de  Messine 
qui  la  sépare  de  la  Sicile  j  à  l'ouest,  par  la  Méditer- 
ranée. 

L'Italie  renferme  onze  états  pïincipaux,  savoir  :  au 
nord,  le  royaume  de  Sardaigne  j  le  royaume  Lombard- 
Vénitien  et  la  principauté  de  Monaco;  au  milieu,  les 
duchés  de  Parme,  de  Modène,  de  Massa  et  de  Luc- 
ques  ;  le  grand  duché  de  Toscane  ;  la  république  de 
Saint-Marin,  et  les  Etats  du  Pape  ;  au  sud,  le  royau- 
me de  Naple  ou  des  Deux-Siciles. 

Le  gouvernement  des  Etats  Italiens  est  monarchi- 
que, excepté  celui  de  la  république  de  Saint-Marin. 

Q.  Quelles  sont  les  montagnes,  les  lacs  et  les  rivières 
del'Italiel 

R.  Les  montagnes  de  l'Italie  lont  :  les  Alpes,  qui  s'é- 
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tendent  sur  la  frontière  septentrionale,  depuis  le  golfe  de 
Gênes  jusqu'à  celui  de  Venise  ;  les  Appenins,  qui,  au 
nord-ouest,  se  rattachent  aux  Alpes  et  se  prolongent  au 
sud-est  jusqu'au  détroit  de  Messine,  etc. 

C'est  dans  la  chaîne  des  Appenins  que  se  trouvent  les 
deux  célèbres  volcans  du  Vésuve  près  de  N^aples,  et  de 
l'Etna  dans  la  Sicile  ;  le  Stromboli^dans  les  îles  Lipari, 
est  un  volcan  dont  le  cratère  est  toujours  en  feu. 

Les  lacs  sont  :  le  lac  Majeur,  le  lac  Pérouse,  etc. 

Les  rivières  sont  :  le  Pô  et  l'Adige,  qui  se  jettent 
dans  l'Adriatique  ;  l'Arno  et  le  Tibre,  qui  se  jettent  dans 
la  Méditerranée,  etc. 


-8 


ROYAUME  DE  SAROAIGNE. 

Q.  De  quoi  se  compose  le  royaume  de  Sardaigne, 
quelles  en  sont  les  bornes  et  les  principales  villes  î 

R.  Le  royaume  de  Sardaigne  se  compose  de  l'île  de 
Sardaigne,  de  la  Savoie,  du  Piémont,  du  comté  de  Nice  et 
du  territoire  de  Gènes.  La  partie  continentale  est  bornée 
au  nord  par  la  Suisse  ;  à  l'est,  par  le  royaume  Lombard- 
Vénitien,  le  duché  de  Parme  et  celui  de  Massa  ;  au  sud, 
par  la  Méditerranée  ;  à  Pouest,  par  la  France. 

Les  principales  villes  sont  :  Turin,  capitale,  sur  le 
Pô  ;  Gênes,  surnommée  la  Superbe  à  cause  de  la  ma- 
gnificence de  ses  palais,  patrie  de  Christophe  Colomb  ; 
Alexandrie  ;  Nice,  chef-lieu  du  comté  de  Nice  ;  Cagliari, 
ville  commerçante  dans  Pîle  de  Sardaigne.  La  petite 
principauté  de  Monaco  est  située  à  l'est  du  Nice. 

ROYAUME    LOMBARD-VÉNITIEN. 


Q.  Quelles  sont  les  bornes  et  les  principales  villes  du 
royaume  Lombard-Vénitien  ? 

R.  Le  royaume  Lombard-Vénitien  est  borné  au  nord 
par  la  Suisse  et  le  Tyrol  ;  à  l'est,  par  le  royaume  d'Il- 
lyrie  et  le  golfe  de  Venise  j  au  sud,  par  les  Etats  du 
Pape,  le  duché  de  Modène  et  celui  de  Parme  ;  à  l'ouest, 
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par  le  royaume  de  Sardaigne.  Il  dépend  de  l'Au* 
triche. 

Les  principales  villes  sont  :  Milan,  riche  et  commer- 
çante ;  Venise,  autrefois  république,  bâtie  sur  pilotis 
au  milieu  de  la  mer,  et  composée  d'un  grand  nombre 
de  petites  îles  ;  les  gondoles  tiennent  ici  lieu  de  voitu- 
res pour  se  transporter  d'un  quartier  à  l'autre  ;  Vérone, 
Padoue,  etc. 

Q.  Ou  sont  situés  les  ducbés  de  Parme,  de  Massa,  de 
Lucques,  et  quelles  en  sont  les  capitales  ? 

R.  Le  duché  de  l^arme  est  situé  au  sud  du  Pô,  entre 
le  duché  de  Modèue  à  l'est,  et  le  royaume  de  Sardaigne 
à  l'ouest  ;  Parme  en  est  la  capitale. 

Le  duché  de  Massa  est  situé  entre  celui  de  Modène  et 
la  Méditerranée  ;  Massa  en  est  la  capitale. 

Le  duché  de  Lucques  est  situé  entre  celui  de  Massa 
et  le  Grand  duché  de  Toscane  ;  Lucques  en  est  la  ca- 
pitale. 

GRAND  DUCHÉ  DE  TOSCANE. 

Q.  Quelles  sont  les  bornes  et  les  principales  villes  du 
Grand  duché  de  Toscane  ? 

R.  Le  Grand  duché  de  Toscane  est  borné  par  les 
duchés  de  liucques  et  de  Modène,  les  Etats  du  Pape  et 
la  Méditerranée. 

f  Les  principales  villes  sont  :  Florence,  Livourne,  port 
ïéquenté  ;  Pise,  Sienne,  etc. 

A  trois  lieues  des  Côtes  de  la  Toscane  est  l'île  d'Elbe, 
célèbre  par  le  séjour  qu'y  fit  Napoléon  1er  en  1814. 

La  république  de  Saint-Marin  occupe  un  territoire  de 
cinq  lieues  carrées  sur  le  golfe  de  Venise. 

.     ÉTATS  DU  PAPE. 


&•■  ' 


Q.  Quelles  sont  les  bornes  et  les  principales  villes  des 
Etats  du  Pape  ? 

R.  Les  Etats  du  Pape  sont  bornés  au  nord  par  le 
royaume  Lombard  -  Vénitien  ;  à  l'est,  par  la  Mer 
Adriatique  ;  au   sud,  par  le   royaume  de   Naples  ;  au 


.-_-.;.. .Lî.,:u»u--.r;.:4- 


GEOGRAPHIE. 


15d 


8ud-ouest  et  à  Pouest,  par  la  Méditerranée,  le  Grand 
duché  de  Toscane,  et  le  duché  de  Modène. 

Les  principales  villes  sont  :  Rome,  capitale,  sur  le 
Tibre,  la  plus  célèbre  ville  du  monde,  dont  elle  fut 
autrefois  la  maîtresse,  et  la  plus  riche  en  monuments 
antiques,  en  chefs-d'œuvres  d'architecture,  de  peinture, 
de  sculpture,  etc.  Rome  fut  fondée  par  Romuliis  l'an 
753  avant  Jésus-Christ.  Le  nombre  de  ses  églises 
égale  celui  des  jours  de  Tannée  ;  la  principale  est  la 
Basilique  de  St.  Pierre  qui  renferme  les  tombeaux 
vénérés  de  St,  Pierre  et  de  St.  Paul  j  Bologne  j  Ancône  ; 
port  commerçant  sur  l'Adriatique  ;  Pérouse,  Ravenne, 
Ferrare,  Viterbe,  Civita-Vecchia,  le  meilleur  port  des 
Etats  du  Pape,  etc. 

ROYAUME  DE  NAPLES. 

Q.  Que  comprend  le  royaume  de  Naples,  et  quelles  ?n 
sont  les  principales  villes  î 

R.  Le  royaume  de  Naples  comprend  tout  la  partie 
méridionale  de  l'Italie,  la  Sicile,  les  îles  Lipr  ri  <r.-i  autres, 
soit  dans  la  Méditerranée,  soit  dans  l'Adriatique. 

Les  principales  villes  sont  :  Naples,  capitale,  sur  une 
baie  de  la  Méditerranée  ;  Foggia,  Tarente,  Reggjo, 
Palerme,  capitale  de  la  Sicile  ;  Messine,  sur  le  détroit 
dont  elle  porte  le  nom  ;  Caiane,  au  pied  du  mont  Etna, 
souvent  ruinée  par  des  éruptions  volcaniques  ;  Trapani, 
port  de  mer,  Syracuse,  etc. 

Entre  la  Sicile  et  l'Afrique  est  l'île  de  Malte,  puissam- 
ment fortifiée  de  toutes  parts  ;  cette  île  a  appartenu  suc- 
cessivement à  Charles  Quint,  à  ùes  religieux  nommés 
Chevaliers  de  St.  Jean  de  Jérusale:7i,  puis  aux  Français, 
enfin  aux  Anglais,  qui  la  possèdent  depuis  1800. 

TURQUIE  D'EUROPE. 

Q.  Quelles  sont  les  bornes  et  les  principales  villes  de 
la  Turquie  d'Europe  1 

R.  La  Turquie  d'Europe  est  bornée  au  nord-ouest  et 
au  nord,  par  l'empire  d'Autriche  et  la  Rusi^ie ,  i  l'est, 
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par  la  mer  Noire  et  le  détroit  de  Constantinople  ;  au  sud, 
par  la  mer  de  Maiçmara,  le  détroit  des  Dardanelles,  l'Ar- 
chipel et  la  Grèce  ;  à  l'ouest,  par  la  Méditerranée  et 
l'Adriatique. 

Les  principales  villes  sont  :  Constantinople,  capitale, 
fondée  en  320  par  l'Empereur  Constantin  et  prise  Pan 
1453  par  les  Turcs  qui  la  nomment  Stamboul  ;  Andri- 
nople,  sur  le  Marizza  ;  Salonique,  Bukarest,  Sophia, 
Belgrade,  etc. 

L'Empereur  de  Turquie,  qui  exerce  sur  ses  sujets  lui 
despotisme  absolu,  prend  le  nom  de  Sultan  ou  Grand 
Seigneur  ;  sa  cour  se  nomme  la  Sublime  Porte,  et  les 
gouverneurs  d*^  ses  provinces,  Pachas. 

Q.  Quelles  sont  les  montagnes  et  les  rivières  de  la 
Turquie  d'Europe  ? 

R.  Les  montagnes  de  la  Turquie  d'Europe  sont  :  les 
monts  Balkans,  continuation  des  Alpes,  et  ceux  de  la 
Transylvanie. 

Les  rivières  sont  :  le  Danube  et  ses  affluents  ;  le 
Marizza  et  le  Vardar,  qui  se  jettent  dans  l'Archipel  j  le 
Brin,  qui  se  jette  dans  l'Adriatique,  etc. 

GRÈCE. 

Q.  Qu'est-ce  que  la  Grèce,  et  quelles  en  sont  les  prin- 
cipales villes  ! 

E.  La  Grèce,  séparée  de  la  Turquie  par  le  39e  paral- 
lèle de  latitude  nord,  forment  une  presqu'île  dans  la 
Méditerranée. 

Les  Grecs  secouèrent  le  joug  des  Turcs  en  1820  j 
néanmoins,  ce  ne  fut  qu'en  1829  que  se  termina  la  lutte 
opiniâtre  et  sanglante  qu'ils  eurent  à  soutenir  pour  recon« 
quérir  leur  indépendance. 

Les  principales  villes  de  la  Grèce  sont  :  Athènes, 
capitale  ;  Lépante,  qui  donne  son  nom  au  golfe  dans 
lequel  Don  Jean  d'Autriche  remporta  sur  la  flotte  turque 
nne  célèbre  victoire  en  lô71  ;  Missolonghi,  Napoli-de- 
llemanie.  Navarin,  où  les  flottes  combinées  de  l'Angle- 
terre, de  la  France  et  de  la  Russie  défirent  en  1827  la 
flçUe  turco-égyptieime  j  Corinthe,  etc. 
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ASIE. 

Q.  Quelles  sont  les  bornes  de  l'Asie? 

R.  L'Asie,  la  plus  grande  des  cinq  parties  du  monde 
après  l'Amérique,  est  bornée  au  nord  par  la  mer  Gla- 
ciale ;  à  l'est,  par  l'Océan  Pacifique  ;  au  sud,  par  la 
mer  des.  Indes  ;  à  l'ouest,  par  la  mer  Rouge,  l'isthme 
de  Suez,  la  Méditerranée,  l'Archipel,  la  mer  de  Mar- 
mara, la  mer  Noire,  la  mer  d'Azof  et  la  Russie  d'Europe. 
Sa  longueur,  depuis  le  détroit  de  Babel-Mandeb,  à 
l'entrée  de  la  mer  Rouge,  jusqu'à  celui  de  Bhéring,  est 
de  2,500  lieues  ;  sa  largeur,  depuis  le  détroit  de  Ma- 
laca,  à  l'extrémité  de  l'Indo-Chine,  jusqu'à  la  mer 
Glaciale,  est  de  2,900  lieues. 

De  toutes  les  parties  du  monde,  l'Asie  est  la  plus 
intéressante  par  les  souvenirs  historiques.  C'est  là 
que  l'homme  fut  créé  ;  c'est  là  que  vécurent  les  patri- 
arches et  que  la  loi  fut  donnée  par  Moïse  ;  c'est  là  que 
se  formèrent  les  premiers  et  plus  vastes  empires  ;  c'est 
là  que  les  arts  et  les  sciences  furent  d'abord  cultivés  ; 
c'est  de  là  que  sortirent  les  colonies  qui  ont  successive- 
ment peuplé  l'Afrique,  l'Europe,  l'Amérique  et  l'Océa- 
nie  ;  enfin  c'est  en  Asie  que  le  divin  fondateur  du 
Christianisme,  Jésus-Christ,  est  né,  qu'il  a  prêché  son 
évangile,  et  qu'il  est  mort  pour  le  salut  de  l'univers. 

On  peut  dire  des  nations  asiatiques,  surtout  des 
habitants  de  la  Chine  et  de  l'Tnde,  que  l'immutabilité 
est  devenue  leur  caractère:  ils  n'avancent  ni  ne  re- 
culent. 

Q.  Quelles  sont  les  mers  extérieures  et  intérieures 
de  l'Asie  ? 

R.  Les  mers  extérieures  de  l'Asie,  sont  :  l'Océan 
Glacial  Artique,  le  Grand  Océan  ou  mer  Pacifique,  la 
mer  de  la  Chine  et  la  mer  des  Indes. 

Les  mers  intérieures  sont  :  la  mer  Caspienne,  la  mer 
Noire,  la  mer  de  Marmara,  la  Méditerranée,  y  compris 
l'Archipel  et  la  mer  Rouge  ou  golfe  Arabique. 

Q.  Quels  sont  les  lacs  et  les  golfes  de  l'Asie  ? 

R.  Les  lacs  de  l'Asie  sont  :  le  lac  d'Aal,  dans  la 
Tartane  Indépendante  ;  le  lac  Palkati,  etc.,  dans  l'em- 
pire Chinois  ;  le  lac  ^ereh,  dans  le  Caboul  ;  le  lao 
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Ounuia,  en  Perse  ;  le  lac  Asphaltite,  ou  la  mer  Morte, 
entre  la  Turquie  et  l'Arabie,  etc.  En  général,  les  lacs 
de  l'Asie  se  distinguent  par  leurs  eaux  salées,  saumâ- 
tres  ou  sulfureuses. 

Les  golfes  de  l'Asie  sont  ceux  de  Kara  et  d'Obi,  à 
l'embouchure  des  fleuves  du  même  nom  ;  celui  d'Ana- 
dire,  formé  par  la  mer  de  Bhéring  ;  celui  de  Petcheli, 
formé  par  la  mer  Jaune  ;  ceux  de  Tonquin  et  de  Siam, 
formés  par  la  mer  de  la  Chine  ;  ceux  de  Bengale  et 
d'Oman,  formés  par  la  mer  des  Indes  ;  le  golfe  Persique 
ou  la  mer  Verte,  etc. 

Q.  Quels  sont  les  fleuves,  les  rivières  et  les  détroits 
de  l'Asie  î 

R.  Les  fleuves  et  les  rivières  de  l'Asie  sont  :  l'Obi, 
l'Ieniseï  et  la  Lena  qui  se  jettent  dans  la  mer  Gla- 
ciale ;  le  Séghfllien  ou  Amur,  qui  se  jette  dans  la  mer 
d'Ochotsk  ;  le  Hoang-h»  ou  rivière  Jaune^  et  le  Yang- 
Tsé-Kiang  ou  rivière  Bleue  qui  arrosent  la  Chine,  et 
se  jettent,  le  premier  dans  la  mer  Jaune,  et  le  second 
dans  la  mer  Bleue;  le  Mei-Yong  ou  rivière  de  Cam- 
bodje  qui  se  jette  dans  la  mer  de  la  Chine  ;  le  Mei- 
Nam,  qui  arrose  le  royaume  de  Siam  et  se  jette  dans 
le  golfe  de  Siam  ;  l'Iraouaddy,  composé  de  deux 
branches  orientales  ou  fleuve  d'Ava,  et  l'occidentale 
ou  fleuve  de  Pégu,  qui  arrose  l'empire  des  Birman,  et 
se  jette  dans  ïe  golfe  de  Bengale  ;  le  Branapouter, 
qui  arrose  le  Thibet,  et  se  jette  dans  le  même  golfe  ; 
le  Gange  et  l'Indus  ou  Sind,  qui  arrose  l'Hindoustan  ; 
l'un  se  jette  dans  le  golfe  de  Bengale,  l'autre  dans 
celui  d'Oman  ;  l'Euphrate  et  le  Tigre,  qui  arrosent  la 
Turquie,  etc. 

iiCS  détroits  sont  :  celui  de  Bhéring  entre  l'Asie  et 
l'Amérique  ;  la  Manche  de  Tartarie  et  le  détroit  de  la 
Peyrouse,  qui  joignent  la  mer  d'Ochotsk  à  celle  du  Ja- 
pon ;  le  détroit  de  Corée,  entre  la  Chine  et  le  Japon  ; 
celui  de  Malaca,  entre  l'Iudo-Chine  et  l'Océanie  ;  celui 
d'Ormus,  entre  le  golfe  d'Ormus  et  le  golfe  Persique  • 
celui  de  Babel-Mandeb,  entre  le  golfe  d'Ormus  et  la 
mer  Rouge  j  celui  des  Dardanelles,  de  Constantinoploi 
etc. 
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Q.  Quelles  sont  les  îles  et  les  presqu'îles,  les  monta- 
gnes et  les  volcans  de  l'Asie  1 

R.  Les  îles  de  l'Asie  sont  :  les  îles  Liaikoff,  ou  la 
Nouvelle  Sibérie,  dans  la  mer  Glaciale  ;  les  Kouriles, 
entre  la  mer  d'Ochotsk  et  le  Grand  Océan  ;  l'île  de 
Séghalien,  séparée  du  continent  par  la  Manche  de 
Tartarie  ;  les»  îles  du  Japon,  entre  le  Grand  Océan  et 
la  mer  du  Japon  ;  les  îles  Lieu-Kieu,  au  sud  des  pré- 
cédentes, l'île  Formose,  l'île  Hainan,  à  l'entrée  du 
golfe  de  Tonquin  ;  l'île  de  Ceylan,  séparée  de  l'Inde 
par  le  golfe  de  Manar  ;  les  Maldives  et  les  Laquedi- 
ves,  à  l'ouest  de  la  précédente. 

Il  y  a  quatre  grandes  presqu'îles,  savoir:  l'Indo- 
Chine,  l'Hindoustan,  l'Arabie,  l'Anatolie  ;  et  quatre 
petites,  savoir:  Kamtchatka,  à  l'est  de  la  Sibérie:  la 
Corée,  au  nord-est  de  la  Chine  ;  la  presqu'île  de 
Malaca,  entre  le  détroit  de  ce  nom  et  le  golfe  de 
Siam  j  le  Guznrate,  à  l'ouest  de  l'Hindoustan. 


Les 


montagnes"* 


sont:  les  monts  Ourals;   la  chaîne 


des  monts  A'taï,  Sayaniens,  etc.,  qui  s'étendent  de 
l'ouest  à  l'est,  depuis  la  Russie  jusqu'au  détroit  de  Bhè- 
ringj  elle  sépare  la  Sibérie  de  la  Tartarie  Indépen- 
dante et  de  l'empire  Chinois  ;  les  monts  Belours,  qui  se 
prolongent  jusqu'au  golfe  d'Oman;  les  monts  Hima- 
laya, les  plus  célèbres  du  globe,  qui  séparent  le  Thibet 
du  Caboul,  de  l'Hindoustan  et  de  la  Chine  propre  ;  le 
Caucase,  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne;  le 
Taurus,  qui  traverse  la  Turquie  asiatique  de  l'ouest  à 
l'est,  etc. 

Les  volcans  sont  ceux  de  Kamtchatka,  des  Kouriles 
et  des  îles  du  Japon. 

Q.  Quelles  sont  les  principales  divisions  de  l'Asie  ? 

R.  L'Asie  peut  se  diviser  en  douze  grandes  con- 
trées, savoir  :  au  nord,  la  Sibérie  ;  au  centre  et  à  l'est, 
l'empire  Chinois  et  celui  du  Japon  ;  au  sud,  l'Tndo- 
Chine  ou  presqu'île  du  Gange,  et  l'Hindoustan  ou  l'Inde, 
ou  'presqu'île  en  deçà  du  Gange  ;  à  l'ouest,  le  Béloutchis- 
tan,  le  Caboul  ou  Afganistau,  la  Tartarie  Indépendante, 
la  Perse,  l'Arabie,  les  pays  Caucasiens,  et  la  Turquie 
d*Asie. 


164 


GÉOGRAPHIE. 


SIBERIE. 

Q.  Quelles  sont  les  bornes  et  les  villes  de  la  Sibérie  î 

R.  La  Sibérie  est  bornée  an  nord  par  la  mer  Gla- 
ciale; à  l'est,  par  le  détroit  de  Bhéring  et  le  Grand 
Océan,  qu'on  nomme  ici  l'Océan  Oriental  j  au  sud,  par 
les  monts  Altaï,  Sayaniens,  etc.  ;  à  l'ouest,  par  les 
monts  Ourals  et  la  rivière  Kama,  qui  séparent  la  Sibé- 
rie de  l'Europe. 

Dans  le  16e  siècle,  les  Russes,  attirés  par  les  riches 
fourrures  que  la  Sibérie  produisait,  en  firent  la  con- 
quête. 

Ce  pays,  appelé  le  Pérou  des  Russes,  à  cause  de  ses 
riches  mines  d'or  et  de  ses  dépôts  métalliques,  est  sé- 
paré par  de  hautes  montagnes  de  tous  les  pays  tem- 
pérés, et,  s'inclinant  dans  toute  sa  largeur  vers  la  mer 
Glaciale,  présente  Ir  région  la  plus  froide  de  la  terre. 

Le  gouvernement  envoie  souvent  des  criminels 
d'état  et  des  malfaiteurs  finir  leurs  jours  en  Sibérie. 
Ces  derniers  sont  ordinairement  condamnés  au  travail 
des  mines. 

Les  villes  de  la  Sibérie  sont  :  Tobolsk,  capitale,  prin- 
cipal entrepôt  de  commerce  entre  la  Russie,  la  Chine 
et  la  Tartarie  ;  Irkoutsk,  sur  l'Angara  ;  Tomsk,  sur  le 
Tom  ;  Nerschinsk,  ville  frontière,  avec  un  fort  du  côté 
de  l'empire  Chinois,  célèbre  par  ses  mines,  auxquelles 
travaillent  1,000  à  2,000  exilés  ;  Kiachta,  sur  la  même 
frontière,  formée  de  deux  villes,  l'une  russe,  l'autre 
chinoise,  très  commerçante  j  Iakoutsk,  sur  la  Lena,  etc. 

.       EMPIRE   CHINOIS. 

Q.  Quelles  sont  les  bornes  et  les  divisions  de  l'em- 
pire Chinois  ? 

R.  L'empire  Chinois  est  borné  au  nord  par  la  Si- 
bérie ;  à  l'est,  par  la  mer  du  Japon,  la  mer  Jaune  et  la 
mer  Bleue  ;  au  sud,  par  la  mer  de  la  Chine  et  les 
deux  Indes  ;  à  l'ouest,  par  la  Tartarie  Indépendante. 

Voici  les  principales  divisions  de  cet  empire,  le  plus 
étendu  qu'il  y  ait  au  monde,  après  l'empire  Russe  :  lo 
au  nord,  la  Kalmoukie,  y  compris  la  Petite  Bukarie,  la 
Mongolie    et    la    Mantchourie,    qui    renferme     une 
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l'em- 


grande  partie  de  la  Daourie.  Il  n'y  a  guère  de  villes 
dans  toute  cette  région,  excepté  celles  de  la  Mant- 
chourie,  dont  la  principale  est  Moukden  ;  on  en  trouve 
deux  dans  la  Petite  Bukarie  ;  Cashgar  et  Yarkand  ;  2o. 
à  l'est,  la  Corée,  tributaire  de  la  Chine,  dont  le  gouver- 
nement est  très  despotique,  capitale  :  King-Ki-Tao  ;  3o. 
au  sud-ouest,  le  Grand  et  le  Petit  Thibet,  dont  la  capi- 
tale est  Lassa  ;  4>o.  au  sud-est,  la  Chine  propre. 

Q.  Quelles  sont  les  bornes  et  les  villes  principales  de 
la  Chine  propre  ? 

R.  La  Chine  propre  est  bornée  au  nord  par  la  Grande 
Muraille,  qui  la  sépare  de  la  Mongolie  ;  à  l'est,  par  la 
mer  Jaune  et  la  mer  Bleue  ;  au  sud,  par  la  mer  de  la 
Chine  et  llndo-Chine  ;  à  l'ouest,  par  le  Thibet  et  le 
Tangout  ou  pays  des  Sifans. 

Personne  ne  doute  que  cet  empire  ne  soit  le  plus 
ancien  de  tous  ceux  qui  existent  ;  il  fut  fondé  par  lao, 
descendant  de  Féhi  (Noé),  versle  temps  de  Josué,  ou 
peut-être  aussitôt  après  la  dispersion  des  peuples. 

La  Chine  est  le  pays  le  plus  peuplé  de  la  terre  ;  on  y 
compte  150  millions  d'habitans,  dont  2  millions  vivent 
sur  l'eau,  dans  des  joncques  et  autres  bateaux. 

Le  gouvernement  y  est  despotique.  L'Empereur 
s'intitule  fils  sacré  du  Ciel,  unique  gouverneur  de  la 
terre j  grand  père  de  son  peuple.  On  adore  sa  personne  ; 
ses  états  composent  le  Céleste  Empire,  Les  Seigneurs 
de  sa  cour  reçoivent  à  genoux  ses  ordres  ;  quand  il  sort, 
les  Chinois  se  renferment  dans  leurs  maisons  ;  ceux 
qui  se  trouvent  sur  son  passage  tournent  le  dos  ou  se 
prosternent  la  face  contre  terre.  Tous  les  pouvoirs 
religieux,  civils  et  militaires  se  concentrent  dans  les 
mains  de  l'Empereur,  dont  les  principaux  officiers,  di- 
visés en  neuf  classes,  portent  le  nom  de  Mandarins» 
Ceux-ci  sont  revêtus  d'une  autorité  très  grande,  mais  il 
leur  arrive  souvent  d'être  destitués  ou  mis  à  mort  sans 
forme  de  procès. 

Les  principales  villes  de  la  Chine  sont  :  Pékin,  capi- 
tale, qui  se  divise  en  deux  villes  :  la  Tartare  ou  Mant- 
choue,  et  la  Chinoise.  On  admire  la  police  exacte 
qui  règne  dans  Pékin.    Il  y  a  un  observatoire  célèbrei 
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et,  sur  une  de  ses  nombreuses  tours  pyramidales,  une 
cloche  de  1,200  quintaux  ;  Nankin,  la  plus  savante  ville 
de  la  Chine  ;  Canton,  principal  entrepôt  du  commerce 
des  Européens  avec  les  Chinois  ;  au  sud  de  Canton 
est  située  Macao,  établissement  portugais,  autrefois  très 
important. 

A  Test  de  Macao'  est  l'île  de  Hong-Kong,  soumise 
aux  Anglais  depuis  1842. 

Les  auteurs  Chinois  comptent  dans  leur  pays  1,572 
villes,  dont  il  est  difficile  de  se  rendre  compte. 

EMPIRE  DU  JAPON. 

Q.  De  quoi  se  compose  l'empire  du  Japon,  et  quelles 
en  sont  les  villes  ? 

R.  L'empire  du  Japon,  situé  à  l'est  de  la  Tartarie,  se 
compose  des  îles  lesso,  Niphon,  Sikoff,  Kiusiu,  des  trois 
Kouriles  méridionales  et  de  plusieurs  autres. 

Ces  îles  furent  découvertes  par  un  navigateur  portu- 
gais, dont  les  compatriotes  y  formèrent  un  établisse- 
ment, à  la  faveur  duquel  le  christianisme  pénétra  dans 
le  Japon.  St.  François-Xavier,  aidé  de  ses  zélés  colla- 
borateurs, y  fonda  un  grand  nombre  d'églises.  En 
1618,  on  y  comptait  plus  de  400,000  chrétiens  ;  mais  la 
sanglante  persécution  de  1638  anéantit  cette  chrétienneté 
naissante.  '  ' 

Les  villes  du  Japon  sont  leddo,  capitale,  dans  une 
baie  à  l'est  de  Niphon  ;  Méaco,  Osacca  et  Nanga^akly 
port  de  mer,  dans  l'île  de  Kiusiu. 

Le  gouvernement  est  une  monarchie  absolue. 

INDE  OU  HINDOUSTAN. 

Q.  Quelles  sont  les  bornes  et  les  divisions  de  l'Inde  t 
R.  L'Inde  est  bornée  au  nord  par  le  Thibet  ;  à  l'est, 

par  l'Indo-Chine  et  le  golfe  de  Bengale  ;  au  sud,  par  la 

mer  des  Indes  j  à  l'ouest,  par  le  golfe  d'Oman,  le  Bé- 

loutchistan  et  le  Caboul. 
L'Inde  peut  se  diviser  en  quatre  parties,  savoir  :  lo. 

les  possessions  de   la  compagnie  anglaise  des  Indes  ; 

2o.  les  états  alliés  de  cette  compagnie  ;  3o.  les  états 
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indépendants  ;  4o.  enfin,  les  possessions  des  autres 
puissances  de  l'Europe. 

Les  possessions  de  la  compagnie  anglaise  des  Indes 
comprennent  trois  grandes  présidences,  savoir  :  de  Ben- 
gale, de  Madras,  de  Bombay.  La  ville  de  Calcutta, 
capitale  de  toute  l'Inde,  est  le  siège  du  gouvernement 
général  de  la  compagnie  et  de  la  première  présidence  ; 
cette  ville  se  divise  en  deux  quartiers  :  la  ville  Nce 
ou  quartier  indien,  habité  par  les  Indiens,  et  le  quartier 
anglais,  habité  par  les  Européens. 

La  ville  de  Madras,  très  florissante,  sur  la  côte  de. 
Coromandel,  est  le  siège  de  la  seconde  présidence. 

La  ville  de  Bombay,  sur  la  côte  de  Concan,  grande 
et  forte,  avec  un  bon  port,  est  le  siège  de  la  troisième 
présidence. 

Les  états  alliés,  savoir  :  le  Népaul  et  l'état  d'Oude 
au  nord,  les  possessions  des  Radjepoutes  au  nord-ouest, 
l'état  de  Nizam  au  centre,  et  le  Mysore  avec  le  Tra- 
vancore  au  sud,  ainsi  que  les  états  indépendants,  savoir  : 
le  pays  des  Séiks,  le  Sindy  et  le  Séindia,  sont  divisés 
en  une  foule  de  petits  états,  gouvernés  par  des  chefs 
qui  ordinairement  exercent  sur  leurs  sujets  un  pouvoir 
arbitraire. 

Les  possessions  européennes,  à  part  celles  de  la  com- 
pagnie anglaise,  sont  généralement  situées  sur  les  côtes. 

Q.  Quelles  sont  les  principales  villes  de  l'Inde  ou 
Hindoustan  1 

R.  Outre  les  grandes  villes,  sièges  des  présidences 
de  la  compagnie,  les  principales  villes  de  l'Inde  ou 
Hindoustan,  sont  :  Bénarès,  sur  le  Gange  ;  Surate, 
grande  ville  de  commerce,  où  la  compagnie  établit  sa 
première  factorerie  en  1613  ;  Putnah,  Delhi,  Agra, 
Lahore,  Jaggernaut,  Golconde,  Seringapatam,  Masuli- 
patam,  Pondichéry,  Goa,  où  l'on  voit  le  tombeau  de  St. 
François-Xavier  j  Tranquebar,  Chandernagor,  etc. 

INDO-CHINE. 

Q.  Quelles  sont  les  bornes,  les  divisions  et  les  prin-^ 
pipales  villes  de  Pludo-Chine  ? 
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R.  L'Indo-Chine  est  bornée  au  nord  par  le  Thibet 
et  la  Chine  ;  à  l'ouest,  par  la  mer  de  la  Chine  ;  au  sud, 
par  le  détroit  de  Malaca,  et  à  l'ouest,  par  le  golfe  Ben* 
gale  et  l'Hindoustan. 

L'Indo-Chine  se  divise  en  trois  parties,  savoir  :  lo. 
l'empire    du    Birman   et   les   possessions   anglaises,  à 
l'ouest,  dont  les  principales  villes  sont  :  Ava,  sur  l'Ira- 
ouaddy,    Rangoun,   principal  port   de    commerce  sur 
l'une    des    branchais    de    l'Iraouddy  ;    Pégu,  autrefois 
capitale  du  grand  6tat  du  même  nom.    2o.  Le  royaume 
de  Siam,  au  centre,  arrosé  par  le   Mei-Nam,  sur  les 
bords    duquel    sont    construites  la  plupart  des  villes, 
qui  sont  :   Siam  ou   Isoudia,  traversée  par  de  vastes 
canaux  ;  Bankok,  etc.    3o.  L'empire  d'Annam,  à  l'est, 
divisé  en  cinq  provinces  qui  formaient  autrefois  au- 
tant de  royaumes  :    Tonquin,  Cochinchine,  Tsiampa, 
Cambodje  et  Laos,  dont  les   principales   villes  sont  : 
Saigong,  Hué,  la  plus  forte  place  d'armes  de  l'Asie, 
etc.    Le  souverain  de  la  Cochinchine  règne  sur  toutes 
les   contrées.    4*0.   La   presqu'île  de  Malaca,  au  sud, 
divisée    en   petits   royaumes,  capitale  :    Malaca,  aux 
Anglais. 

Le  gouvernement  de  tous  ces  états,  sauf  les  posses- 
sions anglaises,  est  despotique. 

Q.  Quelles  sont  les  îles  qui  dépendent  de  l'Indo- 
Chineî 

R.  Les  îles  qui  dépendent  de  l'Indo-Chine  sont  :  les 
îles  d'Andaman,  dans  le  golfe  de  Bengale  ;  de  Mico- 
bar  ;  de  Merghi  ;  l'île  de  Pulo  Penang  ou  du  Prince  de 
Galles,  aux  Anglais,  et  Sincapour. 

BÉLOUTCHISTAN. 


Q.  Quelles  sont  les  bornes  du  Béloutchistan  ? 

R.  Le  Béloutchistan  est  borné  au  nord  par  la  Caboul  ; 
à  l'est,  par  le  Sindhi  ;  au  sud,  par  le  golfe  d'Oman  ;  à 
l'ouest,  par  la, Perse.  Kélat  en  est  la  capitale  ;  un  Khai^ 
suprême  y  règne  eQ  despotei 
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CABOUL  OU  AFGHANISTAN. 

Q.  Quelles  sont  les  bornes  du  Caboul  ou  Afghanis- 
tan t 

B.  Le  Caboul  ou  Afghanistan  est  borné  au  nord 
par  la  Tartarie  Indépendante  et  le  Petit-Thibet  ;  à 
re«t,  par  le  Sind  ou  l'Indus  ;  au  sud,  par  le  Béloutchis- 
tan,  et  à  Pouest,  par  la  Perse.  Caboul  en  est  la  capi- 
tale. Cette  ville,  située  entre  deux  montagnes,  est 
l'entrepôt  d'un  commerce  étendu  entre  la  Perse,  la 
Bukarie  et  l'Inde. 

TARTARIE  INDÉPENDANTE. 

Q.  Quelles  sont  les  bornes  de  la  Tartarie  Indépen- 
dante et  ses  principales  villes  ? 

R.  La  Tartarie  Indépendante  est  bornée  au  nord, 
par  la  Sibérie  ;  à  l'est,  par  la  Petite-Bukarie  et  le 
Petit-Thibet  ;  au  sud,  par  le  Caboul  et  la  Perse  j  i 
l'ouest,  par  la  mer  Caspienne  et  les  monts  Curais. 

Lés  villes  principales  de  la  Tartarie  Indépendante 
sont  ;  Bukara,  centre  d'un  grand  commerce,  Samar- 
cande  \  Balk,  etc. 

PERSE. 

Q.  Quelles  sont  les  bornes  de  la  Perse  et  ses  princi- 
pales villes  î 

R.  La  Perse  est  bornée  au  nord  par  les  provinces 
Russes  et  la  mer  Caspienne  :  à  l'est,  par  le  Caboul  et 
le  Béloutchistan  ;  au  sud,  par  le  golfe  Persique  et  le 
détroit  d'Ormus  ;  à  l'ouest,  par  la  Turquie  d'Asie. 

Les  principales  villes  de  la  Perse  sont  :  Téhéran, 
capitale  ;  Ispahan,  la  plus  peuplée  ;  Tauris,  commer- 
çante ;  cette  ville  fut  presque  détruite  en  1724*  par  un 
tremblement  de  terre,  qui  y  fit  périr  100,000  personnes  ; 
Casbin,  grande  et  commerçante  ;  Hamadan,  Schiraz, 
Hérat,etc.  Le  gouvernement  est  le  militaire  despotique. 

Les  Perses,  souvent  appelés  les  Françt  'S  de  l'Asie, 
se  distinguent  par  la  gaité  de  leur  caractèi.^  leur  litté- 
rature et  leur  industrie  qui  les  fait  exceller  dans  l'art 
4e  li^briquer  les  tapis,  de  broder  sur  le  drap,  etç. 
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Deux  îles  dépendent  de  la  Perse  :  KischmiSi  à  l'entrée 
du  golfe  Persique,  et  Ormus. 

ARABIE. 

Q.  Quelles  sont  les  bornes  de  l'Arabie,  et  donnez 
quelques  notions  sur  ce  pays  ?   - 

R.  L'Arabie  est  bornée  au  nord  par  la  Turquie 
d'Asie  ;  à  l'est,  au  sud  et  à  l'ouest,  par  le  golfe  Persique, 
le  golfe  d'Oman  et  la  mer  Rouge. 

L'Arabie  fut  habitée  dès  le  temps  de  Moïse  ;  elle 
donna  naissance  à  l'imposteur  Mahomet,  qui  fonda  un 
empire  immense.  Cet  empire  s'étendit  bientôt  depuis 
l'Inde  jusqu'à  l'extrémité  occidentale  de  l'Afrique,  et 
même  jusqu'en  Espagne.  C'est  ce  qu'on  appelle  l'em- 
pire des  Califes,  des  Arabes  ou  des  Sarrasins.  Pendant 
que  l'Europe  était  plongée  dans  la  barbarie,  les  sciences 
étaient  en  honneur  et  florissaient  à  la  Cour  des  Califes. 
Nous  leur  devons  les  chiffres  usités  dans  nos  calculs. 

L'Arabie  n'est  guère  qu'une  grande  mer  de  Sable, 
interrompue  par  des  élévations  montagneuses,  quelque- 
fois assez  fertiles. 

Ce  pays  est  divisé  en  plusieurs  états  indépendans 
dont  les  chefs  portent  le  nom  d'Imans,  de  Chérifs, 
d'Emirs  et  de  Chéiks.  On  trouve  dans  l'intérieur  des 
peuples  errants  nommés  Bédouins,  soumis  à  des  chéiks 
particuliers. 

Q.  Quelles  sont  les  principales  villes  de  l'Arabie  ? 

R.  Les  principales  villes  de  l'Arabie  sont  :  la  Mec- 
que, capitale  du  monde  Mahométan  ;  tous  les  sectateurs 
de  Mahomet  se  croient  obligés  d'y  faire  un  pèlerinage 
au  moins  une  fois  dans  leur  vie  ;  Médine,  qui  renferme 
le  tombeau  du  prophète  ;  Moka,  sur  la  mer  Rouge  5 
Mascate,  ville  commerçante,  etc. 

PAYS  CAUCASIENS. 

Q.  Qu'entendez-vous  par  pays  Caucasiens,  et  quelles 
en  sont  les  villes  ? 
il.  Les  pays  Caucasiens  sont  de  grandes  provinces 
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que  les  Husses  possèdent  dans  le  voisinage  du  mont 
Caucase. 

Les  villes  sont:  Tiflis,  point  central  de  commerce 
avec  l'Europe  ;  Erivan,  qui  fut,  d'après  l'opinion  de  plu- 
sieurs savants,  le  berceau  du  genre  humain  et  le  Paradis 
Terrestre  :  Bakou,  sur  la  mer,  entrepôt  des  marchandises 
de  la  Russie  et  de  la  Perse. 

TURQUIE  D'ASIE. 

Q.  Quelles  sont  les  bornes  et  les  divisions  de  la  Tur- 
quie d'Asie  ? 

R.  La  Turquie  d'Asie  est  bornée  au  nord  par  la  mer 
Noire  et  les  provinces  russes  ;  à  l'est,  par  la  Perse  ;  au 
sud,  par  l'Arabie  et  la  Méditerranée  ;  à  l'ouest,  par  l'Ar- 
chipel ;  au  nord-ouest,  par  le  détroit  des  Dardanelles, 
la  mer  de  Marmara  et  le  détroit  de  Constantinople. 

La  Turquie  d'Asie  peut  se  diviser  en  huit  parties  prin- 
cipales, savoir  : 

lo.  L'Anatolie  ;  villes  principales:  Trébisonde,  place 
forte  sur  la  mer  Noire  ;  Kastamouni  ;  Kutaiéh  ;  Angora, 
célèbre  dans  l'histoire  par  la  victoire  que  remporta  près 
de  ses  murs  Tamerlan  sur  Bajazet,  empereur  des  Turcs, 
en  1402,  victoire  qui  coûta  la  vie  à  400,000  hommes  ; 
Burse  ;  Smyrne,  très  commerçante  ;  Scutari,  vis-à-vis  de 
Constantinople,  etc. 

2o.  Le  Roum  ;  villes  principales  :  Armasie,  Tocat, 
etc. 

3o.  La  Caramanie  ;  villes  principales  :  Kouiéh,  Kai- 
sariéh,  grande  et  commerçante,  etc. 

4o.  L'Arménie  î  villes  principales:  Erzeroum,  forte- 
resse, etc. 

5o.  Le  Kourdistan  ;  villes  principales  :  Moussoul,  près 
de  l'emplacement  de  Ninive,  etc. 

6o.  L'Algézireh  ;  ville  principale  :  Diarbékir,  etc. 

7o.  L'Iraq- Arabi  ;  ville  principale:  Bassora,  lieu  cé- 
lèbre de  commerce  entre  l'Europe,  l'Asie  occidentale 
et  les  Indes.  Bagdad,  presque  ruinée  par  des  trem- 
blements de  terre  et  des  pestes,  dont  celle  de  1772  fit 
périr,  dit-on,  400,000  habitants,  et  celle  de  1832, 
100,000. 
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80.  La  Syrie  avec  la  Palestine;  villes  pruiMpales: 
Alep  ;  Damas,  la  plus  ancienne,  la  plus  riche  t:  la  plus 
industrieuse  des  villes  de  la  Turquie  d'Asie  ;  Acre  ; 
Jérusalem,  où  se  sont  accomplis  la  plupart  des  mystè- 
res de  la  religion  chrétienne  ;  cette  ville,  si  riche  de 
religieux  souvenirs,  possède  le  Saint-Sépulcre,  dans  une 
.église  bâtie  sur  le  Calvaire.  Après  avoir  changé  dix- 
sept  fois  de  maîtres,  elle  appartient  actuellement  aux 
Turcs  ;  Bethléem,  petite  ville  qui  a  vu  naître  le  Sauveur 
du  monde,  etc. 

Q.  Quelles  sont  les  îles  qui  dépendent  de  la  Turquie 
d'Asie  î 

R.  Les  îles  qui  dépendent  de  la  Turquie  d'Asie  sont  : 
Ténédosj  Mételine  ;  Scio  ;  3amos;  Cos;  Rhodes,  avec 
une  ville  du  même  nom  ;  Chypre,  grande  et  riche  ;  Pat- 
mos,  rocher  stérile  où  St.  Jean  l'Evangéliste  écrivit  l'A- 
pocalypse, 

AFRIQUE. 

Q.  Quelles  sont  les  bornes  de  l'Afrique  / 

R.  L'Afrique  est  bornée  au  nord  par  la  Méditerra- 
née ;  à  l'est,  par  l'Isthme  de  Suez,  la  mer  Rouge  et  la 
mer  des  Indes  j  au  sud,  par  l'Océan  Antarctique  ;  à 
l'ouest,  par  l'Océan  Atlantique.  Sa  plus  grande  lon- 
gueur est  d'environ  1,800  lieues,  et  sa  plus  grande  lar- 
geur de  1,700. 

li'Afrique  comprend  15  contrées  principales,  savoir: 
la  Barbarie  et  le  Sahara  ou  Grand  Désert,  au  nord; 
l'Egypte,  la  Nubie  et  l'Abyssinie,  au  nord-est  ;  la  Nigri- 
tie  et  la  Cafrérie,  au  centre  ;  les  côtes  d'Ajan  (y  compris 
le  royaume  d'Adel),  de  Zanguebar,  de  Mozambique  et 
de  Sofala,  à  l'est  ;  la  colonie  du  Cap  et  le  pays  des  Hot- 
tentots,  au  sud  ;  enfin  le  Congo  ou  Guinée  Méridionale, 
la  Guinée  et  la  Sénégambie  à  l'ouest. 

BABBARIE. 

Q.  Quelles  sont  les  bornes  et  les  divisions  de  la  Barba- 
rie 1 
R.  La  Barbarie  est  bornée  au  nord  par  la  Méditerranée  ; 
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à  l'est,  par  l'Egypte  ;  au  sud,  par  le  Grand-Désert  de 
Sahara;  à  l'ouest,  par  P Atlantique. 

La  Barbarie  comprend;  1  °  l'empire  de  MaroC| 
capitale  :  Maroc  ;  villes  principales  :  Tanger,  Moga- 
dore,  etc.,  sur  l'Atlantique.  2®  La  Régence  d'Alger, 
capitale  :  Alg^r,  au  fond  d'une  rade  fortifiée,  prise  eu 
1830  par  les  Français,  qui  en  sont  les  maîtres  ;  ville 
principale  ;  Constantine,  etc.  3  '^  l'Etat  de  Tunis, 
capitale  :  Tunis,  située  près  des  ruines  de  l'ancienne. 
Carthage.  4  °  La  province  Ottomane  de  Tripoli, 
capitale:  Tripoli,  très  commerçante. 

SAHARA  OU  GRAND-DESERT. 

Q.  Qu'est-ce  que  le  Sahara  ou  Grand-Désert  ? 

R.  Le  Sahara  ou  Grand-Désert  est  un  pays  immen- 
se, couvert  de  sable,  qui  occupe  presque  toute  la  lar- 
geur de  l'Afrique  entre  le  24>e  parallèle  de  latitude  sep- 
tentrionale et  le  31e.  Ce  pays  renferme  quelques 
villes,  dont  les  plus  remarquables  sont  :  Hoden,  Tychyt, 
Tabou,  etc. 

EGYPTE. 

Q.  Quelles  sont  les  bornes  et  les  principales  villes  de 
l'Egypte  ? 

R.  L'Egypte  est  bornée  au  nord  par  la  Méditerra- 
née ;  à  l'est,  par  l'isthme  de  Suez  et  la  mer  Uouge  ; 
au  sud,  par  la  Nubie  ;  à  l'ouest,  par  le  désert  de  Sa- 
hara. 

Les  principales  villes  de  l'Egypte  sont:  le  Caire, 
capitale,  près  du  Nil,  très  peuplée  et  l'une  des  plus 
commerçantes  de  l'Afrique  j  Suez  ;  Alexandrie  ;  Da- 
miette  ;  Rosette  ;  Siout,  etc.  Le  gouvernement  y  est 
despotique. 

NUBIE  ET  ABYSSINIE. 

Q.  Qu'avez-vous  à  remarquer  sur  la  Nubie  et  l'A- 
byssinie  1 

R.  La  Nubie,  située  au  sud  de  l'Egypte,  comprend 
trois  parties  principales,  savoir  :  la  Nubie  Turque,  peu- 
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plée  de  tribus  nomades  ;  le  royaume  de  Dongolah,  et 
le  royaume  de  Sennaar,  avec  des  capitales  de  même 
nom. 

L'Abyssinie,  au  sud-est  de  la  Nubie,  comprend  la 
côte  d'Àbesch,  qui  s'étend  le  long  de  la  mer  Rouge  ; 
les  principales  villes  sont  :  Gondor  et  Ant^o. 

NIGRITIL. 

Q.  Quelles  sont  les  bornes  de  la  Nigrîtîe  et  ses  prin^ 
cipales  villes  ? 

R.  La  Nigritie  est  bornée  au  nord  par  le  Sahara  ;  à 
l'est,  par  la  Nubie  et  l'Abyssinie  ;  au  sud,  par  des  pays 
incornus  et  les  deux  Guinées  ;  à  l'ouest,  par  la  ^éné- 
gambie.  Cette  vaste  région  comprend  une  foule  d'états 
indépendants. 

Les  villes  de  la  Nigritie  ne  sont  guère  que  de  grands 
amas  de  huttes  entourées  de  murs  de  boue  ;  la  plus 
fréquentée  est  Tombcuctou.  Le  gouvernement  y  est 
despotique. 

CAFRERIE. 

Q.  Qu'avez-vous  à  dire  sur  la  Cafrérie  ? 

R.  La  Cafrérie,  située  au  sud  de  la  Nigritie,  et  cou- 
verte de  montagnes,  est  presqu'entièrement  inconnue. 
D'après  les  relations  des  voyageurs,  les  habitants  du 
nord  et  du  centre  sont  extrêmement  féroces  ;  au  con- 
traire, ceux  qui  habitent  le  sud  sont  doux^  polis  et  in- 
dustrieux. 

COTES   D'AJAN. 

Q.  Donnez  quelques  notions  sur  les  côtes  d'Ajan  (y 
compris  le  royaume  d'Adel),  de  Zanguebar,  de  Mozam- 
bique et  de  Sofala  1 

R.  La  côte  d'Ajan,  y  compris  le  royaume  d'Abel,  est 
généralement  aride  et  peu  connue  ;  Zeila  est  la  capi- 
tale du  royaume  d'Abel.  La  côte  d'Ajan  a  un  bon 
port  sur  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb. 

La  côte  de  Zanguebar,  au  sud  de  la  précédente,  com- 
prend plusieurs  états  dont  les  capitales  sont  :  Maga- 
doxo,  Brava,  Mélinda,  Quiloa  et  Mongalio, 
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La  côte  de  Mozambique,  qui  s'étend  le  long  du  canal 
de  ce  nom,  depuis  le  cap  Delgado  jusqu'au  cap  Corrin- 
tes,  renferme  plusieurs  peuplades  gouvernées  par  des 
chefs  particuliers;  néanmoins,  les  Portugais  sont  mai- 
Ires  de  la  Côte  ;  elle  est  arrosée  de  nombreuses  riviè- 
res; la  ville  de  Mozambique  en  est  la  Capitale.  La 
Côte  de  Sofala,  partie  de  l'empire  de  Monomotapa,  est 
habitée  par  des  Arabes  et  par  des  Caffres  ;  d'ailleurs 
cette  côte  est  peu  connue. 

COLONIE  DU  CAP  ET  PAYS  DES  HOTTENTOTS. 

Q.  Qu'avez-vous  à  dire  sur  la  colonie  du  Cap  et  le 
pays  des  Hottentots  ? 

R.  La  colonie  du  Cap,  qui  comprend  cette  partie 
sud  de  l'Afrique,  depuis  le  30e  degré  de  latitude,  est 
importante  par  sa  position,  puisqu'elle  commande  la 
route  des  Indes;  elle  appartient  définitivement  aux 
Anglais  depuis  1806;  Cape-Town  (ville  eu  Cap)  en 
est  la  capitale. 

Le  pays  des  Hottentots,  au  nord  de  la  colonie  du  Cap, 
est  une  vaste  contrée,  peuplée  de  tribus  de  nègres. 

CONGO  ET  GUINÉE  MÉRIDIONALE. 

Q.  Qu'avez-vous  à  dire  sur  le  Congo  et  la  Guinée 
méridionale  ? 

R.  Le  Congo,  souvent  nommé  la  Guinée  méridiona- 
le, comprend  plusieurs  royaumes  dont  les  principaux 
sont:  ceux  d'Anzico  ;  de  Loango,  capitale  du  même 
nom  ;  du  Congo,  capitale  :  St.  Salvador  ;  d'Angola,  ca- 
pitale :  Londa  ;  de  Matamba  et  de  Beuguela,  capitale  : 
Benguela. 

La  Guinée  est  une  grande  contrée,  au  nord  du  Con- 
go, qui  s'étend  le  long  de  la  mer  jusqu'à  la  Sénégam- 
bie  ;  elle  comprend  :  lo  les  côtes  des  Graines,  d'Ivoi- 
re, d'Or  et  des  Esclaves  ;  2o  dans  l'intérieur,  les  royau- 
mes d'Ashantee^  capitale  :  Coumasie  ;  de  Dahomey, 
c«p!ta!e  :  Abomey  ;  de  Bénin,  capitale  ;  Bénin  j  de  Wo- 
ree,  etc. 
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SENEGAMBIE. 

Q.  Donnez  quelques  notions  sur  la  Sénégambic. 

R.  La  Sénégambie  est  située  entre  la  Sahara,  la 
Nigritie,  la  Guinée  et  l'Atlantique;  les  fleuves  de 
Gambie,  Rio-Grande  et  Sénégal  l'arrosent  ;  elle  se  di- 
vise en  un  grand  nombre  de  petits  états,  habités  par 
des  Maures  et  par  des  Nègres. 

Entre  la  Sénégambie  et  la  Guinée  se  trouve  un  pays 
assez  considérable,  nommé  Sierra-Léone,  dont  la  capi- 
tale est  Free-Town  (ville-libre),  possédée  par  les  An- 
glais, qui  ont  pour  but  d'y  travailler  à  la  suppression  de 
la  traite  infâme  des  nègres. 

Les  Américains  ont  aussi  fondé  récemment  une 
colonie  en  Guinée  pour  le  même  objet  ;  elle  porte  le 
nom  de  Libéria. 

ÎLES    AFRICAINES. 

Q.  Comment  se  divisent  les  îles  Africaines  ? 

R.  Les  île»  Africaines  se  divisent  en  îles  Africaines 
orientales  et  en  îles  Africaines  occidentales. 

Les  îles  Africaines  orientales  sont  :  les  îles  Mahées 
ou  Seychelles  ;  les  îles  Amirantes,  les  îles  Comores,  l'île 
de  Madagascar,  longue  de  375  lieues  et  large  de  115, 
divisée  en  plusieurs  petits  états,  sans  cesse  en  guerre 
les  uns  contre  les  autres  ;  l'île  de  Bourbon  aux  Fran- 
çais ;  l'tle  Rodrigue  :  l'île  Mauritius,  dont  le  sol  s'élève 
partout  depuis  la  côte  jusqu'à  une  montagne  conique, 
nommée  en  français  le  Piton  du  milieu  de  l'île,  et  en 
anglais  le  Peter  Bot.     Cette  île  appartient  aux  Anglais. 

Les  îles  Africaines  Occidentales  sont  :  les  Açores,  les 
îles  Madères,  capitale:  Funchal;  les  îles  Canaries, 
dans  l'une  desquelles,  nommée  Ténériffe,  s'élève  le 
célèbre  pic  de  Ténériffe,  haut  de  12,500  pieds  ;  capi- 
tale :  Santa-Cruz  ;  les  îles  St.  Mathieu,  St.  Pierre,  St. 
Thomé,  Annabon,  l'Ascension  et  Ste.  Hélène,  dont  les 
rivages  forment  un  rempart  naturel  que  l'art  a  rendu 
inexpugnable.  Cette  île  fut,  pendant  cinq  ans  et  demi, 
la  prison  du  fameux  Napoléon,  qui  y  mourut  en  1821, 
et  dont  le  corps,  exhumé  en  1840  et  trouvé  parfaife- 
ment   couservé,   fut  transporté    avec    la  plus    grande 
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pompe,  et  déposé  en  décembre  de  la  même  année  sous  le 
dôme  dee  Invalides  à  Paris. 

Q.  Quels  sont  les  golfes,  les  détroits  et  les  lacs  de  l'A- 
frique ? 

R.  Les  golfes  de  l'Afrique  sont:  ceux  de  Tunis,  de 
Gabés  et  de  Sidra,  dans  la  Méditerranée  ;  le  golfe  d'A- 
den,  vers  l'entrée  de  la  mer  Rouge  ;  la  baie  de  Laga,  sur 
la  côte  sud-est,  et  le  grand  golfe  de  la  Guinée. 

Les  détroits  sont;  le  célèbre  détroit  de  Gibraltar,  en- 
tre l'Afrique  et  l'Espagne  ;  celui  de  Bab-el-M*ndeb,  en- 
tre le  golfe  d'Aden  et  la  mer  Rouge  ;  et  le  canal  de  Mo- 
zambique, entre  la  côte  de  Mozambique  et  Tile  de  Ma- 
dagascar. 

Les  lacs  sont  :  le  lac  Tchad,  dans  la  Nigritie  ;  le  lac 
Dembéa,  en  Abyssinie;  et  le  lac  Majravi,  derrière  le 
Mozambique. 

Q.  Quels  sont  les  fleuves  et  les  montagnes  ? 

R.  Les  fleuves  sont:  le  Nil,  le  plus  grand  de  l'ancien 
continent,  qui,  apr^s  avoir  traversé  l' Abyssinie,  la  Nubie 
et  l'Egypte,  se  jette  dans  la  Méditerranée.  Ce  fleuve 
est  célèbre  par  ses  inondations  périodiques  qui  commen- 
cent en  juin  et  ne  décroissent  qu'en  septembre  ;  le  limon 
qu'elles  déposent  en  se  retirant,  donne  à  l'Egypte  cette 
fertilité  qui  lui  valut  autrefois  le  nom  de  grenier  de 
l'Empire  Romain.  A  l'époque  de  l'inondation,  une  im- 
mense portion  de  l'Egypte  présente  l'aspect  d'une  vaste 
mer,  au-dessus  de  laquelle  s'élève  de  distance  en  distan- 
ce des  villes  et  des  villages,  des  touflcR  d'arbres  et  des 
vertes  collines,  etc. 

Le  Quorra,  qui  passe  à  Tombouctou  fi\.  bv  jette  dans  le 
golfe  de  la  Guinée. 

Le  Zambèze,  qui  se  jette  dans  le  rnnal  du  Mozambique. 

La  rivière  Orange,  qui  arrose  le  pa^s  des  Hotteatots  j 
le  Coanza  et  le  Congo, .qui  arrosent  le  Congo;  le  Séné- 
gal et  la  Gambie,  qui  arrosent  la  Sénégambie. 

Les  montagnes  sont:  l'Atlas,  divisé  en  plusieurs 
chaînes  parallèles  qui  traversent  le  nord  de  l'Afrique 
et  s'élèvent  à  la  hauteur  de  15,000  pieds  ;  les  monts 
Kong,  qui  paraissent  s'étendre  depuis  la  Sénégambie 
jusqu'au  détroit  de  Bab-el-Mandeb  j  les  monta  Lupata, 
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qui  s^étendent  depuis  la  côte  d^Ajan  jusqu'au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

Q.  Quels  sont  les  principaux  caps  de  l'Afrique  ? 
R.  Les  principaux  caps  de  l'Afrique  sont:  le  Cap- 
Vert  ;  le  Cap-Blano  ;  le  Cap-Bau  ;  le  Cap  tluardafui  et 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  pris  par  les  Hollandais  eu 
1652,  conquis  par  les  Anglais  en  1795,  rendu  aux 
premiers  en  1802,  et  enfin  repris  par  les  Anglais  en 
1806. 

OCEANIE. 

Q.  Qu'est-ce  que  l'Océanie,  quelles  en  sont  les  divi- 
sions ? 

R.  L'Océanie  est  cette  vaste  étendue  d'îles  dont  le 
Grand  Océan  est  parsemé,  au  sud-est  de  l'Asie,  à  l'est  de 
l'Afrique  et  à  l'ouest  de  l'Amérique.  Elle  se  divise  en 
trois  parties,  savoir  : 

lo.  Au  nord  et  à  l'est,  la  Polynésie  Septentrionale  et 
Méridionale. 

2o.  Au  sud,  l'Australie. 

3o.  A  l'ouest,  l'Archipel  Indien  ou  la  Mcûaisief  au  sud 
de  la  mer  de  la  Chine. 

lo.  La  Polynésie  Septentrionale  comprend  les  Tîe» 
des  Larrons,  découvertes  en  1521  par  l'explorateur  Ma- 
gellan ;  les  îles  Pelew  ;  les  îles  Carolines  ;  les  îles  Mul- 
grave  ;  les  îles  Sandwich,  découvertes  en  1778  par  Cook, 
qui  y  fut  massacré  par  les  naturels  en  1779. 

La  Polynésie  méridionale  comprend  les  îles  Fidji  ; 
les  îles  des  Amis  ;  les  îles  des  Navigateurs,  découvertes 
par  Bougainviile  ;  les  îles  de  la  Société,  dont  la  princi- 
pale, appelée  Taïti,  est  nommée  à  juste  titre  la  Reine 
de  l'Océan  Pacifique  ;  l'Archipel  Dangereux  et  les  îles 
Marquises. 

2o.  L'Australie,  qui  comprend  le  continent  de  la 
Nouvelle-Hollande,  vaste  étendue  de  terre  qui  me- 
sure plus  de  900  lieues  de  l'ou(*st  à  l'est,  et  plus  de  700 
du  nord  au  sud.  Elle  fut  découverte  en  1605  par  les 
Hollandais,  puis  prise  par  les  Anglais,  qui  en  ont  fait 
une  colonie  pénale.  La  capitale  est  Sidney,  sur  le 
vaste  havre  de  Port^Jackson  ;  cette  ville,  la  métropole 
de  l'Qp^^nie  anglaise,  eutretieut  un  çorflmerce  étei4u, 
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îion  seulement  avec  le  Royaume-Uni,  mais  encore 
avec  l'Inde,  la  Chine,  le  Cap,  les  deux  Amériques,  et 
présente  déjà  le  luxe  des  grandes  villes  de  l'Europe. 
Les  autres  parties  de  l'Australie  sont  :  la  Nouvelle 
Guinée  ou  Terres  des  Papuas  ;  la  terre  de  Van-Diémen, 
au  sud  de  la  Nouvelle  Hollande,  capitale  :  Hobart- 
Town,  colonie  anglaise  importante  ;  la  Nouvelle- 
Zélande,  capitale  :  Auckland,  aux  Anglais  ;  la  Nouvelle 
Calédonie  ;  l'Archipel  du  Saint-Esprit  ou  Nouvelles 
Hébrides  ;  les  îles  Salomon  ;  les  îles  de  Ste.  Croix  ou  de 
la  Reine  Charlotte  ;  les  îles  de  la  Louisiade  ;  les  îles  de 
la  Nouvelle-Bretagne  ;  enfin,  l'Archipel  de  la  Nouvelle- 
Irlande. 

3o,  L'Archipel  Indien  comprend  les  îles  de  la  Sonde, 
savoir  :  Sumatra,  traversée  dans  toute  sa  longueur  par 
une  chaîne  de  montagnes  ;  elle  renferme  plusieurs  royau- 
mes, dont  les  chefs-lieux  sont  :  Bancoulen  et  Palembang. 

Java,  aussi  traversée  de  montagnes,  et  divisée  en 
petits  royaumes  ;  Batnvia  en  est  la  capitale  :  cette  île 
appartient  aux  Hollandais  ;  Bornéo,  dont  plusieurs  états 
reconnaissent  la  suprématie  des  Hollandais. 

Les  îles  Philippines,  aux  Espagnols,  capitale  :  Manille, 
dans  l'île  Luçon,  chef-lieu  de  toutes  les  possessions  espa- 
gnoles dans  l'Océanie. 

L'île  Célèbes,  formée  de  plusieurs  péninsules  liées  par 
un  isthme  étroit. 

Les  îles  Moluques,  ou  îles  aux  Epices,  et  les  îles  Ti- 
moriennes. 

Le  srouvernement  des  peuples  de  l'Océanie  varie  à 
l'infini,  depuis  le  système  patriaical,  où  chaque  famille^ 
forme  une  société  à  part,  jusqu'au  gouvernement  le  plus 
despotique. 

Q.  Quels  sont  les  détroits  de  l'Océanie  ? 

R.  Eu  égard  au  grand  nombre  d'îles  rapprochées  les 
unes  des  autres  dants  cette  partie  du  Grand  Océan,  les 
détroits  sont  multipliés  à  l'infini  ;  en  voici  quelques- 
uns  :  les  détroits  de  Malaca,  entre  l'Océanie  et  la  Pres- 
qu'île de  Malaca  ;  de  la  Sonde,  entre  Java  et  Sumatra  ; 
de  Macassar,  entre  Célèbes  et  Bornéo  ;  le  passage  des 
îles  Moluques  ;  celui  de  Bass,  entre  la  Nouvelle-Hol- 
lande et  la  Terre  de  Van-Diémen,  etc. 
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Les  lois  (lu  mouvement  réfléchi  expliquent  les  irrégularités 

3ue  l'on  observe  dans  le  courant  général  des  eaux  de  la  mer 
'orient  en  occident.  Ce  courant  est  causée  selon  M.  Bernouilli, 
par  la  rotation  de  la  terre^  de  l'ouest  à  l'est  ;  il  a  lieu  dans  l'O- 
céan Pacifique,  l'Océan  Indien,  l'Atlantique,  depuis  le  tropique 
du  cancer  jusque  beaucoup  au  sud  du  Cap  Hom  ;  mais  cette 
direction  générale  doit  subir  et  subit  en  efïet  de  grandes  varia- 
tions, en  raison  des  obstacles  au  passage  des  eaux. 

Les  courants  de  l'Océan  Pacifique,  en  partant  de  la  côte 
occidentale  de  l'Amérique,  rencontrent  dans  leur  cours  les 
nombreux  archipels  dont  cette  mer  est  hérissée  ;  là  ils  se  su- 
bordonnent aux  circonstances  locales  qui  déterminent  leur  di- 
rection et  leur  vitesse.  On  dit  leur  directiorif  car  ils  sui- 
vent nécessairement  celle  des  canaux  que  la  nature  leur  a 
creusés  entre  ces  îles  ;  et  lorsque  ces  eaux  vont  frapper  sur 
une  côte,  elles  changent  de  direction,  en  suivant  les  règles  du 
mouvement  réfléchi.  On  ajoute  encore  leur  inïesse,  car,  plus 
le  canal  est  resserré,  plus  il  faut  que  le  mouvement  augmente 
de  rapidité,  puisqu'une  quantité  d'eau  donnée  doit  y  passer 
dans  un  temps  donné.  Ces  courants  ainsi  divisés  viennent 
se  briser  par  des  millions  d'issues  à  travers  cette  multitude 
d'archipels  situés  au  nord  de  la  Nouvelle-Hollande.  Malgré 
toutes  ces  modifications,  le  courant  principal  a  lieu,  et  les 
eaux,  portées  de  l'ouest  de  l'Amérique,  se  mêlent  avec  celles 
de  rOcéan  Indien  ;  ces  dernières  marchent  uniformément  de 
l'est  à  l'ouest,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  rendues  sur  la  côte  de 
Madagascar,  où  elles  prennent  un  nouveau  cours  ;  une  partie 
de  ces  eaux  remonte  au  nord,  et  se  dirige  vers  le  nord-ouest 
pour  se  réunir  à  celles  qui  côtoyent  l'Afrique.  L'autre  partie 
se  porte  vers  le  sud,  et  se  réunit  à  celles  qui  coulent  au  midi 
de  Madagascar  ;  celles-ci  l'entraînant  avec  elles,  et  toutes  en- 
semble, elles  vont  frapper  perpendiculairement  la  côte  d'A- 
frique où  elles  se  divisent  encore  en  deux  parties  :  l'une  suit 
la  côte  du  sud,  et  franchit  le  Cap  de  Bonne-Espérance,  avec 
les  eaux  plus  mé.Mion  Jss  ;  l'autre  se  jette  au  nord  de  l'équa- 
teur,  et  va  subir  ie-i  révolutions  des  saisons,  dans  la  iner  Rouge, 
le  golfe  Persiqurt  3t  la  mer  dct'  Indes.  Ensuite  elle  se  fait 
sentir  dans  la  baie  de  Bengale,  et  vient  aussi  se  réunir  aux  eaux 
qui  sortent  des  archipels  pour  frapper  de  nouveau  contre  la  côte 
d'Afrique,  et  cela  perpétuellement,  La  partie  que  nous  avons 
laissée  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  franchit  ce  promontoire  et 
se  dilate  dans  l'Atlantique  du  sud.  Cette  dilatation  occasionne 
sur  la  6Ôto  occidentale  de  l'Afrique  ua  courant  vers  le  nord, 
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golfe  du  Mexique^  daij .  ^equel  le  courant  va  se  précipiter  avec 
une  rapidité  étonnante.  Le  premier  canal  par  où  les  cauv  se 
jettent  dans  ce  golfe,  est  auprès  de  Plie  de  la  Trinité,  »  "  ;  la 
côte  du  continent.  Le  courant,  resserré  dans  ce  passage  étroit, 
et  forcé  par  la  masse  de.-i  eaux  qui  le  pressent,  y  acquiert  une 
vitesse  si  effrayante,  qu'on  nomme  ce  détroit  lagueuJo  du  drr- 
gon.  Après  avoir  franchi  le  golfe  de  Honduras,  le  courant  se 
trouve  resserré  entre  l'île  de  Cuba  et  la  pointe  d'Tucatan  ; 
de  là  il  entre  dans  le  golfe  du  Mexique  où  il  prend  une  route 
vers  Pest,  et  se  répand  dans  l'Atlantique  par  le  détroit  de  la 
Floride  et  le  canal  de  Bahama  ;  une  paitie  de  ces  eaux  remonte 
vers  le  nord,  le  reste  se  rend  vers  l'est,  par  un  mouvement 
inverse,  pour  rétablir  l'équilibre.  Les  courants  de  PAtlantiqie 
du  nord  se  font  d'occident  en  orient  ;  ils  vont  frapper  sur  les 
côtes  de  l'ancien  continent,  entrent  dans  la  Méditerranée,  ou 
se  dirigent  vers  le  golfe  de  Guinée,  d'où  ils  retournent  sur  l'A- 
mérique. 


m 


wBIflBl 

rWiiBlll 

'WÊÊ 


DE  L'ARITHMETIQUE. 


QUESTIONS  RELATIVES  A  l'aRITHMÉTIQUB. 

Q.  Qu'est-ce  que  l'Arithmétique  ? 

H.  L'Aiithrnéiivjue  est  la  science  des  Nombres. 

Q.  Qu'appellu-t  on  iNoinuie:^,  et  combien  y  en  a-t-il  de 
«ortes  'i 

R.  On  appelle  Nombres  l'assemblage  de  plusieurs  unités^ 
comiAe  :  quatre,  neuf,  vingt,  et  même  un,  qui  prend  aussi  le 
nom  de  Noaibre,  parce  qu'il  peut  toujours  se  diviaer  en  d'autres 
unités  plus  petites,  comme  une  demie,  un  tiers,  un  sixième, 
etc. 

Il  7  a  six  portes  de  Nombres,  savoir  :  lo.  le  Simple  ;  2o.  le 
Composé  ;  3o.  V Abstrait  ;  4o.  le  Concrtt  ;  60.  V Entier  ou 
Jncitmpuxe;  60.  le  Fnutioitnaire  ou  Complexe. 

Le  Nombre  iSimple  est  ceiui  qui  n'a  qu'un  seul  chiffre  :  ez  : 
1,  5,  8. 

Le  Nombre  composé  est  celai  qui  en  a  plusieurs  ;  ex  :  15, 
79,  626.- 

Le  Nombre  Abstrait  est  celui  qui  ne  désigne  aucune  espèce 
d'objet  ou  de  grandeur  en  pariiculier  ;  ex  :  14,  20. 

Le  Nombre  Concret  est  celui  qui  désigne  un  objet,  une 
espèo'e  de  grandeur  ;  ex  :  15  personnes  ;  8  arpents. 

Le  nombre  Entier  ou  Incomplexe  est  celui  qui  ne  désigne 
qut  des  unités  de  même  e^pèoe  ;  ex  :  20  livres. 

Le  Nombre  Fractionnaire  ou  Complexe  est  celui  qui  ren- 
ierme  des  unités  d'espèces  différentes  ;  ex  :  4  luuis,  7  chelins, 
dix  pences  et  den  i. 

Q.  Qu'enseigne  l'Arithmétique  ^ 

R.  L'Arithmétique  enseigne  à  énoncer  les  nombres  et  aies 
combiner  ensemble  par  différentes  opérations,  dont  les  princi- 
pales sont  :  l'Addition,  la  iSoustraction,  la  Multiplication  et  la 
Diviision. 

Q.  Qn'est-oe  que  le  calcul  ? 

R.  Le  calcul  est  l'art  de  composer  et  de  décomposer  les 
nombres  ;  on  les  compose  par  l'Addition  et  la  Multiplication  ; 
et  on  les  décompose  par  la  Soustraction  et  la  Division. 

DE   LA    numération.  ,^ 

Q.  Qu'est-ce  la  Numération  ? 

R.  La  Numération  et>t  l'art  de  représenter  et  d^énoncer  im 
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nombre  quelconque,  ou  une  suite  de  nombres.    Les  nombres 
se  représentent  avec  des  caractères  particuliors  qu'on  appelle 
chiffres.     Ces  chiffres  aont  au  nombre  de  dix,  savoir  : 
1,  ,   2,        3,       4,  5,      6,        7,      8,        9,       0. 

un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,    sept,  huit,  neuf,  zéro. 

Dans  la  numération  actuelle,  la  valeur  des  chiffres  va  en 
augmentant  de  droite  à  gauche,  en  proportion  décuple, 
c'est-à-dire,  que  l'unité  d'un  chiffre  à  gauche  vaut  dix  fois  plus 
que  Punité  immédiatement  à  sa  droite  ;  ainsi,  en  allant  de 
droite  à  gauche,  les  unités  du  premier  chiffre  seront  des  unités 
simples  ;  celle  du  deuxième,  des  dizaines  ;  celles  du  troisième, 
des  centaines  ;  et  celles  du  quatrième,  de«  mille,  etc. 

Q.  Que  fait-on  pour  représenter  aisément  en  chiffres  un 
nombre  quelconque  ? 

R.  Pour  représenter  en  chiffre  un  nombre  énoncé  dans  le 
discours,  on  le  partage  en  tranches  de  trois  chiffres,  en  com- 
mençant par  la  droite  ;  la  1ère  tranche  à  droite  reitferme  des 
unités  ;  la  2ème,  des  mille  ;  la  Sème,  des  millions  ;  la4ème, 
des  billions  ;  la  ôème,  destrillions,  etc.  Le  0  n'a  de  lui-même 
aucune  valeur,  sa  fonction  est  de  remplacer  les  places  vacan- 
tes entre  les  chiffres,  afin  de  leur  conserver  le  rang  qu'ils 
doivent  ocauper,  pour  exprimer  le  nombre  qu'on  a  en  vue. 
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On  ne  doit  énoncer  le  nom  de  chaque  tranche  qu'à 

son  dernier  chiffre. 

SIGNES    DE    l'arithmétique. 

Q.  Quels  sont  les  signes  de  l'Arithmétique  ? 
K.  Les  signes  de  l'Arithmétique  sont  : 

qui  signifie  chelin.  j — qui  signifie  moins. ^ 
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DE  L'ADDITION. 

Q.  Qu'est-ce  que  PAddition  ? 

R.  L'Addition  est  une  opération  par  laquelle  on  ajoute  deux 
ou  plusieurs  nombres  ensemble  pour  s  voir  combien  ils  font 
en  tout.    Le  résultat  s'appelle  somme  ou  total. 

Régie. — Posez  les  nombres  les  uns  sons  les  autres,  ] es  unités 
sous  les  unités,  les  dizaines  sous  les  dizaines,  etc.  Tirez  un 
trait  dessous  ;  ajoutez  les  chiffres  de  la  colonne  des  unités,  et 
voyez  combien  elle  contient  de  dizaines  que  vous  retenez  pour 
les  ajouter  à  la  colonne  des  dizaines,  et  posez  l'excédant  s'il  j 
en  a  ;  et  s'il  n'y  en  a  point,  un  zéro  à  la  place  des  utiités,  sous 
la  colonne  des  unités.  Additionnez  ensuite  les  dizaines  de  la 
colonne  des  dizaines,  en  y  ajoutant  les  chiffres  retenus  de  la 
colonne  précédente  ;  et  si  cette  colonne  contient  des  centaines, 
vous  les  retenez  pour  les  ajouter  à  la  colonne  des  centaines, 
et  posez  l'excédant  sous  la  colonne  des  dizaines,  ou  un  zéro, 
s'il  n'y  en  a  point  ;  ainsi  de  suite,  jusqu'à  la  dernière  colonne  à 
gauche,  au-dessous  de  laquelle  vous  écrivez  le  nombre  entier. 

EXEMPLES. 

26,462  .  15,438 

60,622  1,243 

30,432  -  379 


Total,    117,516  Total,     17,060 

Preuve  de  PAddition  par  les  neuf. 

Piene?  la  somme  des  chiffres  du  premier  nombre  ; 
retranchez- en  les  9,  et  posez  le  reste  im  peu  à  côté, 
comme  dans  l'exemple  ci-dessous.  Faites  la  même 
opération  aux  autres  nombres.  Cette  opération  finie, 
additionnez  ces  restes  ;  retranchez- en  les  9,  si  cette 
somme  en  contient,  et  placez  le  reste  dessous,  s'il  y  en 
a  ;  retranchez  ensuite  le  9  de  la  somme,  de  la  même 
manière.  Ce  dernier  reste  devra  être  semblable  au 
premier,  si  l'opération  est  bien  faite.  De  même,  s'il 
n'y  a  pas  eu  de  reste  dans  la  première  opération,  il  ne 
devra  pas  y  en  avoir  dans  la  seconde. 

EXKMPLE. 

15,438 — Dans  ce  1er  nombre,  deux  fois  9  et  3  de  reste. 

3,243 — Dans  ce  2me  nombre,  une  fois  9  et  1  de  reste. 

379 — Dans  ce  3me  nombre,  deux  fois  9  et  1  de  reste. 


17,060 — Dans    la    somme    une    fois    9  et  ô  de  reste* 
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Les  deux  restes  étant  les  mêmes,  l'opération  est  bonne. 

3.  Combien  y  a-t-il  d'élèves  dans  une  école  divisée 
en  trois  classes,  dont  la  première  contient  30  écoliers, 
la  2ème  28,  et  la  3ème  37  i  Rép.  95. 

4>.  Une  personne,  née  en  1725,  est  morte  à  l'âge  de 
87 ans;  en  quelle  année  est-elle  morte?        Rép.  1812. 

DE  LA  SOUSTRACTION. 

Q.  Qu'est-ce  que  la  Soustraction  ?  ' 

R.  La  Soustraction  est  une  opération  par  laquelle  on  re- 
tranche un  nombre  d'un  autre  plus  grand,  pour  en  connaître 
la  difTérence. 

Règle. — Posez  le  plus  petit  nombre  sous  ie  plus  grandies  uni- 
tés sous  les  unités,les  dizaines  sous  les  dizaines,  etc.,  et  tirez  un 
trait  dessous.  Commencez  à  la  droite,  i  *'*anchez  le  chiffre  in- 
férieur du  chiffre  correspondant  supériei  osez  au-dessous  la 
différence,  et  ainn  de  suite, en  allant  v<^  a  gauche,  ayant  soin 
de  mettre  la  difféœnce  des  unités  sous  la  colonne  des  unités, 
celle  des  dizaines  sous  la  colonne  des  dizaines,  etc.  Quand  le 
chiffre  inférieur  est  plus  grand  que  le  chiffre  correspondant 
.supérieur,  on  emprunte  une  unité  du  chiffre  à  gauche  dans  le 
nombre  supérieur  ;  cette  unité  en  vaut  dix  pour  la  colonne  sur 
laquelle  on  opère  ;  on  les  joint  avec  le  chiffre  plus  faible,  et  on 
fait  la  Soustraction,  sans  oublier  que  le  chiffre  à  gauche  a  été 
diminué  d'une  unité  ;  mais,  lorsque  le  chiffre  supérieur  duquel 
il  fdut  emprunter  est  un  zéro,  ou  bien  s'il  est  précédé  de  plu- 
sieurs zéros,  on  emprunte  du  1er  chiffre  significatif  à  gauche 
une  unité  qui  en  vaut  dix  pour  la  colonne  suivante  :  si  le  chiffre 
de  cette  colonne  est  un  zéro,  on  en  laisse  9  et  l'unité  qui  reste 
vaut  encore  dix  pour  l'autre  col  mne,  et  linsi  de  suite.  Arrivé 
à  la  colonne  sur  laquelle  on  opère,  on  joint  les  dix  unités  avec 
le  chiffre  plus  faible,  comme  on  l'a  déjà  vu. 

EXEMPLES. 

le  Retranchez  246  du  nombre  467. 

467 
246 

Différence,  221 
2o  Retranchez  11   du  nombre  40,000 

40,000 
11 


Diflérence,  39,989 


^1 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


1.0 


l.l 


11.25 


mm,  lu 

ta  M    12.2 


H?  114 

Z  us. 

lit 


1.4    ILÔ 


Photographie 

Sdâices 

Corporation 


23  WIST  MAIN  STRIIT 

WnSTIR.N.Y.  USM 

(  71*  )  173-4503 


"Sf 


186 


ARITHMÉTIQUE. 


Ponr  faire  la  preuve  de  la  soustraction,  ajoutez  le 
petit  nombre  à  la  différence,  et  si  la  somme  est  égale 
au  grand  nombre,  l'opération  sera  juste. 

Preuves  par  les  neuf. 

Prenez  la  somme  des  chiffres  du  grand  nombre,  re- 
tranchez-en les  9,  et  posez  le  reste  à  côté  ;  opérez  de 
même  sur  le  petit  nombre  ;  retranchez  ensuite  le  reste 
du  petit  nombre  de  celui  du  grand  nombre,  et  le  résul- 
tat devra  être  égal  au  reste  de  la  différence,  après  en 
avoir  retranché  les  9.  Si  le  reste  du  grand  nombre  est 
plus  petit  que  celui  du  petit  nombre,  ajoutez  9  au 
reste  du  grand  nombre,  et  retranchez-en  le  reste  du 
petit  nombre. 

EXEMPLE. 


467 
246 


8 
3 

-5  reste. 
5  reste. 


76,853    2+9=«ll 
7,549    7    =    7 

-4  reste. 

4  reste. 


221       5  reste.  69,304  

^3.  En  quelle  année  était  né  un  homme  décédé  en 
1844,  âgé  de  84  ans  ?  Rép.  1760. 

4.  La  bataille  d'Austerlitz  s'est  donnée  en  1805, 
et  celle  de  Waterloo  en  1815  :  combien  s'est-il  écoulé 
d'années  entre  ces  deux  batailles  î  Rép.  10. 

DE  LA  MULTIPLICATION. 

Q.  Qu'est-ce  que  la  Multiplication  ? 

R.  La  Multiplication  est  une  opération  par  laquelle  on  prend 
un  nombre  appelé  Multiplicande,  autant  de  fois  qu'il  y  a  a'uni- 
tés  et  de  fractions  d'unités  contenues  dans  un  autre  nombre, 
appelé  Multiplicateur. 

Le  Multiplicande  est  le  nombre  qui  est  multiplié,  et  le  Multi- 
plicateur est  celui  par  lequel  on  multiplie  ;  le  résultat  de  l'opé- 
ration s'appelle  produir. 

Règle. — Placez  le  Multiplicateur  au-dessous  du  Multipli- 
cande, les  unités  sous  les  unités,  eto-,  et  tirez  un  trait  dessous; 
multipliez  tout  le  Multiplicande,  en  commençant  à  la  droite, 
par  les  unités  du  Multiplicateur,  ensuite  par  les  dizaines,  puis 
par  les  centaine8,etc.,  observant  de  placer  le  premier  chiffre  de 
chaque  produit,  sous  le  chiffre  par  lequel  vous  multipliez,  en 
retenant  les  dizaines,  s'il  y  en  a,  pour  les  ajouter  au  produit 
suivant.    Après  avoir  multiplié  par  toi^  les  chiffres  du  Multi- 
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joutez  le 
est  égale 


{>Iicateur,  additionnez  tous  les  produits  particuliers  pour  avoir 
e  produit  total. 

TABLE  DE  MULTIPLICATION. 
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EXEMPLES. 

MultipUez  1806  par  72. 


1806  Multiplicande. 
72  Multiplicateur. 


3612 
12642 


130032  Produite 

Preuve  par  les  neuf  , 

Prenez  la  somme  des  chiffres  du  Multiplicande,  re-^ 
tranchez-en  les  9,  et  placez  à  côté  le  leste  ;  opérez  de 
même  sur  le  Multiplicateur,  placez  le  reste  sous  celui 
du  Multiplicande,  et  multipliez  ces  deux  restes,  retran- 
chez les  9  de  ce  produit  ;  ce  qui  restera  devra  égaler  le 
reste  du  produit  de  la  multiplication,  après  en  avoir  re- 
tranché les  9. 
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EXEMPLES. 


1806 

72 


6  reste 
0  reste 


3612 
12642 


130032    0  reste.    6x0=0 

2.  n  y  a  56  hommes  intéressés  dans  le  paiement 
d'une  somme  ;  or,  chaque  homme  paie  1482  fr.  :  combien 
paient-ils  en  tout  î  Rép   82,992  fr. 

3.  Une  île  conti'^int  36  comtés,  chaque  comté  20  pa- 
roisses, et  chaque  paroisse  100  familles  de  9  personnes, 
quelle  est  la  population  totale  de  l'île  ?     Rép.  648,000. 

DE  LA  DIVISION. 

Q.  Qu'est-ce  que  la  Division  ? 

R.  La  Division  est  une  opération  par  laquelle  on  cherche 
combien  de  fois  un  nombre,  qu'on  appelle  Diviseur,  est  contenu 
dans  un  autre  nombre  qu'on  appelle  Dividende.  Le  nombre 
qui  exprime  combien  de  foi^  le  Dividende  contient  le  Diviseur^ 
est  appelé  Quotient. 

Q.  Comment  se  fait  la  Division  ? 

R.  Pour  faire  la  Division  posez  le  Diviseur  à  la  gauche  du 
Dividende,  en  les  séparant  l'un  de  l'autre  par  une  barre  :  ti- 
rez une  autre  barrti  à  la  diuite  du  Dividende  pour  le  Quotient, 
prenez  à  la  gauche  du  Dividende,  un  nombre  de  chifires  ca- 
pable de  contenir  le  Diviseur,  une  fois  ou  davantage  ;  chercher 
combien  de  fois  le  Diviseur  e?t  contenu  dans  ce  nombre,  et 
placez  le  premier  chiffre  du  Quotient  à  la  droite  du  Dividende. 
Multipliez  le  Diviseur  par  le  Quotient  que  vous  venez  de  trou- 
ver, et  posez  le  produit  sous  le  Dividende  partiel,  d'où  provient 
e  Quotient  ;  retianchez  le  produit,  et,  au  restant,  ajoutez  le 
chiffre  suivant  du  Dividende  Ce  reste,  ainsi  augmenté,  sera 
un  nouveau  Dividende,  sur  lequel  vous  opérez  comme  sur  le 
premier,  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  abaissé  tous 
les  chiffres  du  Dividende  ;  si,  après  avoir  abaissé  un  chiffre,  le 
nombre  se  trouvait  trop  petit  pour  le  Oiviseur,  posez  un  zéro 
au  Quotient,  et  abaissez  le  chiffre  suivant  ;  si,  l'opération  finie, 
vous  avez  un  reste,  posez-le  à  la  suite  du  Quotient,  un  peu  plus 
haut  'f  tirez  un  trait  sous  ce  reste,  et  posez  dessous  le  Diviseur. 
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EXEMPLES. 


Divisez  Divisez 

246)369984.(1504,        523)537184(1027  VW 
246  -  523 


1239 
1230 


P84 
984 


1418 
1046 


3724 
3661 


63 
La  preuve  de  la  Division  se  fait  en  multipliant  le 
Diviseur  par  le  Quotient,  et  ajoutant  le  reste,  s'il  y  en 
a,  au  produit  ;  et  si  le  produit  est  le  même  que  le  Divi- 
dende, l'opération  est  bonne. 

Preuve  par  les  neuf. 

Règle. — ^Prenez  la  somme  des  chiffres  du  Dividende, 
retranchez-en  les  9,  et  placez  le  reste  à  côté  ;  opérez  de 
même  sur  le  Diviseur.  Faites  la  même  opération  sur  le 
Quotient,  et  placez-en  le  reste  sous  celui  du  Diviseur. 
Multipliez  ces  deux  derniers  restes  l'un  par  l'autre,  et 
ajoutez  au  produit  le  reste  de  la  Division,  s'il  y  en  a, 
après  en  avoir  toutefois  retranché  les  9  ;  le  surplus  des 
9  de  ce  dernier  produit  doit  égaler  le  surplus  des  9  du 
Dividende. 

EXEMPLES. 

246)369984(1504 
246 


1239 
1230 


984 
984 


reste  du  Dividende    3\ 


**        Diviseur    3 
«       Quotient    1 


3X1=3 


Multipliez  3,  reste  du  Diviseur,  par  1,  reste  du  Quo- 
tient, et  vous  aurez  3,  produit  égal  au  reste  du  Divi- 
dende. 
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111 
110 

112 
100 

12 


Eeste  du  Dividende  3 


Celui  du  Diviseur 


Et  celui  du  Quotient  0 


Multipliez  7  par  0,  vous  aurez  0  ;  ajoutez  12,  reste  de 
la  division,  après  en  avoir  retranché  les  9,  vous  aurez  3, 
égal  au  reste  du  Dividende  : 

3.  Divisez  8649587  par  9786.  R.  883  iH*  reste. 

4.  Quel  est  le  nombre  qui,  multiplié  par  24,  donnera 
1887480 1  R.  78,645. 
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Ancien  Cours  du  Canada, 

5  centimes  ou  ) ,        . 
12  deniers  font  j^^ou, 

20  sous         "    1  livre  (franc) 

6  francs      "    1  piastre. 


Cours  actuel  du  Canada, 

4  farthmgs  ou 

2  sous  font  1  penny  (denier)  ; 
12  pence   "  1  chelin  ; 

5  chelins'*  1  piastre  ; 

20  chelins  **  1  louis  (ou  livre). 

Ce  cours  est  le  même  que 
celui  qui  a  lieu  en  Angleterre 
BOUS  le  nom  de  louis,  chelins 
et  pence  sterling  ;  mais  ce  der- 
nier   vaut   1^9   de   plus    que 


le  cours  actuel  du  Canada. 
Pour  changer  le  cours  actuel 
en  sterling,  il  faut  letrancher 
1;10.  Ainsi  un  louis,  cours  ac- 
tuel, vaut  18  chelins  sterling  ; 
et,  pour  changer  le  cours  ster- 
ling en  cours  actuel,  il  faut 
ajouter  1;9;  ainsi,  18  chelini 
sterling  font  un  louis,  cours  ac- 
tuel ;  de  même  un  louis  ster- 
ling vaut  un  louis,  deux  chelins, 
deux  pence  et  deux  tiers,  cours 
actuel. 
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lis,  cours  ac- 
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,8  cours  ster- 
tuel,  il  faut 
[f  18  chtflins 
uis,  cours  ac- 
,n  louis  ster- 
deux  chelins, 
IX  tiers,  cours 


16  dragmes  font 
16  onces         •* 
23  livres         " 
4  quarts       " 
30  quintaux 


once 
livre 


1  quart  ; 


t( 


quintal  ; 
tonneau  ; 


MESURE  DE  LONGUEUR. 


font 
(( 

u 

tt 

(( 

u 

u 


ligne  ; 
pouce  ; 
pied  ; 
tois-t  ; 
perche  ; 
arpent  ; 
mille  : 


12  pointa 
12  lignes 
12  pouces 

6  pieds 

3  toises 
10  p'Jsrches 
28  arpents 
84  arpents   )  ^^ 
ou  3  milles  ) 

Une  lieue  française  se  com- 
pose de  3000  mètres,  un  mètre 
comprend  3  pieds,  3  pouces,  2^ 
lignes  anglais,  ou  3  pieds,  11^ 
lignes  français. 


MESURE    DE    SUPERFICIE. 

lieue    ^  vaut  7056  arp. 
arpent 


perche 
1  toise 
I  pied 
1  pouce 
I  ligne 


(i 


100  perch. 
9  toises 
36  pieds 
144  pouces 
144  lignes 
144  points  , 
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MESURE  DE  LIQUIDE. 

2ro.iumesfont|}£^^- 


1  lieue 


2  demiar  Js 

2  chopmes 

2  pintes 

2  pots 
42  gqllons 
84  gallons 
63  gallons 

2  barriques 

2  pipes 


u 
ti 
« 
u 
tt 
(( 
a 


chopine  ; 
pinte  ; 
pot; 
gallon  ; 
tJerçon  ; 
poinçon  ; 
barrique  ; 
pipe; 
tonne  ; 


MESURE  DU  TEMPS. 

1  siècle  est  composé  de  100  ans; 
1  an  est  composé  de  12  mois  ; 
1  mois  commerciaZ  de  30  jours  ; 
1  jour  **  de  24  heures  ; 
1  heure  **  de  60  minutes; 
1  minute  <'       de  60  secondes 


EÊDUCTION. 

Q.  Qu'enseigne  la  Réduction  ? 

R.  La  Réduction  enseigne  à  convertir  les  unités  d'une  dé- 
nomination en  une  autre,  sans  en  changer  la  valeur. 

Il  y  a  deux  sortes  de  Réductions,  savoir  :  la  Rédaction  des- 
cendantef  lorsque  les  unités  sont  converties  d'une  dénomination 

Î>lus  haute  eu  une  plus  basse  ;  et  la  Réduction  ascendante, 
orsque  les  unités  sont   converties  d'une  dénomination  plus 
basse  en  une  plus  haute. 
Règle. — Pour  convertir  les  unités  d'une  dénomination  plus 
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hautO  en  unités  d'une  plus  basse,  multipliez  le  nombre  donné 

gar  autant  d'unités  qu'il  en  faut  de  cette  dénomination  plus 
asse  pour  en  former  une  de  ce  nombre  donné,  et  ajoutez-y 
celle  de  la  dénomination  plus  basse,  s'il  y  en  a.  Si,  par  exem- 
ple, vous  avez  6  louis  5  cnelins  à  réduire  en  chelins,  comme 
20  chelins  valent  u  i  louis,  multipliez  6  par  20,  et  vous  aurez 
120  chelins,  qui  est  le  nonb^e  fjue  contient  6  louis  ;  ajoutez  5 
chelins  à  120,  ce  qui  vous  donnera  125,  valant  6  louis  6  che- 
lins ;  s'il  fallait  réc'uire  ce  nombre  (£6  5s.)  en  pence,  conime 
12  pences  valent  ui  chelin,  multipliez  125  chttiins  par  12,  qui 
vous  donneront  1,500  perces,  qui  -valent  encore  6  louis  5  chelins. 

EXEMPLES. 

En        JS378    6s.    7d.,  combien  de  farthings  t 
20 


7566 
12 

90799 

.  .,     4 


^ 


Rép.  363196  farthings. 

En  30  arpents  8  perches,  combien  de  ponces  ? 

Rép.  66528  pouces. 

En  49  quintaux  3  quarts  27  livres,  combien  d^onces? 
:    ,'  -  ■  Rép.  89584  onces. 

Pour  convertir  les, unités  d'une  dénomination  plus 
bass»  eu  unités  d'une  plus  haute,  divisez  le  nombre 
donné  par  autant  d'unités  qu'il  en  faut  de  cette  déno- 
mination plus  haute,  pour  en  former  une  de  ce  nombre 
donné  ;  le  reste  de  chaque  division  est  de  même  nature 
que  le  Dividende  et  il  doit  être  mis  i  la  droite  de  cha- 
que Quotient. 

EXEMPLES. 

En  3631*96  farth.,  combien  de  louis,  etc. 
4)363196 

12)90799  pences. 

20)7666  7d. 

je378  6s.  7d.    Rép. 
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En  66528  pouces,  combien  d'arpents,  etc.  ? 

Rép.  30  arpents,  8  perches. 
Eu  89584  onces,  combien  de  quintaux,  etc.  ? 

Rép.  49  i^tx.,  3  qrs,,27  Ibs. 

FRACTIONS. 

Q.  Qu'appelle-t-on  Fractionsî 

R.  On  appelle  Fractions  nue  ou  plusieurs  parti  es  éga- 
les dont  ii  faut  un  certain  nombre  pour  faire  l'unité. 

Q.  Combien  faut-il  de  nombres  pour  exprimer  une 
Fraction! 

R.  Deux:  le  Numérateur  et  et  le  Dénominateur.     Le 
Numérateur    indique  combien  on  a  de  parties,  et  le  Déno- 
mniateur  marque  combien  il  en  faut  pour  former  Tun il é  ; 
quand  on  ne  veut  pas  distinguer  ces  deux  nombres,  on 
les  appelle  termes  de  la  Fraction. 

Q.  Comment  écrit-on  une  Fraction,  et  comment  l'é- 
nonce-t-on  ? 

R.  On  écrit  d'abord  le  Numérateur,  puis,  au-dessous, 
le  Dénominateur,  en  les' réparant  par  un  trait,  comme  il 
suU:  i. 

Pour  l'énoncer,  on  prononce  d'abord  le  Numérateur 
comme  les  nombres  ordinaires,  puis,  le  Dénominateur, 
au([uel  on  ajoute  la  terminaison  ième  ;  ex  :  trois  cinquiè- 
mes. 

Q.  Cette  manière  d'énoncer  une  Fraction  u'a-t-elle  pas 
des  exceptions  ? 

R.  Les  Fractions  qui  ont  pour  Dénominateur  2,  3,  4, 
font  exception  à  la  règle,  et  se  prononcent  comme  il  suit: 
i  i  i  i  un  quart,  une  demie,  deux  tiers,  trois  quarts,  au 
lieu  de:  un  quatrième,  un  deuxième,  deux  troisièmes, 
trois  quatrièmes,  qui  ne  sont  p^s  usités. 

Q.  Peut-on  considérer  une  Fraction  comme  une  divi- 
sion indiquée? 

R  On  peut  considérer  une  Fraction  comme  une  divi- 
sion indiquée,  dont  le  Numérateur  sera  le  Dividende 
et  le  Dénominateur  le  Diviseur;  en  voici  la  raison: 
dans  la  division,  le  Diviseur  indique  combien  il  faut  de 
parties  du  Dividende  pour  faire  une  unité  au  Quotient  ; 
de  même,  dans  une  Fraction,  le  Dénominateur  indique 
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combien  il  faut  de  parties  du  Numérateur  pour  faire  une 
unité,  dont  on  peut  considérer  une  Fraction  comme  une 
division  indiquée. 

Q.  Que  devient  une  Fraction  lorsque  le  Numérateur 
augmente  ? 

R.  Lorsque  le  Numérateur  augmente,  la  Fraction  aug- 
mente, parce  quo  le  nombre  de  parties  augmente. 

Q.  Que  devient  une  Fraction  lorsque  le  Numérateur 
diminue  î  i' 

R.  Lorsque  le  Numérateur  diminue,  la  Fraction  dirai- 
nue,  parce  que  le  nombre  de  parties  diminue. 

Q,  Que  devient  une  Fraction  lorsque  le  Dénominateur 
augmente  ? 

R.  Lorsque  le  Dénominateur  augmente,  la  Fraction 
diminue,  parce  que  le  Dénominateur  indique  qu'il  faut 
plus  de  parties  pour  faire  l'unité.  > 

Q.  Que  devient  une  Fraction  lorsque  le  Dénominateur 
diminue  ? 

R.  Lorsque  le  Dénominateur  diminue,  la  Fraction 
augmente,  parce  que  le  Dénominateur  ayant  dir^iiiué, 
il  indique  qu'il  faut  moins  de  parties  pour  fe  ir^i  l'unité. 

Q.  Lorsque  le  Numérateur  est  plus  grand  que  le 
Dénominateur,  que  vaut  alors  la  Fraction  ? 

R.  Elle  est  plus  grande  que  l'unité  puisqu'on  a  plus 
de  parties  qu'il  n'en  faut  pour  former  l'unité.  Ainsi  la 
Fraction  f  est  plus  grande  que  1  qui  vaut  f . 

Q.  Que  vaut  une  Fmction  lorsque  le  Numérateur  est 
plus  petit  que  le  Dénominateur  1  -j 

R.  Elle  est  plus  petite  que  l'unité,  puisque,  comme  le 
marque  le  Dénominateur,  on  a  moins  de  parties  qu'il 
n'en  faut  pour  faire  l'unité.    Ainsi  i  est  pluspetit  que  1. 

Q.  Quelle  est  la  valeur  de  la  Fraction  dont  les  deux 
termes  sont  égaux  î 

R.  Elle  vaut  l'unité,  puisqu'on  n'a  de  parties  qu'au- 
tant qu'il  en  faut  pour  faire  l'unité.  Ainsi  f  a  la  même 
valeur  que  1. 

Q.  Plusieurs  fractions  exprimées  en  des  termes  diffé- 
rents peuvent-elles  être  égales  1 

E.  Elles  peuvent  être  égales,  et  elles  le  sont  en  efibt, 
lorsqu'on  divisant  le  Dénominateur  par  le  Numérateur, 
on  obtient  le  même  Quotient  dans  chacune  des  Frac- 
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ninateur 
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tions.  Ainsi,  les  Fractions  -f,  |,  sont  é^les,  parce  qu*e& 
divisant  on  a  le  même  Quotient. 

Q.  Peut-on  multiplier  les  deux  termes  d'une  Fraction 
par  un  même  nombre,  sans  que  sa  valeur  change  ? 

R.  On  peut  multiplier  les  deux  termes  d'une  Fraction 
par  un  même  nombre,  sans  que  sa  valeur  change  ;  car 
si  d'un  côté,  en  multipliant  le  Numérateur  par  deux  ou 
quatre,  on  rend  la  Fraction  2  ou  4  fois  plus  grande, 
de  l'autre,  en  multipliant  le  Dénominateur  par  2  ou 
jpar  4,  on  rend  la  Fraction  2  ou  4  fois  plus  petite.  Ainsi, 
la  Fraction  i  multipliée  par  5,  égale  la  Fraction  Ij)-, 
qui  n'est  que  la  première  dont  on  a  multiplié  les  deux 
termes. 

Q.  Peut-on  diviser  les  deux  termes  d'une  Fraction 
par  un  même  nombre,  sans  en  changer  la  valeur  P 

R.  On  le  peut  évidemment,  car  si  elle  n'a  pas  changé 
de  valeur  en  multipliant  les  deux  termes  par  le  même 
nombre,  elle  ne  changera  pas  non  plus  de  valeur  en  la 
ramenant  par  la  Division  à  sa  première  expression. 

Q.  Comment  réduit-on  les  entiers  en  Fraction  ? 

B.  Pour  réduire  les  entiers  en  Fraction,  on  les  mul- 
tiplie par  le  nombre  qu'on  veut  leur  donner  pour  Déno- 
minateur, et  on  donne  en  eôet  au  produit  ce  même 
facteur  pour  Dénominateur. 

Q.  Le  nombre  ainsi  transformé  n'a-t-il  pas  changé 
de  valeur? 

R.  Le  nombre  ainsi  transformé  n'a  pas  changé  de 
valeur,  parce  qu'il  a  été  multiplié  et  divisé  en  même 
temps  par  le  même  nombre  :  ce  qui  ne  le  change  pas. 
Pour  réduire  21  en  Fraction,  voulant  lui  donner  8  pour 
Dénominateur,  je  le  multiplie  en  même  temps  par  8  et 
j'ai  -H^j  qui  égale  21. 

Q.  Qu'appelle-t-on  réduction  des  Fractions  1 

R.  Les  réductions  de^  Fractions  sont  divers  change- 
ments qu'on  peut  leur  faire  •  subir  sans  eir  changer  la 
valeur. 

Q.  Quelles  s  :it  les  principales  réductions  ? 

R.  Les  principales  réductionj  sont  au  nombre  de 
quatre:  lo.  réduire  des  entiers  suivis  d'une  Fraction 
ou  non,  en  une  seule  Fraction  ;  2o.  réduire  les  Fractions 
en  entiers  lorsqu'elles  en  contiennent  $  do,  iéàake  les 
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Fractions  à  leur  plus  simple  expression  ;  4o.  réduire  les 
Fractions  au  même  Dénominateur.  .  -, 

Q  Comment  rëditit-on  les  entiers  suivis  ou  non  d'une 
Fraction  en  une  seule  Fraction  î 

R  Pour  réduire  les  entiers  suivis  d'une  Fraction  ou 
non  en  une  seule  Fraction,  on  multiplie  les  entiers  par 
le  Dénominateur  de  la  Fraction  qui  existe  déjà  ;  puis 
on  ajoute  ce  produit  au  Numérateur,  en  donnant  à  la 
somme  ce  même  Dénominateur;  ainsi  3x4  devient 
d'abord  J^^^^^. 

Q.  Cette  réduction  n'a-t-elle  pas  changé  la  «valeur 
du  nombre  réduit  ? 

R.  Le  nombre  entier  a  conservé  sa  valeur,  car  on  Ta 
multiplié  et  divisé  par  le  même  nombre,  et  il  est  en- 
core évident  qu'en  ajoutant  les  deux  quantités,  elles 
ont  conservé  leur  valeur.  ,.; 

Q.  Comment  réduit-on  les  Fractions  en  entiers? 

R.  Pour  réduire  les  Fractions  en  entiers,  on  divise  le 
Numérateur  par  le  Dénominateur  de  la  Fraction  ;  on 
peut  le  faire  parce  que  la  Fraction  n'est  qu'une  Divi- 
sion indiquée.  Le  nombre  que  l'on  obtient  au  Quotient 
marque  les  entiers  de  la  Fraction  ;  s'il  y  avait  encore 
un  reste,  on  lui  donnerait  le  même  Dénominateur  :  ^ 
donne  par  la  Division  5  entiers  plus  i. 

Q.  Comment  réduit-on  plusieurs  Fractions  au  même  Déno- 
minateur ? 

R.  Pour  réduire  plusieurs  Fractions  au  même  Dénominateur, 
on  commence  par  opérer  sur  la  première  Fraction,  en  multi- 
pliant les  deuK  termes  par  le  produit  de  tous  les  autres  Déno- 
mmateurs  On  opère  de  mène  pour  les  autres  Fractions, 
c'est-à-dire,  qu'on  en  multiplie  les  deux  termes  par  le  produit 
des  autres  Dénominateurs,  et  cela  étant  fait,  elles  sont  réduited 
au  même  Dénominateur. 

2  8    4>  )         2  X  4  X  9  =  72 
Ex:  —   —   —  J   —         

3  é    9  .J    3  X  4»  X  9  =108   : 

8X3X9  =216 


4X3X9  =108 
4  X  4.  X  3  =48 

9x4x3  =108 
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Q.  Comment  peut-on  prouver  que  les  termes  des 
Fractions  multipliées  par  le  produit  des  autres  Dénomi- 
nateurs, n'ont  pas  changé  de  valeur,  et  que  les  Fractions 
sont  de  plus  réduites  au  même  Dénominateur  ^ 

R.  lo.  Elles  n'ont  pas  changé  do  valeur,  puisque 
les  nouvelles  Fractions  ne  diffèrent  des  premières  que 
parce  qu*on  a  multiplié  les  doux  termes  par  un  même 
nombre  ;  2o.  elles  sont  réduites  au  même  Dénomina- 
teur, puisqfue  chaque  Dénominateur  nouveau  n'est  que 
le  produit  des  mêmes  nombres. 

Q.  Quand  est-ce  qu'une  Fraction  se  trouve  réduite  à 
sa  plus  simple  expression  ? 

K.  C'est  lorsque  ses  deux  termes  deviennent  aussi 
faibles  qu'il  est  possible,  sans  que  la  valeur  de  la  Frac- 
tion ait  changé  ;  par  ex  :  la  Fraction  -^  est  réduite  à 
sa  plus  simple  expression  en  devenant  -^  qui  a  la  même 
valeur  que  if. 

Q.  Comment  fait-on  pour  réduire  une  Fraction  à  sa 
plus  simple  expression  ? 

R.  Pour  réduire  une  Fraction  à  sa  plus  simple  ex- 
pression, on  divise  le  Numérateur  et  le  Dénominateur 
par  un  même  nombre  quel  qu'il  soit,  et  on  répète  cette 
opération  sur  les  deux  termes  de  la  Fraction  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  obtenu  une  Fraction  irréductible  ;  ex  :  soit 
proposé  de  réduire  la  Fraction  i^  à  sa  plus  simple  ex- 
pression. Je  m'aperçois  que  les  deux  termes  sont  di- 
visibles par  2,  et  il  me  vieu'  -^  ;  les  deux  termes  de 
cette  nouvelle  Fraction  sont  encoie  divisibles  par  2,  et 
elle  devient  -^  ;  je  m'aperçois  qu'il  n'y  a  plus  de 
nombre  qui  divise  3  et  20  en  même  temps  ;  elle  est  donc 
réduite  à  sa  plus  simple  expression  ? 

Q.  Qu'appe'le-t-on  Fraction  irréductible  ? 

R.  On  appelle  Fraction  irréductible  celle  dont  les 
deux  termes  ne  sont  pas  exactement  divisibles  par  un 
même  nombre,  excepté  par  l'unité  ;  par  exemple»  la 
Fraction  -^  est  irréductible. 

Q.  Lorsque  la  Fraction  est  réductible,  ne  peut-on 
pas  trouve»-  un  nombre  qui  la  réduise  tout-à-coup  à  sa 
plus  simple  expression  ? 

R.  L'on  peut  trouver  ce  nombre,  qu'on  appelle  pour 
cela  le  plus  grand  commun  Diviseur. 
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Q.  Comment  fait-on  pour  trouver  le  plus  grand  com- 
mun Diviseur  qui  existe  entre  les  deux  termes  d'une 
Fraction  ?. 

R.  Pour  trouver  le  plus  grand  commun  Diviseur,  on 
divise  le  plus  grand  terme  par  le  plus  petit,  le  plus  petit 
par  le  reste  de  la  1ère  division,  le  1er  reste  par  le  2nd, 
le  2nd  par  le  I^ème,  ainsi  de  suite  ;  et  lorsqu'on  aura 
trouvé  un  reste  qui  divise  exactement  le  précédent,  ce 
dernier  reste  sera  précisément  le  plus  grand  commun 
Diviseur  entre  les  deux  termes  de  la  Fraction  ;  ex  : 
voulant  trouver  le  plus  grand  commun  Diviseur  entre  les 
deux  termes  de  la  Fraction  -14"^,  je  fais  les  divisions  sui- 
vantes. 

210)270(1  60)210(3  *  30)60(2 

210  180  60 


60  30 

50  étant  le  dernier  reste  qui  divise  exactement  le  pré- 
cédent, il  sera  le  plus  grand  commun  Diviseur  des  deux 
termes  de  la  Fraction  qui  se  réduit  à  l=s=-^%. 

ADDITION    DES   IKACTIONS. 

Q.  Comment  fait-on  l'Addition  des  Fractions  î 

R.  Pour  faire  l'Addition  des  Fractions,  on  les  réduit 
au  même  Dénomin«t'îur,  si  elles  n'y  sont  pas  réduites. 
Leur  ayant  fait  acquérir  le  mOme  Dénominateur,  on 
ajoute  ensemble  tous  les  Numérateurs,  et  on  donne  à 
cette  somme  le  Dénominateur  commun  qu'on  a  obte- 
nu ;  ex  :  ajoutez  i-|-i-|-4"  j  i^s  réduisant  au  même  Dé- 
nominateur, j 'ai  -1^  -ft^  -ia,iV=i  I  &=  1  -Mr. 

Q.  Quelle  est  la  rf.ison  de  cette  régie  î 

R.  Le  bor  sens  nous  dit  que  lorsque  plusieurs  Frac- 
tions ont  le  mêr.ie  Dénominateur,  pour  les  additionner, 
il  suffit  d'ajouter  les  Numérateurs,  et  de  donner  à  la 
somme  le  Dénominateur  commun  ;  car  il  est  évident 
que  T^  plus  -1*0  égalent  7  dixième  ou  la  Fraction  t*^. 

Q.  Ne  peut-on  pas  faire  l'Addition  des  Fractions  sans 
qu'elles  aient  le  même  Dénominateur? 

R.  Ce3a  est  impossible,  parce  qu'alors  les  parties  des 
Numérateurs  ne  seraient  pa  ;  des  parties  de  la  même 
espèce,  et  ou  ne  peut  pas  faire  unt  s' mme  unique  des 
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pièces  de  différentes  espèces  ;  c'est  comme  si  on  ajou- 
tait des  chelins  avec  des  louis;  ni o si,  on  ne  peut  pas 
ajouter  i  avec  -f  sans  la  réduction  au  môme  Dénomina- 
teur. 

1  Ajoutez  ensemble  -H  et  -^J^^.  Rép.  IffH". 

2  Ajoutez  ensemble  iff  et  ï|f .  Uép.  l^if^, 

SOUSTRACTION    DES   FRACTIONS. 

Q.  Comment  fuit-on  la  Soustraction  des  Fractions  ? 

R.  Pour  faire  la  Soustraction  des  Fractions,  on  les  ré- 
duit au  même  Dénominateur,  par  la  raison  que  nous 
avons  donnée  par  l'Addition  ;  les  ayant  réduites  au 
même  Dénominateur,  on  retranche  le  plus  pplit  Numé- 
rateur du  plus  grand,  donnant  au  reste  le  même  Déno- 
minateur qu'elles  avaient  en  dernier  lieu  ;  ex  :  il  est 
évident  que  si  l'on  retranche  -^^^  d2  ii,  il  restera  -j^. 
Soit  proposé  de  retrancher  i  de  ^,  on  a  ^—^=-^, 

1.  De  ff ,  ôtez  ff . . . .  Rép.  r^' 

2.  Soustrayez  f  ||  de  f  U-  Rép.  -sWAV 

MULTIPLICATION   DES    FRACTIONS. 

La  iVIultiplication  des  Fractions  se  fait  en  multipliant 
les  deux  termes  du  Mul  iplicande  par  les  deux  termes  du 
Mu/tiplicateur:  Numérateur  par  Numérateur,  et  Déno- 
minateur par  Dénominateur. 


EXEMPLES. 


1.  Multipliez  ■?■  pr^r 


a- 


Rép.  f  x-f=T^-i. 


2.  Quel  sera  le  produit  de  f|^  multiplié  par  -s^  ? 

3.  Quelle  sera  la  valeur  de  fff   multiplié  par  4Î\1 

Rép.  la^WA. 
Si  vous  avez  des  entiers  à  multiplier  par  des  Frac- 
tions, mettez  les  entiers  en  Fractions  en  leur  donnant  1 
pour  Dénominateur,  et  opérez  ensuite  com  ne  ci-haut. 


EXEMPLES. 


1.  Multipliez  8  par  tV- 

2.  Multipliez  39  par  f. 

3.  Multipliez  49  par  ff . 


Rép.  f  Xt^=-^=3^. 
Rép.  17i. 
Rép.  47f . 
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Si  VOUS  avez  1  entier  et  une  Fraction  d  multiplier  par 
1  entier  et  une  Fraction,  mettez  vos  entiers  en  Frac- 
tions comme  il  a  déjà  été  dit,  et  faites  la  Multiplication 
comme  ci-haut. 

EXEMPLES. 

1.  Multipliez  3f  par  6^^,  3f  6^ 

4  2 

15X13 

4  X2  Rép.  H^=s24|. 

2.  Quel  serait  le   produit  de  34-|  multiplié  par  20iî 

Rép.  702-H. 

3.  Calculez  le  produit  de  12-^^  multiplié  par  39t^. 

Kép.  ôlljjr^, 

DIVISION  DES   FRACTIONS. 

Pour  faire  la  division  des  Fractions,  renversez  les  ter- 
mes du  Diviseur,  et  procédez  comme  dans  la  Midtipli- 
cation,  et  le  résultat  sera  le  Quotient. 


|!!)i 


il 


EXEMPLES. 

1.  Divisez  4-  par  f,  renversez  les  deux  tiers,  et  dites  : 
fXf=il=f  Rép.  h 

2.  Divisez  f  par  -J.  Rép.  lî-. 

3.  Divisez  |f  par  ff .  Rép.  l^fff. 
Si  l'on  avait  à  diviser  un  entier  par  une  Fraction  ou 

une  Fraction  par  un  entier,  il  faudrait  mettre  l'entier  en 
Fraction  en  lui  donnant  1  pour  Dénominateur  et  opérer 
comme  ci-haut. 

EXEMPLES. 

1.  Divisez  12  par  h  Rép.  VX|=¥==16|^ 

2.  Divisez  H  par  4.  Rép.  Ibf. 

3.  Divisez  20  par  ft.  Rép.  25. 
Si  vous  avez  un  entier  et  une  Fraction  à  diviser  par  un 

entier  et  une  Fraction,  réduisez  ces  entiers  en  une  Fraq^ 
tion  de  même  espèce  que  celle  qui  l'accompagne. 
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EXEMPLES. 


1.  Divisez  54f  par  12| 
5  3 


2.  Divisez  60^  par  40f .  Rép.     HUi- 

3.  Divisez  90^  par  SOf.  Rép.    2+H^. 

ÉVALUATION  DES   FRACTIONS. 

Evaluer  une  Fraction,  c'est  en  trouver  la  valeur  en 
espèces. 

Règle. — Multipliez  le  Numérateur  de  la  Fraction  par 
le  nombre  qui  exprime  combien  de  fuis  une  unité  de  ce 
Numérateur  contient  d'unités  de  i^espéce  suivante  plus 
basse,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  Tespèce  la  plus  basse,  et 
divisez  les  produits  par  le  Dénominateur.  Les  Quo- 
tients qui  résulteront  de  ces  diâerentes  divisions  donne- 
ront la  valeur  de  la  Fraction. 

EXEMPLE. 

1.  Evaluez  la  Fraction  -H-îr  d'un  louis.  . 
Multipliez  187  par  20,  nombre  de  chelins  contenus 

dans  un  loMis,  ce  qui  vous  donnera  3740  qui,  divisé  par 
le  Dénominateur,  donnera  £0  15s.  7d  :  aussi  if^  d'un 
louis  valent  £0  15  7. 

2.  Quelle  est  l'étendue  de  H  d'un  arpent  ? 

Rép.  0  arpt.  8  perches. 

3.  Quel  est  le  poids  de  f|  d'un  quintal  1 

Rép.  0  qt.  3  qrs.  20  Ibs.  U  Ib. 

ADDiTION  COMPOSÉE. 

Q.  Comment  faites-vous  l'Addition  Composée  ? 

R.  On  fait  l'Addition  Composée  en  écrivant  les  nombres 
de  même  nature  les  uns  sous  les  autres  ;  par  ex  :  les  deniers 
sous  les  deniers,  les  chelins  sous  les  chelins,  les  louis  sous  les 
louis,  les  plus  grandes  espèces  à  gauche,  et  les  plus  petites  es- 
pèces à  la  droite  ;  puis,  prenez  la  somme  de  la  plus  petUe  es- 
pèce, et  voyez  si  cette  somme  /contient  une  ou  plusieurs  unités 
de  l'espèce  suivante  à  gauche  ;. retranchez  ces  unités  s'il  y  en 
a;  posez  le  reste  sous  la  petite  espèce  que  vous  venez  d'addi- 
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tirnner  ;  ajoutez  ù  la  somme  du  l'espèce  suivante,  les  unités 
ret'-niies,  et  continuez  jusqu'à  la  p'js  hacte  eS'pàce  cluiit  vo.:s 
pD^seroz  .a  somme  eulièrs. 


EXEMPLE. 


1.  Ajoutez  ensemble  les  sommes  suivantes  : 
J6272     15    6 
34.     14.     9 
9     16  10 


P.ép.  £317      7     1  somme  ou  total. 
La  preuve  ae  cette  addition  se  fait  en  commençant 
l'opération  du  haut  en  bas,  si  l'opération  a  été  faite  de 
bas  en  haut. 

2.  Pierre  doit  à  Philippe  £25  14  9d  ;  à  Edouard, 
^658  18s.  5d.  ;  à  Jacques,  Je32  8s.  3d.  et  à  Louis,  £S  Is,, 
combien  doit-il  ex  touti  Rép.  JÊ125  2s.  5d. 

3.  A.  achète  4.  quintanx,  1  quart,  12  livres  de  riz  ;  2 
quarts,  IP  livres  de  sel  ;  1  quintal,  2  quarts,  14.  livres  de 
sucre,  quel  est  le  poids  du  tout  1 

Rép.  6  quintaux,  2  quarts,  16  livres. 

SOUSTRACTION  COMPOSÉE^ 

Q.  Comment  se  fait  la  Soustraction  composée  ? 

K.  La  Soustraction  composée  se  fait  en  posant  le  plus  petit 
nombre  sous  le  plus  grand,  les  quantités  de  même  espèce  les 
unes  sous  les  autres,  puis  soustrayez,  en  commençant  par  la 
droite,  chaque  nombre  inférieur  du  nombre  supérieur  corres- 
pondant. Si  le  nombre  inférieur  est  plus  grand  que  le  nombre 
supérieur,  empruntez  de  la  colonne  à  gauche,  par  ex  :  des 
chelins,  un  qui  vaut  12  deniers,  c. .l^.  vous  ajoutez  au  nombre 
trop  faible,  et  faites  ensuite  la  soustraction  ;  si  c'est  à  la  colonne 
des    helins  que  le  nombre  supériear  est  trop  faible,'  vous  em- 

Sruhvcz  un  à  la  colonne  des  louis,  qui  vaut  20  chelins.  Opérez 
e  même  sur  les  nombres  de  toutes  espèces. 


1.  De  je523 


EXEMPLE. 

12  6  soustrayez  £4*17 
^£523  12    6 
417  14    8 


14  8? 


'H. 


Rép.    jei05  17  10    Différence, 
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Preuve.—Ajoutez  la  différence  avec  le  plus  petit 
nonibrs  comme  dans  l'addition  composée. 

2.  B.  a  acheté  4  tonneaux,  6  quintaux,  2  quarts  et  14 
livres,  il  en  a  revendu  2  tonneaux,  K  quintaux,  3  quarts 
et  23  livres,  combien  lui  en  reste-t-il  ? 

Rép.  1  tonneau,  11  quintaux,  2  quarts,  19  livres. 

3.  Une  personne  s'est  défait  de  10  arpents,  40  perches 
et  6  toises,  qui  faisaient  partie  d'une  terre  de  44  arpents, 
30  perches  et  5  toises  quarrés,  combien  lui  en  reste-il  î 

Rép.  33  arpents,  89  perches,  8  toises. 

MULTIPLICATION  COMPOSÉE.       ^ 

Q.  Comment  se  fait  la  Multiplication  Composée  ? 

R.  La  multiplication  composée  se  fait  de  pldsieurs  manières, 
savoir  : 

1.  Réduisez  le  multiplicande  et  le  multiplicateur  chacun  à 
sa  plus  petite  espèce  ;  faites  ensuite  la  uiultiplication  à  l'ordi- 
naire ;  puis,  divisez  le  produit  par  le  nombre  qui  désigne  com- 
bien de  fois  la  plus  grande  espèce  du  multipiiciiteur  contient 
la  pius  petite  espèce.  Le  résultat  donnera  la  plus  basse  es- 
pèce du  multiplicande. 

EXEMPLE. 

1.  "Combien  coûteront  trois  arpents,  4  perches,  3  pieds  de 
terre  à  £5  12  4  l'arpent  ? 

Réduisez  3  arpents,  4  perches  en  piedr^,  qui  vous  donnent, 
avec  les  3  pieds,  615  pieds  ;  réduisez  les  louis  en  chelins  et  en 
deniers,  ce  qui  veus  donne  1348  deniers,  que  vous  multipliez 
par  615  ;  divisez  le  produit  par  180,  nombre  de  pieds  contenus 
dans  un  arpent  ;  le  Quotient  sera  des  deniers  que  vous  réduirez 
en  chelins  et  en  louis. 

Rép.  jei9  3  9ld, 

2.  Combien  coûteront  L  toises,  5  pieds  et  4  pouces  de  terre 
à  £2  12  2  :a  toise  ? 

llép.  £31  0  2f. 

Réduisez  les  toises  en  pieds  et  en  pouces,  qiu  vous  donnent 
856  pouces  ;  puis  les  iouis  en  chelins  et  en  deniers,  qui  vous 
donnent  626  deniers  ;  multipliez  ces  deux  nombre;?,  et  divis'^z 
le  produit  535,856  par  72,  nombre  de  pieds  contenus  dans  n  j 
toise  ;  et  le  Quotient  sera  des  deniers  que  vous  réduirez  en 
chelins  et  en  louis. 

Dans  ces  deux  ex. ,  il  e't  ai.^ô  de  voir  qu9  les  {irneuts  et  les 
toises  ayant  été  réduits  dans  leur  plus  petite  espèce,  et  multi- 
pliés dans  cette  espèce,  le  produit  se  trouve  être  plus  grand, 
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et  qu'il  faut  le  diviser  dans  le  1er  exemple  par  180  pieds  pour 
en  faire  des  arpents,  et  dans  le  2nd  par  72  pouces  pour  en  lairè 
des  toifles. 

2.  Quand  le  multiplicande  seul  est  composé,  posez  le  multi- 
plicateur sous  la  plus  petite  espèce  du  multiplicande.  Multi- 
pliez cette  plus  petite  espèce  par  le  multiplicateur,  et  voyez 
combien  elle  contient  d'unités  de  l'espèce  suivante,  vous  len 
retiendrez  et  poserez  le  restant  ;  multipliez  ensuite  l'espèce 
suivante,  et  ajoutez  au  produit  les  unités  retenues  ;  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  la  plus  haute  dénomination. 

EXEMPLE. 

Multipliez  :€  12  10  0  4^  par  6.  Rép.  £75  2  3 

3.  Au  moyen  des  cents,  monnaie  des  Etats-Unis. 

Il  faut  d'abord  établir  que  ô  cents  font  6'  sous  ou  3 
deniers  ;  10  cents  font  12  sous  ou  6  deniers  ;  25  cents  font 
l  de  dollar  ou  Is  3d;  ôO  cents  font  un  ^  dollar  on  29.  6d  ; 
100  cents,  un  dollar. 

Cette  opération  consiste  simplement  à  multiplier  les 
deux  termes  donnés,  et  en  diviser  le  produit  par  100^ 
nombre  de  cents  voulu  pour  faire  un  dollar  (piastre 
américaine,)  le  reste,  s'il  y  en  a,  se  trouve  être  des  cents 
que  je  réduis  en  chelins,  monnaie  courante  :  , 

^  EXEMPLE.  ?. 

Quel  sera  le  prix  de  454  planches  à  8  dollars  le  cent  t 
454X8=3632  cents =$3(j  dollars  et  32  cents. 

Réduction.    36  dollars =£9  0  0  ..»; 

32  cents         0  1  7i 


£9  1  7i 

Le  prix  de  la  planche  se  trouve  être  de  8  cents ^^Of 
sous. 

4.  Par  la  pratique,  ou  parties  aliqnotes. 

Q.  Qu'entendez-vous  par  pratique  î 

K.  Ou  entend  par  pratique,  en  arithmétique,  la 
méthode  d'opérer  par -les  parties  aliquotes.  Cette  règle 
est  ainsi  nommée  de  l'usage  général  qu'en  font  les  per- 
sonnes engagées  dans  les  affaires  commerciales. 

On  appelle  partie  atiquote  d'un  nombre,  celle  qui, 
répétée  un  certain  nombre  dç  fois^  ^o^^^  e^açteinent 
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>d8  pour 
en  taire 

le  multi- 
Multi- 
et  voyez 
vous  le» 
l'espèce 
ainsi  de 


£75  2  3 

ais. 

)U8    OU   3 

cents  font 
a  2s.  6d  ; 

iplier  le» 

par  100, 

(piastre 

des  cents 


le  centi 


cents =9f 


kîqae,    la 

titte  règle 

ît  les  per- 

s. 

celle   qui, 

^taçteœent 


ce  nombre;  par  exemple:  5  perches  est  partie  aliquote 
d*un  arpent,  parce  que,  répétée  deux  fois,  elle  donne  10 
perches  qui  font  Parpent  ;  de  même  3  pieds  est  {lartie 
aliquote  d^une  tôise,  parcs  que,  répétée  deux  fois,  elle 
donne  6  pieds,  qui  font  la  toise. 

TABLE  DE  PARTIES  ALIQUOTES. 


Parties 

d'un 

chehn. 

Parties  d'une 

Perche  Parties  d'un  quintal. 

d. 

5. 

Pieds 

Perche. 

/6s. 

quintal. 

1 

est 

T^r 

1 

est 

1^ 

1 

est      T+T 

*t 

M 

i 

2 

(( 

i 

2 

"           TïV 

2 

« 

i 

3 

« 

i 

4 

"        iJ^r 

.#'. 

«( 

•  i 

6 

f< 

i 

7 

"       Vr 

Jà^. 

<l 

i 

9 

« 

i 

8 

"       iV 

i\ 

M 

i 

— 

14 

"        i 

Parties  d'un 

louis. 

16 

"        + 

r 

— *' 

5. 

d 

J(^ 

28 

"        i 

1 

l  : 

0   est 

TïSr 

56 

i 

Parties  d'une  livre. 

1  : 

8    « 

iV 

AVOIR  ou  POIDS. 

Onces,           Ibs, 

2  : 

3  : 

0    *' 
4,    u 

Partiefi 

d'un  arpent. 

1 

est 

iV 

é  : 

0    « 

0 

Perches,       Apent. 

2 

« 

i 

5  : 

0    « 

i 

1 

est      fs 

t 

M 

i 

6  : 

8    " 

i 

2 

'*        i 

U 

i 

10  : 

0    «' 

i 

5 

"        i 

Règle. — lo.  Lorsque  le  prix  est  entre  Id.  et  l  chelin, 
prenez  les  parties  aliquotes  d'un  chelin,  pour  les  deniers, 
et  les  parties  aliquotes  d'un  denier  pour  les  farthings, 
•Ml  y  en  a,  et  faites  l'addition  du  tout. 


EXEMPLE. 

2sx:i  de  Is. 

484  Ibs.  à  2id. 

i    •^de2d. 

80    8 
20    2 

29) 

100  10 

£5    0  10 


nos 
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2.^6254  Ibs.  à  l|cl.  Eép.    £45  128  O^d. 

3.-_7972  Ibs.  à  n|d.  Rép.  X390     5s  1  Id. 

Règle.— 2o.  Lorsque  le  prix  se  trouve  être  de  1  à  2 
chelins,  on  peut  prendre  les  parties  aliquotes  d'un  louis, 
pour  les  chelins  ;  s'il  y  a  des  deniers  et  dea  farthingSf 
opérer  comme  ci-dessus. 

EXEMPLE. 

.    ls.«^  de  £1    4107  Ibs.  i  Is  Id. 


ld.=ss-|ij  de  is. 
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2 


0 
3 


de222      9      3 

2.— 7123    Ibs.  à  Is.  Ud.  Rép.  £400  14    4id. 

3.— 43211  Ibs.  à  Is.  l|d.  Rép.  £247  12  O-x^d. 

Règle. — 3o.  Lorsque  le  prix  est  de  plusieurs  chelins, 
on  peut  multiplier  le  nombre  donné  par  les  chelins,  et 
pour  les  denieis  etfarihings,  opérer  comme  ci-dessus. 

EXEMPLE, 

>    6d.=r,l  de  Is.  2610  Ibs.  à  6s.  8d. 

6 


16660 
2d.^t  de  6d.      1305 

435 


20)17400(£870    Os.     Od. 
Lorsque  le  prix  est  un  nombre  pair  de  chelins,  on  peut 
aussi  multiplier  le  nombre  donné  par  la  moitié  des  che- 
lins, puis  séparer  le  premier  chiâre  à  droite  et  le  doubler  ; 
la  réponse  sera  en  louis  et  le  chiffre  double  en  chelins. 

EXEMPLE. 

4264  Ibs,  à  4s.  .    , 

'  2 


£850,b=16s. 
3.— 4672i  Ibs.  à  12s.  7id. 
4 — 1234    '<    à  14s, 


Rép.  £850  16  Od. 
Rép.  £2949  10  3|d. 
Rép.    £863  16    Od. 


I2s  04d. 
5s  lld. 
lel  à2 
m  louis, 
wthingi, 
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14    44d. 

12  OtSd. 
s  chelins, 
îhelins,  et 
dessus. 


ns,  oa  peut 
ié  des  che- 
le  doubler  ; 
chelins. 


350  16  Od. 
m  10  3|d. 
863  16    Od. 


Règle. — ^o.  Lorsque  lo  prix  consiste  en  louis,  chelins, 
il  faut  multiplier  par  des  louis,  puis,  pour  les  chelins, 
opérer  comme  ci-dessuo. 

EXEMPLE. 

268  Ibs  à  £7  8  ^^d. 
7 


4s.=i  de  £1 

48.=i  de  jei 

4d.=i^de4s 

id=i  de  4d 


1B76 
Ô3 


12  0 

53  12  0 

4     9  4 

0  11  2 


jei988  4  éd. 
i.— I672è  Ibs.  â  ;e3  15  4id.-~  ilép.  £6303  4  S^d. 
3.—  467^    «    à  £4  16  9|d.-  ^ép.  je2262  3  8,^d. 
lègle. — «yO.  Lorsque  la  quantité  dont  on  demande  le 
prix  est  de  différentes  dénominatioi^,  il  faut  multiplier 
par  la  dénomination  la  plus  haute,  puis,  pour  les  déno- 
minations inférieures,  prendre  les  parties  aliquotes,  et 
faire  l'addition  du  tout  comme  ci-dessus. 

EXEMPLE. 

1*  Quel  sera  le  prix  de  9  quintaux,  3  quarts  et  6  Ibs 
de  sucre  à  £3  15s  ô^d  le  quintal  ? 

£3  15  6id 

9       . 


2  qrs.as^  de  1  qt, 

1  qrt.==s^  de  1  qrs. 
4  lbs.=f  de  1  qrt. 

2  lbs.:=^  de  4  Ibs. 


33  9  lOi 
1  17  9i 
0  18  lOf 
0  2  8|i 
0  1  4tVt 


JB37    0    6iHd 

2.  Combien  font  74  arpents,  86  perches,  303  pieds  et 
100  pouces  quarrés  de  terre  à  jei3  17  4d  l'arpent  ? 

Rép.  £1038  3  9-H-W. 

3.  Quel  sera  le  produit  de  £25  19  l  li  par  £25  19  1  l|d  ? 

Rép.  J6675  18  U-ffVrrd. 


r 


\9.m 
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Tléduisex  vos  louis,  chelins  «*  ^*^j';:;»  te  Multipli- 

,.  A  combien  '«vieudnmt  U jtv^^^        Centimes.-: 
£1  18  8  le  qumt.     l^dviise 
7040  ceutimes.    ^.   ^  „.^  n  qtx« 77440  centime». 
Multipliez  ce  «ombre  par  ii  q 
Prenez  la  moitié  de  /040,  pnx  ^^^^  ^^  ^  qr». 

dun  q'iintal * 

Prenez  la  moitié  de  3520,  pnx  ^,^^  ^^^f 

a' an  *  quintal •••••/ 

Prene  "la  moitié  de  1760  pnx  .^  ^^  j^  i^,. 

d'un  quart  ou  'ib  ins.. .  •  • 
Prenez  la  moitié  de  bSO.  prix    ^^  ^^^  ^^  ,  j^,. 

de  14?  Ibs 

Additionne,  tous  ces'nombres  840W  centi>»f^-^ 

^  P^?  les  réduire  en  fr»"»»-^^  PeTdUx  chiffres  â  droite 

n^^clbien  coûteront  4  toises.  4  pieds.  4  pouces,  à 

^y^V6=t500.i-ajo«te  2  zéros  pour  mettre  le  «ombre 
eû  centimeB.  «rqq  centiiûes. 

30000  prix  de  4.  toises. 
Prenez  les  î  de  TSOO,  prU    gQ^o    ^x  de  4  pds. 
pJzTirie-ipiVds:     4m  prix  de  4  PC. 

354.16i-3^5*;^,m«a. 
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ancB  ot 
luItipU- 
iiquutei. 

a  Ibs.  à 
times.ss! 

r». 
luart. 

Ibs. 

bs. 

res  à  droite 
aucbe  sont 
s  4  deniers, 
50  cent,  ou 

b  pouces,  à 

lie  nombre 

toiles* 
toises* 

pds* 
pc. 

.1610. 
l58.  Ifd. 


Dans  la  réduction  des  louis,  chelins,  en  francs  et  centimes^ 
TOUS  poserez  lew  centimes  à  la  suite  «les  francs  comme  dans  les 
exemples  ci-haut,  et  lorsqu'il  n'y  a  point  de  centimes^yous  ajou- 
terez deux  zéros,  pour  réduire  les  francs  en  centimes,  et  voilà 
pourquoi  l'opéra  ion  finie,  vous  retrancherez  toujours  deux 
çhiffires. 

DIVISION  COMPOSÉE. 

i   "  ,     •  •. 

Q.  Comment  se  fait  la  division  composée  ? 

R.  La  division  composée,  qui  a  pour  diviseur  un  nombre 
entier,  se  fait  en  divisant  la  plus  grande  espèce  par  le  diviseur  : 
s'il  y  a  un  reste,  on  le  réduit  en  des  unités  de  la  2éme  es- 
pèce, et  on  ajoute  à  ce  pioduit  les  unités  que  l'on  a  déjà  de 
cette  2ème  e^spèce,  puis  on  divise  ce  nouveau  Dividende,  qui 
donnera  au  Quotient  des  unités  d'une  2ème  espèce,  et  ainsi  de 
suite. 

EXEMPLES. 

1.  Ou  donne  d£48  15s.  9d.,  pour  9  quintaux  de  fer, 
quel  sera  le  prix  du  quintal  I 

9)J&48  15  9d.  (Eép.  £b  8  5d.  Quotient,  prix  du  quintal. 
45 

15 

6(^       divisé  par  9s=8s. 
72 

"3 

12  ^ 


86 
9 

45 
45 


divisé  par  9=:5d. 


3   Si  37  verges  de  drap  coûtent  f  M  1  ^^t       g^^. 
coT^s.  réduisez  le  X^ndli^r.  V°"^M1 

t   7  Ibs  ayant  coûté  ^58  2s. 

tenues  dans  im  quintal-* 

5964j 
ïo  pour  réduite  en  ohelins.  y  ajouter  14. 

109345,  • 

10437 

*?2  pour  réduire  en  deniers. 


* 


« 
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de  mou- 
louchoirî 
ouzaine. 
LOttchoir. 
J^d  ;  quel 
)  128  9id. 
i  et  l'autre 
;e  espèce; 
mbre   qui 
,  du  Divi- 
sez comme 


ité  £58  28. 

3tite  espèce 

livres  con- 
isé  par  14>91, 


un 


quintal. 


iter  14?. 


uotient  par  le 
produit  égalera 

nposée  par  le« 
res  à  leur  pws 


petite  espèce,  en  donnant  à  chacun  de  ces  nombres  pour 
Dénominateur  celui  qu'une  unité  de  la  grande  espèce 
contient  dans  la  petite. 

13  quintaux,  1  quart  et  7  Ibs.  ayant  coûté  £58  2  T^d, 
à  combien  revient  le  quintal  ? 

12  qtx.  1  qrt.  7  Ibs,  étant  réduits^  1491  livres. 

Divisez  par  112  nombre  déli- 
vres pour  1  quintal. 
iB58  2s  7id  étant  réduits»: 27903  demi-deniers. 

Divisez  par  480  nombre  de  demi-deniers 
contenus  dans  un  louis. 

Etablissez  votre  Fraction  J-^W  Diviseur  ;  ^^  Divi- 
dende, renversez  le  Diviseur  TWrX;H-IF=:VïWA'^. 
Faites  la  div'  ion,  vous  aurez  4  louis  au  quotient  et 
262416  louis  de  reste  ;  réduisez  cette  somme  en  chelins  ; 
le  produit  par  le  même  Diviseur  vous  donnera  7  au  quo- 
tient, et  238560s.  de  reste,  que  vous  réduisez  en  deniers  j 
et  divisez  comme  plus  haut,  et  vous  aurez  4d.  au  quo- 
tient. 

Ainsi  jeViW^=^'^  7s.  4d.  Rép. 

2.  Pour  £3  93  5^d.  on  a  fait  faire  6  toises,  2  pieds,  3 
pouces  d'ouvrage  ;  à  combien  revient  la  toise  ? 

Rép.  £0  10s.  lO^d.  IM. 

3.  Un  ouvrier  reçoit  JB9  Os.  lld.  pour  33i  jours  de 
travail  ;  combien  gagnait  -il  par  jour  ? 

Rép.  £0  5s.  4|d.  ff  par  jour. 

RÈGLE  DE  TROIS. 

Q.  Que  faut-il  connaître  pour  opérer  dans  la  Règle  de 
Trois  î 

R.  Pour  opérer  dans  la  Règle  de  Trois,  il  faut  con- 
naître les  Proportions. 

Q.  Qu'appelle-t-on  Proportions  ? 

R.  On  appelle  Proportions  l'assemblage  de  quatre 
nombres  dout  les  deux  premiers  ont  entre  eux  le  même 
rapport  que  les  Jeux  derniers  oiit  aussi  entre  eux,  com- 
me sont  les  nombres  10,  5,  30,  15.  Ces  quatre  nom- 
bres sont  appelés  Termes,     Pour  les  écrire,  on  met 
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quatre  points  entre  le  deuxième  et  le  troisième,  tel  que 
5  :  :  30,  et  deux  points  entre  le  premier  et  le  deuxième, 
et  aussi  deux  points  entre  le  troisième  et  le  quatrième, 
tel  que  10  :  5  :  :  30  :  15  ;  et  on  1  énonce  ainsi  :  10  est  à 
ô  comme  30  est  à  15.  Le  premier  et  le  dernier  Terme 
d'une  Proportion  s'appellent  exfrêmes,  et  les  deux  du 
milieu,  moyens. 

Il  y  a  deux  espèces  de  raisons  :  la  raison  Arithméti- 
que dans  laquelle  on  connaît  le  rapport  par  la  Soustrac- 
tion. Ainsi,  6  est  à  4  peut  être  une  raison  Ariti? r>iétique, 
si  l'on  dit  que  6  est  plus  grand  que  4  de  deux  unités  ou 
6—4=2. 

La  raison  Géométrique  est  celle  où  l'on  connaît  le 
rapport  par  la  Division.  Ainsi,  12  est  à  6  peut  être  une 
raison  Géométrique,  si  l'on  divise  12  2>ar  6=2  qui  est  lo 
rapport  Géométrique. 

Dans  une  Proportion,  le  produit  des  extrêmes  égale  le 
produit  des  moyens.  Ainsi,  dans  la  ^Proportion  12  :  6  :  : 
4  :  2  on  a  12x2=24  et  6x4=24. 

Dans  une  Proportion  un  extrême  est  égal  au  produit 
des  moyens  divisé  par  l'autre  extrême. 

Ainsi,  12  :  6  :  :  4  :  x  on  a  x=6x4=^=2. 

Un  moyen  est  égal  au  produit  des  extrêmes  divisé  par 
l'autre  moyen. 

Ainsi,  12  :  6  :  :  X  :  2  on  a  x=12x2=¥^==4. 

Dans  une  Proportion,  si  l'on  mullij)lie  ou  si  l'on  divise 
par  un  même  nombre  les  deux  premiers  ou  les  deux 
derniers  termes,  la  Proportion  n'est  pas  détruite.  Ainsi 
12  :  6  :  :  4  :  2  on  peut  faire  12X2  :  6X2  :  :  4  :  2, 
ce  qui  donne  24  :  12  :  :  4  ;  2,  ce  qui  forme  encore 
une  Proportion,  et  on  peut  faire  aussi  12  :  6  :  :  4x2  : 
2x2=12  :  6  :  :  8  :  4  autre  Proportion.  Enfin,  on  peut 
multiplier  ou  diviser  tous  les  termes  d'une  Proportion 
par  un  même  nomi)re  sans  détruire  la  Proportion. 

Ainsi  V  î  f  :  i  i  2==  6  :  3  :  :  2  :  1  autre  Proportion. 

Q.  Qu'est-ce  que  la  Règle  de  Trois  1  ' 

R.  La  Règle  de  Trois  est  une  opération  qui  a  pour  but 
de  trouver  le  quatrième  nombre  d'une  Proportion  dont 
on  connaît  les  trois  autres. 

Q.  Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  Règle  de  Trois  î 


arithm£tiquc. 


213 


e,  tel  q«e 
iieuxième, 
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:  lO  est  à 
ier  Terme 
5  deux  du 
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itl>métique, 
X  unités  ou 

1  connaît  le 
n\t  être  une 
:2  qui  est  lo 
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Lion  12:6:: 

il  au  produit 

r» 

les  divisé  par 

=4. 

i  si  l'on  divise 
ou   les 'deux 

«truite.  Ainsi 
X2  :  :  4j:  2, 
forme  encore 

2  :  6  :  :  4X2  : 
Enfin,  on  peut 
me  Proportioa 

portion. 
Proportion. 

1  qui  a  pour  but 
:>roportion  dont 

de  Trois  1 


R.  Il  y  a  deux  sortes  de  Règle  de  Trois,  savoir  :  la 
Kègle  de  Trois  Simple,  qui  ne  renferme  que  quatre 
nombres,  y  compris  celui  (jui  est  inconnu,  et  la  Règle 
de  Trois  C'omposée,  qui  renferme  plus  de  quatre  nom- 
bres. 

Q.  Que  faut-il  observer  pour  placer  convenablement 
les  nombres  que  renferme  la  Règle  de  Trois  î 

B.  Pour  placer  convenablement  les  nombres  que  ren- 
ferme la  Règle  de  Trois,  il  faut  établir  la  Proportion. 

Pour  établir  la  Proportion,  placez  en  dernier  heu  le 
terme  cherché  (X)  ;  puis  à  la  gauche,  le  terme  de  même 
espèce,  avec  deux  points  entre  eux  :  quant  aux  deux 
premiers  termes,  voyez  si  X  doit  être  plus  grand  ou  plus 
petit  que  le  nombre  connu  de  même  espèce;  si  X  doit 
être  plus  grand,  placez  en  premier  lieu  le  plus  petit 
des  deux  termes  qui  vous  restent,  et  ensuite  le  second, 
les  séparant  par  deux  points  ;  si  au  contraire  X  doit  être 
plus  petit  que  le  nombre  connu,  placez  le  plus  grand  en 
premier  lieu,  et  le  plus  petit  ensuite. 

EXEMPLES. 

1.  Si  je  donne  lO^d.pourS  Ibs.  de  sucre,  à  combien 
me  revient-il  le  quintal  1 

Je  pose  X,  c'est-à-dire  le  prix  d'un  quintal,  et  lO^d., 
nombre  connu,  comme  10^  :  X  ;  je  dis  ensuite  X.  devant 
être  plus  grand  que  lO^i.,  c'est-à-dire,  le  prix  d'un  quin- 
tal plus  grand  que  celui  de  3  Ibs.,  je  place  3  Ibs.,  petit 
nombre  an  premier  rang,  et  un  quintal  au  second,  comme 
3  Ibs:  1  qtl:  :  lO^I  :  X,  alors  je  multiplie  1  qtl.,  après 
l'avoir  réduit  en  livres  pour  avoir  la  même  espèce  que  le 
premier  nombre,  par  lO^d.,  et  j'en  divise  le  produit  par 
l'extrême  3  Ibs:  3  Ibs: 

lqtl.=  ll21bs.Xl0id.=  1176  :  3  lbs.=392d.=32s.  8d. 
^£i  12    8. 

2.  5  hommes  ont  mis  12  jours  pour  faire  un  ouvrage, 
en  combien  de  temps  30  hommes  feront-ils  le  même  ou- 
vrage ? 

Je  pose  ainsi  la  fin  de  la  Proportion  12  :  X  ;  comme  il 
faut  moins  de  jours  pour  30  hommes  que  pour  5,  X  se 
trouvera  donc  plus  petit  que  son  nombre  corres|)ondant  ; 


M 
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alors  jo  mettrai  le  grand  terme  an  premier  rang,  ainsi  je 
dirai:— 30  :  5  :  :  12  :  X.     ÔX  12=^60-^30=2  Ré  p. 

Cette  méthode  est  infaillible,  et  l'on  ït&  se  trompera 
jamais  si  l'on  comprend  bien  le  problême.  La  Règle 
de  Trois  n'est  antre  chose  qne  la  multiplication  de  deux 
termes  d'nne  Proportion  divisés  par  un  3e  terme,  et  le 
Quotient  est  le  terme  inconnu  X.  Il  est  clair  que  plus 
le  Diviseur  sera  petit,  plus  le  Quotient  sera  grand  ;  de 
même  qne  plus  le  Diviseur  sera  grand,  plus  le  Quotient 
sera  petit.  Si  le  terme  cherché  est  plus  petit  que  le 
terme  connu,  il  faudra  donc  que  le  Diviseur  soit  plus 
grand  ;  et  vice  versa. 

3.  Combien  un  homme  gagnera-t-il  en  146  jours  à 
£31  4s.  Id.  par  an  ?  Rép.  £U  17s.  7fd. 

4.  Si  28  hommes  font  une  moisson  en  36  jours,  com- 
bien faut-il  d'ouvriers  pour  la  faire  en  9  jours?  Rép.  112. 

6.  Quel  sera  le  prix  de  6  fromages  de  chacun  14f  Ibs., 
si  7  Ibs.  coûtent  3s.  ^d.  1  Rép.  £2  2s.  4id. 

6.  Combien  faut-il  de  temps  à  36  maçons  pour  bâtir 
nne  maison,  sachant  que  57  maçons  peuvent  la  faire  en 
lo6  jours  î  Rép.  247  jours. 

RÈGLE  DE  TROIS  COMPOSÉE, 

Comme  dans  la  Règle  de  Trois  Simple,  mettez  seul  à 
la  3me  place  le  terme  qui  est  de  même  espèce  que  1^ 
terme  cherché,  et  X  ensuite.  Avec  les  autres  termes, 
faites  autant  de  Proportions  qu'il  y  a  de  fois  deux  ter- 
mes de  même  espèce.  Opérez  comme  dans  la  Règle  de 
'irois  Simple,  sur  chacune  de  ces  Proportions,  sans 
ég^>-d  aux  antres,  mettant  le  grand  terme  le  1er,  si  le 
terme  cherché  doit  être  plus  petit,  et  le  petit  terme  le 
1er,  si  le  terme  cherché  doit  être  plus  grand  ;  placez  les 
1ers  termes  les  uns  sous  les  antres,  et  les  2ds,  aussi  les 
uns  sous  les  autres  ;  multipliez  les  1ers  teimes  les  uns 
par  les  autres  ;  les  produits  seront  les  2  premiers  ternjes 
de  la  Propoi-ion. 

EXEMPLES. 

1.  Si  14  chevaux  mangent  56  minots  d'avoine  en  16 
jours,  combien  en  faudra-t-il  de  minots  pour  nourrir  ?0 
chevaux  pendant  24  jours  î  .  , 
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20  chevaux  mangeront 

plus  que  14,  donc  14  :  20 

Il  se  mange  plus  d'avoine 
en  24  jours  qu'en  16,  donc     16  :  24 


Rép.        224  :  480 
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.56  :  X 
:  56  :  X=:120. 


2.  4  hommes  travaillant  3  jours  à  huit  heures  par 
jour,  ont  fait  25  toises  d'ouvrage  à  un  fossé  qui  a  8  pieds 
de  largeur,  combien  18  hommes  travaillant  12  jours  à 
6  heures  par  jour,  feront  de  toises  du  même  ouvrage  le 
fossé  ayant  10  pieds  de  largeur  1 

5    4,    3,  8,  25,    8  ) 
.  )  18,  12,  6,  X,   10  J 


18  hommes  furont  plus  de 
toise  que  4,  donc 

Il  se  fera  plus  d'ouvrage 
en  1'^'  jo -ti'L  qu'en  3,  donc 

Il  s'en  era  moins  #^n  6  heu- 
res ou'en  8,  donc 

Le  fossé  ayant  10  pieds  de 
large,  il  s'en  fera  moins 
que  s'il  n'en  avait  que  8, 
donc 


4  :  18 
3  :  12 


8 


10  :    8 


^25  :  X 


toises 
960  :  10368  :  :  25  :  X=:270 


Moyen  d'abréger  P opération. 

Divisez  les  1ers  et  les  2nds  termes  par  un  commun 
Diviseur,  sans  égard  à  leur  rang  ;  ainsi  dans  le  problè- 
me ci-haut,  divisez  par  4  le  1er  extrême  4  et  le  1er 
moyen  12,  et  vous  aurez  1  pour  4  et  3  pour  12  ;  divisez 
par  3  l'extrême  3  et  le  moyen  18,  et  vous  aurez  1  pour 
3  et  6  pour  18  j  divisez  par  8  l'extrêmô  8  ainsi  que  le 
moyen  8,  et  vous  aurez  1  pour  chaque,  que  vous  place- 
rez à  leur  place  respective.  Divisez  par  2  l'extrême 
10  et  le  moyen  6,  et  vous  aurez  5  pour  10  et  3  pour  6, 
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ce  qui  VOUS  donne  les  proportions  ainsi  réduites  comme 
suit  : 

1:6^ 


1  :  3 
1  :  3 
5  :  1 


•25  :  X 


5  :  54>  :  :  25  :  X=270  toises. 


TARE  ET  TRET. 

Q.  Qu'entendez-vous  par  Tare  et  Tret  1 

B.  Par  Tare,  on  entend  une  remise  de  tant  par  cent, 
faite  à  celui  qui  achète  des  effets  en  considération  des 
enveloppes»  etc.,  pour  qu'il  ne  puisse  payer  que  le  poids 
net  de  ces  effets. 

Par  Tret,  on  entend  une  autre  remise  de  4  Ibs.  par 
104  Ibs.  en  considération  du  déchet  qui  peut  s'y  trouver. 

La  Tare  a  plusieurs  cas. 

1er  cas, — Lorsque  la  Tare  est  de  tant  sur  le  poids 
total,  on  doit  soustraire  la  Tare  du  poids  total  :  la  aifiè- 
rence  est  le  poids  net. 

EXEMPLE. 

Quel  est  le  poids  net  de  85  barils  de  figues  pesant  en 
gros  chacun  84  livres,  la  Tare  étant  de  496  livres  sur  le 
tout  1 

85 
84 


340 
680 


7140  poids  total. 
496  Tare. 


6644  Ibs.  poids  net. 
2.  Quel  est  le  poids  net  de  15  barriques,  de  tabac, 
pesant  96  quintaux,  2  quarts,  24  Ibs.,  la  Tare  étant  de 
662  Ibs.,  sur  le  tout  ?  Bép.  1444  qtx,  3  qrs.  6  Ibs. 
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tes  comme 


3.  Quel  est  le  poids  net  de  15  tinettes  de  beurre,  pe- 
sant en  gros  chacune  3  quarts,  5  Ibs,  la  Tare  étant  de 
110  Ibs..  sur  le  tout  ?  Rép.  10  qtx.  3  qrs.  21  Ibs. 

2nd  cas, — Lorsque  la  Tare  est  de  tant  par  caisse,  etc., 
on  doit  multiplier  le  nombre  des  caisses,  etc.^  par  la 
Tare,  et  en  soustraire  le  produit  du  poids  total,  la  diâë- 
rence  sera  le  poids  net. 

EXEMPLES. 

1.  En  238  caisses  de  savon  pesant  chacune  2  quarts, 

27  Ibs.,  la  Tare  étant  de  7  livres  par  caisse,  quel  sera  le 

poids  netî  Rép.  161  qtx.  2  qrs.    0  Ibs. 

238  0    qtl.  2  qrs.  27  Ibs. 

7  238 


28)1666 


4)59  qrs.  U  Ibs. 


176 
14 


3 


14 
14 


14  qtx.  3  qrs.  14  Ibs.  161  qtx.  2  qrs.  0  Ibs. 

2.  Quel  est  le  poids  net  de  25  barriques  de  tabac,  pe- 
sant 163  quintaux,  2  quarts,  15  livres,  la  Tare  étant  de 
96  Ibs  par  barrique  1  Rép.  142  qtx.  0  qrt.  23  Ibs. 

3.  Quel  est  le  poids  net  de  1!^0  tinettes  de  graisse,  pe- 
sant en  gros  chacune  2  qrs.  20  Ibs.,  la  Tare  étant  de  9 
Ibs.  par  tinette  j  pour  quel  poids  dois-je  payer  ?  ■ 

Rép.  71  qtx.  3  qrs.  4  Ibs. 

3me  cas, — Lorsque  la  Tare  est  de  tant  par  quintal,  on 

doit  prendre  les  parties  aliquotes  d'un  quintal,  et  après 

avoir  fait  l'addition  du  tout,  le  soustraire  du  poids  total  ; 

la  difîërence  sera  le  poids  net. 

EXEMPLES. 

1.  Quel  est  le  poids  net  de  9  tonnes  de  goudron,  pe- 
sant chacune  en  gros  86  qtx.  2  qrs.  15  Ibs.,  la  Tare 
étant  de  14  Ibs.  par  quintal  1  Rép.  682  qtx.  1  qrt.  7  Ibs. 

86    2  16 
9 


14  lbs«i  d'I  qtl.  779    3    4 

97     1  25 


% 


Qtx.  682    1    7  Rép. 

a 


i 


^'â 
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2.  Quel  est  le  poids  net  de  25  barils  de  figues,  pesant 
chacun  en  gros  2  qtx.,  1  qrt.,  la  Tare  étant  de  I6lbs.  par 
quintai,  et  quel  en  sera  le  prix,  la  livre  coûtant  6dî — 
Rép.  Poids  net  4-8  qtx.  0  qrt.  24  Ibs.— Prix:  JE  135  0  0. 

3.  Quel  est  le  poids  net  de  7  boucauts  de  muscade, 
pesant  en  gros  chacun  6  qtx.  3  qrs.  12  Ibs,  la  Tare  étant 
de  18  Ibs.  par  quintal,  et  quel  sera  le  prix  d'achat,  si  la 
livre  coûte  lOd.  ? 

Rép.  40  qtx.  1  qrt.  4>  Ibs.— Prix,  JB 188  0  0. 

4>me  cas. — Lorsque  le  Tret  est  alloué  avec  la  Tare,  on 

doit  diviser  le  nombre  qui  exprime  la  quantité  des  livres 

nettes  par  26,  en  soustraire  le  Quotient,  le  reste  sera  le 

poids  net. 

EXEMPLES. 

1.  Quel  est  le  poids  net  de  14  qtx.  2  qrs.  26  Ibs.,  si 
l'on  rabat  16  Ibs.  par  quintal  pour  la  Tare,  le  Tret  est 
de  4  ibs.  par  104  Ibs  ?  Rép.  12  qtx.  0  qrt.  15  Ibs. 

14    2  26 
16  Ibs. -f  d'I  qtl.     2     0  llf 


•  •  •  •  • 


26  Ibs)  12 
0 


2  I4f 
1  26-i% 


Qtx.  12    0  \5^i  Rép. 

2.  Quel  sera  le  poids  net  de  25  quarts  de  raisin,  pesant 
brut-et-ort  100  qtx.  et  24  Ibs,  si  avec  le  Tret  on  déduit 
encore  150  Ibs,  sur  tout  pour  la  Tare  ? 

Rép.  95  qtx.  0  qrt.  8  fy  Ibs. 

3.  Quel  est  le  poids  net  de  12  barriques  de  noix,  pe- 
sant brut-et-ort  152  qtx.  1  qrt.  3  ibs,  la  Tare  étant  de  10 
Jbs  par  qtl,  et  le  Tret  de  4  Ibs  par  104  Ibs.  ? 

Rép.  133  qtx.  1  qrt.  10  +f^. 

INTÉRÊT  SIMPLE. 

Q.  Qu'est-ce  que  la  r     '  ,  d^Intérét  Simple  ? 

R.  La  règle  d'Intérêt  simple  est  celle  qui  ensei^^nr»  à  tvou- 
ver  la  somme  due  pour  prêt  d'argent  à  un  taux,  qui,  généra- 
Jement,  n'excède  pas  6  par  cent  par  an. 

La  somme  prêtée  se  nomme  Principal  ou  Capital  :  le  taux 
par  cent  s'appelle  Denier  ;  le  montant  est  le  Principal  ajouté 
aux  intéïêts. 
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es,  pesant 
16  Ibs.  par 
ant  6dî — 
ei35  0  0. 
muscade, 
Tare  étant 
chat,  si  la 

£188  0  0. 
a  Tare,  on 
5  des  livres 
jste  sera  le 


26  Ibs.,  si 

le  Tret  est 

qrt.  15  Ibs. 


aisin,  pesant 
et  on  déduit 

qrt.  8  tV  Ibs. 
de  noix,  pe- 
e  étant  de  lO 

qrt.  10  \m. 


se 


i<^T.r>  à  tïou- 
:,  ^ui,  généra- 

pital  :  le  taux 
rincipal  ajouté 


Cette  règle  renferme  plusieurs  cas. 

1er  cas, — Lorsque  Ib  Principal,  le  Denier  et  le  Temps  sont 
donnés,  Tpom  trouver  l'Intérêt,  dites  :  100  est  au  Denier  com- 
me le  Principal  est  à  l'Intérêt  cherché,  qu'il  faut  multiplier  par 
le  temps  s'il  y  a  plusieurs  années  ;  ou  100  est  au  Denier  mul- 
tiplié par  le  temps  comme  le  Principal  est  à  l'Intérêt  cherché. 

EXEMPLES. 

1.  Quel  est  Tintérét  de  £2656  12s.  6d.  à  6  par  cent 
pour  4t  ans  1 

100  :  6  :  :  £2656  12  6d  :  x 

6 


•  ••*••••• 


% 

15939 
20 

15  0 

•  •  •  • 

7,95 

12 

£159    7  llf 

4 

•  •  •  • 
11,40= 
100 

-1 

«> 

£637'n"9iRép. 
ou  bien  100  : 

•  •  •  • 
24s:6x4  : 

:  £2656 

12 

6d: 
24 

X 

.  ■,'  _ 

£637,59* 
20 

#99 

0 

#   9    # 

0 

ii'sô 

12 

•  •  •  • 
9,60= 

-* 

100 
£637  11     9f  Kép. 

2.  Quel  est  l'intérêt  de  £375  10s.  6d.  à  6  par  cent; 
pour  2  ans  ?  Rép.  £45  Is.  Sd^fr. 

3.  Quel  est  l'intérêt  de  £230  10s.  5d  à  6  par  cent, 
pour  12  ans?  Rép.  £165  19s.  6d. 

Remarque. — Si  l'intérêt  demandé  était  pour  plusieurs 
aimées  et  pour  un  nombre  de  mois^  de  semaines,  de 
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jours,  cherchez  d'abord  l'intérêt  d'une  ou  plusieurs  an- 
nées, et  prenez  les  parties  aliquotes  de  l'intérêt  d'un  an 
pour  les  mois^,  les  semainps  et  les  jours. 

EXEMPLES. 

1.  Quel  est  l'intérêt  de  ^£260  10s.  6d.  à  6  par  cent, 
pour  2  ans,  10  mois,  3  semaines,  2^  jours  ] 

100  :  6  :  :  ^£260  10s.  6d.  :  x 

e 


6=^    jei5  12  l-M^X^  dus,  etc.    jei5,63 
2a  10m  3  sem  2ij.  20 


3    0 


je31 

7 


Q 1 

Q 1 

2=4 

l=-f  0 

]=:=-f     0 

1 1     0 


5 

16 
2  12 
2  12 
0  13 
0    6 


3 
3 
1 
1 

0 
6 

0  11 
0  11 
0    3 


_LJ2- 

To  0 

sToa 
IBfl 

6  U  U 
IBfl 

6  U  U 

_JLfi.iL. 
»  4  uiï 

4  a  oa 

5  a  ti  u  0 

.BBB6 

7  2  7  5  6 

10  0  8  0  0 


12,63 

12 

• . .  • 

7,56 


je45    7    5  -m  ou  bien  ■^^^'iA 

2.  Quel  est  l'intérêt  de  ^£250  10s.  6d.  à  6  par  cent, 
pour  4  ans,  6  mois,  3  semaines,  1  jour  î 

Rép.  MS  12s.  6d-3^W(r. 
2wf^  cas. — Lorsque  le  Principal,  le  Denier  et  le  Temps 
sont  donnés,  pour  trouver  le  montant,  il  suffit  d'ajouter 
l'intérêt  trouvé  au  Principal. 

EXEMPLES. 

1.  Quel  est  le  montant  de  je200  10s.  8^d.  à  3  par  cent, 
pour  6  ans  î  ,        100  :  3x6=18  ::  ^£200  10  8^  :  x 

18 


^£3609  12 
20 


Principal  ^6200  10    8id. 
Intérêts         36     1  llVîAr 


1,92 
12 


Montant  Je236  12    7-i^  Eép. 


11,13 
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rs  an- 
'un  an 


ir  cent, 

6d.  :  X 

0 

»  • 

0 


I  u 


par  cent, 

6d-3^^^ê¥îr. 
le  Temps 
d'ajouter 


3  par  cent, 
10  8i  :  X 

18 

12**9 


2.  Quelle  ect  le  montant  de  je345  15s.  S^d.  à  6  par 
cent,  pour  7i  ans  ?  Rép.  JÊSOl  7s.  9-Hd. 

.  3.  Quel  est   le  montant   de  £4,61  18s.6îd.  à       par 
cent,  pour  9|  ans  ?  Rep.  je696  0  lo-jWff 

3me  cas, — Lorsque  le  Denier,  le  Temps  et  l'Intérêt 
sont  donnés,  pour  trouver  le  Principal,  dites  :  le  Denier 
multiplié  par  le  Temps  est  à  100  comme  l'Intérêt  est 
au  Principal  ;  si  l'on  veut  avoir  le  montant,  il  suffit  d'y 
ajouter  les  intérêts. 

EXEMPLES. 

1.  Uhe  somme  m'a"  produit  £96  13s.  6d.  d'intérêts 
en  4i  ans  à  5  par  cent  :  quel  était  le  principal  ? 

20  :  100  :  ;  £96^  13  6d.        Rép.  £483  7  6d. 

100 


20)9667  10    0 

*jê '483**7**6  Rép. 

2.  Quel  est  le  Principal  de  jei4  6s.  2id.,  d'intérêts 
pour  2^  ans  à  4|  par  centî  Rép.  JE  120  10s. 

3.  Quelle  somme  donnera  JS326  lôs.  3d.,  d'intérêts 
en  6  ans  à  5  par  cent  ?  Rép.  dB1089  4s.  2d. 

4.  Une  somme  a  produit  en  4  ans,  à  6  par  cent,  je87 
16s.  d'intérêts,  quel  sera  le  montant? 

Rép.  Principal  £365  16s.  8d.    Montant   £453  12s.  8d. 

4,me  cas. — Lorsque  le  Principal,  les  Intérêts  et  le 
Temps  sont  donnés,  pour  trouver  le  Taux  ou  Denier, 
dites:  le  Principal  multiplié  par  le  Temps  est  à  100 
comme  l'Intérêt  donné  est  au  Taux  ou  Denier  cherché. 

EXEMPLES. 

1.  Une  somme  J8200  15i>.  6d.  a  produit  en  4  ans  £76 
148.  3d.  d'intérêts,  combien  par  cent  a-t-elle  produit  pour 
unanl 


/!■' 


I 
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100:: 


16062 
12 

'l9274i 


^676  14  3 

20 

•  •  •  • 

1534* 

12 


184U 
100 


192744)1841100 

1734696  R.  OUim 


106404 

2.  En  9  années  j'ai  eu  je294  10s.  2id.  d'intérêts  sur 
un|Principal  de  £ô5ô  ôs.  7-^.  ;  quel  était  le  Denier  r>ar 
cent  ?  Rép.  bm^ii' 

3.  A  combien  par  cent  par  année  £120  10s.  Od.  don* 
neront-ils  Je86  16s.  7id.  en  5  ans  ?  Rép.  14?^^^ 

5me  cas. — Lorsque  le  montant,  le  Taux  et  le  Temps 
sont  donnés,  pour  trouver  ie  Principal,  dites  :  100  plus 
le  Taux  multiplié  par  le  temps  est  à  100  comme  ie  mon- 
tant est  au  Principal  que  Ton  cherche. 

EXEMPLES. 

1.  Quelle  est  la  somme  qui  produira  £378  13s.  Od  de 
Principal  et  d'Intérêts  en  10  ans,  à  6-f  par  cent  ? 

100+61X10=1661  :  100  :  :  J6378  13s.  Od.:  x 

3  3 


500 


jeil35  19     0 
100 


£113595    0     0(5,00 
Principal      £221    3     9f  Rép. 

2.  Une  somme  mise  à  l'intérêt  pendant  9  ans  a  produit 
de545  13s.  4d.  d'intérêt  et  de  principal  à  ôf  par  cent  ; 
quelle  était  cette  somme  1  Rép.  de359  1  Is.  7|lf. 

3.  Quelle  est  la  somme  qui,  en  9  années,  produira 
JS678  3s.  Od.  de  montant,  à  6-|  par  cent  ? 

Rép.  je423  16s.  lOid. 


,  .•'■'*^  •'5lt'- 


ARlTHMiTiaUE. 


m 


6me  c<w.—- Lorsque  le  montant,  le  denier  et  le  temps 
sont  donnés,  pour  trouver  les  intérêts,  dites  :  100  plus 
le  denier  multiplié  par  le  temps,  est  au  denier  multiplié 
par  le  temps  comme  le  montant  est  à  l'intérêt  que  l'on 
cherche. 

EXEMPLES.  * 

1.  Une  somme  mise  i  intérêt  pendant  10  ans  à  6  par 
cent,  a  produit  JS500  10s.  6d.  ;  quels  ont  été  les  inté- 
rêts? Rép.  jei87  13s.  llid. 
160  :  60  :  :  jeSOO  10    6  :  x. 

60 


160)30031     10    0(^187     13s.     lUd.Rép 
160 

•   •  •   • 

1403 
1280 

*   1231* 
1120 
•••••• 

111 
20 

*223Ô* 
160 


630 
480 

150* 
12 

isôô 

160 


200 
160 


• .  • . . 


40 
160, 
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2.  Quels  seront  les  intérêts  d'une  somme  qui  aura 
produit  je897  13  7d.  de  montant,  en  13 1  ans  à  7f  par 
cent  ?  Rép.  Mù8  6  9ffH. 

3.  Quels  ont  été  les  intérêts  d'une  somme  dont  le 
principal  et  les  intérêts  se  sont  montés  à  JS1046  13  lOd., 
en  9  ans  à  6'|  par  cent  ?  Rép.  Je392  10  2^. 

Ime  cas. — Lorsque  le  principal,  le  denier  et  les  inté- 
rêts sont  donnés,  pour  trouver  le  Temps,  dites  :  le  Prin- 
cipal multiplié  par  le  Denier  est  aux  intérêts  comme 
100  est  au  temps  cherché. 

«EXEMPLES. 

1.  La  somme  de  JS248  12s.,  mise  à  intérêt  à  5  par 
cent,  a  rapporté  au  boilt  d'un  certain  temps  j£65  14s. 
d'intérêts  ;  combien  de  temps  est-elle  restée  à  intérêt] 

£24tS  12  0x5=1243    0    0  :  £65  14    0  :  :  100  :  x 

20  2Q 


24860 


1314 
100 


131400  (24860 
124300  5  Rép. 

7100 
24860 

2.  En  combien  d'années  la  somme  de  j£360  15s.  6d. 
a-t-elle  produit  JS78  5s.  d'intérêts  à  5  par  cent  ? 

Rép.  4iMm 

3.  En  combien  de  temps  la  somme  de  £2356  13s.  4d, 
a-t-elle  pu  produire  je386  7s.  3iffd.  d'intérêts  à  5^  par 
cent?  Rép.  3  ans  27  jours. 

COMMISSION,  COURTAGE  ET  ASSURANCE. 

COMMISSION. 

Q.  Qu'est-ce  que  la  Commission,  le  Courtage  et  l'Assu- 
rance ? 

R.  La  Commission  est  une  allouance  de  tant  par  cent  accordé 
à  un  facteur  ou  agent  employé  dans  l'achat  ou  la  vente  des 
marchandises. 

Cette  opération,  ainsi  que  les  suivantes,  se  fait  par  la  règle 
d'intérêts 
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Line  qui  auïa 
Bins  à  7i  par 
;458  6  9HH. 
mme  dont  le 
51046  13  lOd., 
.  £392  10  21. 
3r  et  les  inte- 
ntes :  le  Prin- 
tërèts  comme 


itérét  à  5  par 
imps  JS65  14s. 
itée  à  intérêt] 
0  :  :  100  :  x 


^860 
5Kép. 

je360  15s.  6d. 
i,r  cent  1 

Rép.  4iMW 
i  £2356  13s.  4d, 
ntérêts  à  5^  par 
.  3  ans  27  jours. 

SSURANCE. 

lurtage  et  l'As8U- 

it  par  cent  accordé 
it  ou  la  vente  des 


le  fait  par  la  rèi 


EXEMPLES. 

Trouvez  la  Commission  sur  £654  12s.  6d.  à  2\  par 
cent.  Rép.  £14  14s  6-^d. 
100  :  2i  :  :  £654  12  6  :  x=jei4  14  6m.  Rép. 
2i 

1309     5    0 
163  13     li 


100)14,72  18     li 
20 


6,97 
2 


—■m. 


J'envoie  à  mon  correspondant  pour  £1025  17s.  6d. 
de  marchandises  à  vendre  pour  moi  ;  je  lui  donne  3  par 
cent  de  commission  ;  combien  lui  revient-il  ? 

Rép.  £30  15s.  e^^d. 
COURTAGE. 

Le  Courtage  est  une  allouance  faite  à  une  personne  que  l'on 
nomme  Courtier,  employé  à  régler  les  prix,  à  négocier  les 
transactions,  à  disposer  les  effets,  etc. 

EXEMPLES. 

Quel  est  le  courtage  sur  £9125  à  J  par  cent? 

Rép.  £11    8    li. 
100  :  è  :  :  £9125  :  x=£ll    8     l^d.  Rép, 
Un   Courtier    vend   pour  £3650  I8s.  4d.    de    mar- 
jchandises,  à  ^  par  cent  de  courtage  :  combien  lui  re- 
Ivient-il?  Rép.  £18    5    l-ï^d. 

ASSURANCE. 

L'Assurance  est  une  somme  que  l'on  alloue  à  la  personne 
tui  s'engage  à  indemniser  des  pertes  accidentelles,  comme 
par  le  feu,  etc. 

Le  papier  qui  contient  le  contrat  se  nomme  police. 

La  somme  que  l'on  donne  pour  assurer,  qui  est  de  tant  par 
|ent,  s'appelle  jpriwie.  , 


Iï'''l 

lill'il 

&tSi    ^''''' 

w 
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EXEMPLES. 

J'ai  fait  assurer  ma  maison,  estimée  à  J81250,  à  raison 
de  128  par  cent  ;  quelle  somme  dois-je  payer  par  an  1 
100  :  121  :  :  ^^250  :  x=^i58  6s.  8d.  Rép. 

12« 


s 


jei50oo 

833     6     S 


100)158,33 
20 


6    8 


6,66 
12 
•  • .  • 
8,00 
J'ai  mis  à  bord  d'un  vaisseau  pour  JE  1250  de  marchan- 
dises, que  j'ai  fait  assurer  à  raison  de  1 J  guinée  paf  cent, 
i  combien  se  monte  la  prime  ?  Rép.  Je  18  4s.  7d. 

Remarque. —Observez  que  la  guinée  vaut  ^31^,  ou 
jei  3s.  M. 

COUVRIR  LA  COMMISSION  ET  L'ASSURANCE. 

Q.  Qu'entendez-vous  par  couvrir  la  Commission  et  l'Assu- 
rance ? 

R.  Par  couvrir  la  Commission,  l'on  entend  renfermer  dans 
la  valeur  de  la  marchandise  que  l'on  donne  à  vendre  à  Com- 
mission, tous  Jes  frais,  y  compris  la  Commission  elle-même, 
afin  que  la  Commission  étant  déduite,  la  valeur  entière  de  la 
marchandise  puisse  être  retirée. 

Règle. — Ajoutez  tous  les  frais  de  transport  à  la  valeur  des 
marchandises,  et  dites  :  100  moins  la  Commission  est  à  100 
comme  la  somme  des  marchandises  et  des  frais  est  au  terme 
cherché,  qui  sera  la  valeur  entière  de  la  marchandise. 

EXEMPLES. 

Mon  agent  de  Québec  vend  pour  ^6550  de  marchan- 
dises à  mon  compte  ;  je  lui  paye  5  par  cent  de  commis- 
sion ;  je  paye  en  outre  £\2  0  0  de  transport  ;  quelle 
sera  la  valeur  de  mes  marchandises  pour  ne  rien  perdre? 
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Principal 
Frais 


£550    0     0 
12     0    0 


1250,  à  raison 
jet  par  an  1 
8d.  Rép. 


30  de  marchan- 
ruinée  paf  cent, 
fep.  jei8  4s.  7cl. 
i  vaut  £lh  ou 

ASSURANCE. 

lisaion  et  i'Assu- 

d  renfermer  dana 

à  vendre  à  Com- 

ission  elle-même, 

leur  entière  de  la 

»rt  à  la  valeur  des 
imisBion  est  à  100 
frais  est  au  terme 
archandiee. 


550  de  marchan- 
•  cent  de  commis- 
transport  ;  quelle 
lur  ne  rien  perdre  1 


100  moins  5=95  :  100  :  :  ô62    0    0  :  x=je59l   11  ^ 

100 
56200     0     0)95 

Valeur  £  5*91  il     ï-^  Rép, 

Preuve     100  :  5  :  :  ^6591  11    6+f  :  x. 

5 


De    Je591  11     6if  ^         .    .        29,57  17  lO+J 
Otez      29  11     6+f  Commission       'gO 


jeô62    0    0     Reste  11,57 

12 
•  •  • 
6,94 
19 

•  •  •  • 
1800 

•  •  •  • 
1900 

J'envoie  à  mon  agent  à  Québec  pour  JS1530  18s.  4d. 
de  marchandises  à  vendre,  à  4f  par  cent  de  Commission  ; 
ies  frais  de  transport  et  autres  se  montent  à  J625  10s. 
6d.  ;  quelle  sera  l'évaluation  des  marchandises,  afin  que, 
après  avoir  payé  la  Commission,  je  retire  la  somme  prin- 
cipale et  les  frais  î  Rép.  £1634  18s.  4-^. 

Par  couvrir  l'Assurance,  l'on  entend  comprendre  avec 
la  valeur  des  marchandises  que  l'on  veut  assurer,  la  Pri' 
fiiey  la  Police  et  autres  frais. 

Règle. — Ajoutez  ensemble  la  Prime,  la  Police  et  au- 
tres frais,  s'il  s'en  trouve  :  soustrayez  celte  somme  de  100, 
et  faites  la  Proportion  suivante  :  le  reste  est  à  100  comme 
la  somme  donnée  est  au  terme  cherché  qui  se  trouvera 
être  la  somme  pour  laquelle  vous  assurerez. 

EXEMPLES.  VHi 

Pour  combien  faut-il  s'assurer  pour  couvrir  J61620  15s. 
6d.  à  5  de  Prime,  la  Police  étant  de  5s.,  et  la  Commis- 
ision  de  12s.  6d.  par  centî 


fl 


MjÉ 
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Prime  £5  =je5    0    0 

Police  53.  =050 

Autres  frais  £0  12s.  6d.=    0  12    6 


jeiOO  moins        £5  17    6sje94    2    6 
je94  2  6:jei00-.  :J61620  15    6:x 


20 

•  •  •  •  • 

1882 
12 

22590 


# 


m 


324.15 
12 


388986 
100 

■  ••••  •••• 


38898600(22590 

*  2259Ô"  '  *  R.' j6i72Ï  'is  '  *9^W. 


163086 
158130 

••■•■•t* 


49560 
4Ô180 

43806 
22590 


21210 
20 

42Ï2Ô6 
22590 

198300 
180720 

"méô 

12 
•  •••••« 

210960 
203310 
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2      6 


9lfîTl9ff^« 


Pour  combien  dois-je  assurer  pour  couvrir  jei206 
12s  S^d.  de  marchandises  à  12^  par  cent,  la  commission 
étant  de  10s.,  et  la  Police,  de  5s.  6d.  par  cent  î 

Rép.  je  1391    6s.    Sdffffi. 

ESCOMPTE.  : 

Q.  Qu'entendez-vous  par  Escompte  ? 

R.  Par  Escomjpte  on  entend  une  remise  de  tant  par  cent 
qu'un  créancier  tait  à  son  débiteur,  pourvu  que  celui-ci  paie 
comptant  une  somme  qu'il  n'était  tenu  de  payer  qu'après  un 
temps  donné,  et  après  déduction  faite  de  l'Escompte  sur  la 
dette — ce  qu'il  en  reste  s'appelle  Valeur  Présente  ;  si  vous 
mettez  la  valeur  Présente  à  mtérêt  au  même  taux  et  pour  le 
même  temps  de  l'Escompte,  le  Montant  vous  donnera  la  Dette 
Totale,  qui  tiendra  lieu  de  Preuve. 

Règle. — Pour  trouver  l'Escompte,  il  faut  faire  cette  propor- 
tion :  100,  plus  le  taux  par  cent,  est  à  ce  taux  comme  la 
somme  avancée  est  à  l'Escompte. 

EXEMPLE. 

Quel  est  l'Escompte  de  £110  10s.  6d.,  à  6  par  cent 
pour  un  an  1 

100+6=106  :  6  :  :  £11010  6  :  x 

6 


663  3  0(106 

636         

£6  5  l|id.  Esc. 
27 
20 

•  •  • 
543 
530 

•  •  • 
13 
12 

•  •  • 
156 
106 


g2 


50=ff 
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Kègle. — 2.  Pour  trouver  la  Valeur  Présente,  retranchez 
l'Escompte  de  la  somme  donnée,  ou  bien  faites  cette  propor- 
tion :  100,  plus  l'intérêt  pour  le  temps  donné,  est  à  100  comme 
la  somme  donnée  est  au  terme  cherché,  qui  sera  la  Valeur 
Présente. 

EXEMPLE. 

Quelle  est  la  Valeur  Présente  de  JCIIO  10s.  6d.,  à  6 
par  cent  d'Escompte  pour  un  an  ? 

je  104     5    4ffd.  Valeur  Présente. 

Règle. — 1.  Nous  avons  trouvé  que  l'Escompte  était 

de  jee  5  IH  î  il  suffit  de  le  soustraire  de  £1 10  10  6d., 

et  nous  trouvons  la  Valeur  Présente,  savoir  :  £lOii  58. 

4-f|d.,  ou  bien  cette  proportion  : 

106  :  100  :  :  ;eiOO  10    6  :  x 

100 


;eil052  10     0(106 

X 1 04    5    4|f  Valeur  Présent©. 
Preuve.  100  :  6  :  :  ;ei04  5    4f|  :  x 

6 


£6,25  12    33«V(100 

£     6    5    Iff  Réponse. 
£  104     5    4ff 


Réponse    £  110  10  6     Montant. 

3.  Quel  est  l'Escompte  de  £515  16s.  8^d.  payables 
dans  2^  ans,  à  6  par  cent  par  an  d'escompte? 

Rép.  £67    5    Km- 

4.  Joseph  a  vendu  des  marchandises  pour  la  valeur 
de  J62544  18s.  6d.,  payables  en  8  mois  :  on  m'offire  le 
payement  immédiat,  pourvu  que  j'escompte  à  6|  par 
cent  ;  combien  dois-je  escompter  î  Rép.  jei09  Ils.  9^-^d. 

5.  Quelle  est  la  valeur  présente  de  JË347  10s.  Od. 
payables  dans  9  mois,  l'escompte  étant  de  5  par  centî 

Rép.  £334  18s.  8fffd. 

6.  Quelle  est  la  valeur  présente  de  J6150  payables 
I  dans  4  mois,  \  dans  8  mois,  et  le  reste  dans  12  mois, 
i  5  par  cent  d'escjmpte?  Rép.  £136  7  3-^. 
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Q.  Qu'est-ce  que  PIntérêt  Composé  1 

R.  L'Intérêt  Composé  est  une  opération  par  laquelle  on  cher- 
che l'Intérêt  du  Principal  et  des  intérêts  qui  en  proviennent. 

Règle. — Cherchez  l'intérêt  d'un  an,  puis  ajoutez-le  au  Prin- 
cipal ;. cherchez  l'intérêt  de  ce  montant  que  vous  considérerez 
comme  un  nouveau  Principal,  opérez  ensuite,  suivant  la  règle 
générale  de  PIntérêt  Simple,  en  faisant  une  semblable  opéra- 
tion pour  chaque  année  donnée,  et  vous  aurez  PIntérêt  Com- 
posé j  lequel;  ajouté  au  premier  Principal,  donnera  le  montant. 

EXEMPLES. 

1.  Quel  est  PIntérêt  Composé  de  ^6500  pour  3  ans  à  5 
par  cent  par  an  1 


100  :  5  :  :  £500  0  0  :  x 

5 


jS25,00  0  0  le  année 
dÊôOO  0  0  :  X 


25  0  0 

100  :  5  :  :  £525  0  0  :  x 

5 


£525  0  0 
26  5  0 

100  :  5  :  :  £551  5  0  :  x 

5 


£27,56  5  0 
20 


11,25 
12 


£26,25  0  0 

20        26  année 


3,00 


5,00 


£27  11  3  4e  année. 
£25    0  0  Première  année. 

26  5  0  Deuxième      " 

27  11  3  Troisième      « 


Int.  Composé.  £78  16  3  Réponse.  • 

Principal.         500    0  0 

Montant.         £578  16  3 
2.  Quel  est  PIntérêt  Composé  de  £764  pour  4  ans  et 
9  mois,  à  6  par  cent  par  an  ? 

.^.      >  Rép.  £243  18s.  SfDHUgggd. 
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3.  Quel  est  l'Intérêt  Composé  de  £259  10s.  pour  3 
ans  8  mois  et  10  jours,  à  4^  par  cent  par  an  ? 

Rép.  £45  17s.  8+IHfmW. 

4.  Quel  est  le  montant  de  £1899  19s.  ll|d.,  à  6i  par 
cent  pour  2  ans,  8  mois  et  20  jours,  à  l'intérêt  composé  ? 

Rép.  £2256  3s.  lOHlHW^d. 
PROFIT  ET  PERTE. 

Q.  Qu'est-ce  que  Profit  et  Perte  ? 

R.  Profit  et  Perte  est  une  opération  par  laquelle  le  rommer- 
çant  trouve  le  gain  ou  la  perte  qu'il  fait  dans  l'achat  ou  la  vente 
des  effets,  et  qui  lui  enseigne  a  élever  ou  diminuer  le  prix  de 
manière  à  ce  qu'il  gaj^e  tant  par  cent,  ou  à  élever  ou  diminuer 
en  conséquence  le  prix  auquel  il  doit  vendre  ses  effets. 

Cette  règle  renferme  plusieurs  cas. 

1er  cas.— Pour  trouver  le  Profit  ou  la  Perte  par  cent,  il  faut 
prendre  la  différence  entre  le  prix  d'achat  et  celui  de  vente,  et 
dire  ensuite  ;  le  prix  d'achat  est  à  la  somme  gagnée  ou  perdue 
conune  100  est  au  terme  cherché,  qui  sera  le  gain  ou  la  perte 
par  cent. 

EXEMPLES. 

1.  A.  a  acheté  du  drap  à  10s.  6d.,  là  vergé  ;  il  l'a  re- 
vendu 12s.  Od.  ;  combien  a-t-il  gagné  par  cent  ? 
12s.  Od.,  moins  10s.  6=ls.  6d. 

10s.  6d  :  Is.  6d.  :  :  100  :  x  , 

12  12  18 


126 


18 


1800(1«6 


Rép.  14f  par  cent. 

2.  J'ai  acheté  de  la  farine  à  8  piastres  le  quart  j  j'ai 
été  obligé  de  la  vendre  6  piastres  le  quart  ;  combien  ai- 
je  perdu  par  cent  î 

6  de  8=2.  8  :  2  :  :  100  :  X 

200(8 

Rép.  25  par  cent  de  perte. 

3.  LordB.  a  acquis  une  seigneurie  de  £4650  10s.  ;  il  la 
revend  immédiatement  à  650  guinées  de  profit  :  combien 
a-t-il  gagné  par  cent?  Rép.  £16  6s.  liViViVod.,  par  cent. 

4.  C.  a  acheté. un  lot  de  cuir  qu'il  a  payé  6s.  8d.  le 
cOté  ;  mais,  comme  plusieurs  côtés  étaient  endommagés; 
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le  le  r  ommer- 
tiat  ou  la  vente 
uer  le  prix  de 
er  ou  diminuer 
s  effets. 

ar  cent,  il  faut 
lui  de  vente,  et 
rnée  ou  perdue 
ain  ou  la  perte 


il  a  été  obligé  de  le  revendre  à  6s.  3d.  :  quelle  a  été  sa 
perte  par  cent  ?  P^ép.  6^  par  cent. 

2?id  cas. — Pour  trouver  le  prix  auquel  il  faut  vendre 
pour  gagner  ou  perdre  tant  par  cent,  il  faut  dire  :  100 
est  à  100,  plus  le  gain  ou  moins  la  Perte,  comme  le  prix 
d'achat  est  au  prix  cherché. 

EXEMPLES. 

1.  §i  60  verges  de  toile  me  coûtent  £18,  combien 
dois-je  la  vendre  pour  gagner  8  par  cent  ? — Rép.  £19  8 
9f  gain.  100  :  108  :  :   £18  :  x 

108 


144^ 
180 


£19,44(100 

20  £19    8  9f 


s.  8,80 
12 

d.  9,60==f 

100 
D.  a  perdu  6^  sur  un  parti  de  drap  qui  lui  coûtait  10s. 


6d  la  verge  :  combien  l'a-t-il  vendu  ? 
130  :  93i  :  :  £0  10    6  :  x 

93i 


Rép.  9s.  9TVjfd. 


£iS  16    6 
0     5    3 


£4>l     1     9(100 
20 

9,81 
12 


.  i  j  .1 


9,81 
100 
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1.  Un  marchand  a  perdu  15\  par  cent  sur  du  drap 
qu'il  a  payé  30s.  6d.  l'aune  :  combien  l'a-t-il  vendu  ? 

Kép.  £1  ôs  IWird. 

3.  Si  j'ai  gagné  £25  par  cent  sur  du  vin  que  j'ai  payé 
£50  8s.  la  pipe,  combien  l'ai-je  ve  ndu  î  Eép.  £63. 

3me  cas, — Pour  trouver  le  prix  d'achat,  lorsque  le 
prix  de  la  vente  et  le  Gain  ou  la  Perte  sont  donnés,  il 
faut  dire  :  100,  plus  le  Profit  ou  moins  la  Perte,  e8t\  100 
comme  le  prix  de  vente  est  au  terme  cherché,  qui  sera 
le  prix  d'achat. 

EXEMPLES. 


1.  Si  375  verges  de  drap  à  double  largeur  ont  été 
vendues  £490  à  20  par  cent  de  profit,  quel  était  le  prix 
de  la  verge  1  Rép.  des  375  verges  :  MOS  6s.  8d. 

120  :  100  :  :  £490    0    0  :  x 

100 


49000 
480 

1000 
960 


0    0(120 


40 
20 

800 
720 

80 
12 

960 
960 


£408  6  8(376  po.  av.  le  p.  de  la  v. 
375         £1   1   91  prix  de  la  v. 

33 
20 

666 
375 

291 
12 

3500 
3375 


2.  A  perd  8  par  cent  sur  un  lot  de  thé  qu'il  a  vendu 
5s.  6d,  la  livre  :  combien  l'a-t-il  payé  la  livre  î 

Eép.  5s.  llHd* 
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92  :  100  ;  :  jeO    5    6  :  x 

100 


£27     10    0f92 
20  5s.  M«d.  Rép. 

550 
460 

"90 
12 


1080 
92 

"Î6Ô 
92 


TT'-^aî 

3.  Si  je  gagne  17-H;par  cent  sur  du  sucre  que  j'ai  vendu 
à  lOd.  la  livre,  combien  l'ai-je  payé  î  Rép.  8-itd.  par  livre. 

4.  Si  un  marchand  perd  12Î  par  cent  sur  un  lot  de 
drap  qu'il  a  vendu  15s.  la  verge,  combien  l'a-t-il  payé  la 
verge  1  Rép.  17s.  llfd. 

4me.  cas. — Pour  trouver  un  profit  ou  une  perte  pro- 
portionnée sur  une  augmentation  ou  diminution  de  prix, 
il  faut  dire  :  le  prix  dont  le  taux  par  cent  est  donné,  est 
à  cent,  plus  le  gain  ou  moins  la  perte,  comme  le  prix 
donné  est  au  quatrième  terme,  qui,  s'il  est  au-dessus  de 
cent,  la  différence  sera  le  profit,  et,  s'il  est  au-dessous, 
cette  différence  sera  la  perte  par  cent. 

EXEMPLES. 

1  6.  a  vendu  une  barrique  de  vin  £60  ;  il  a  gagné 
6  par  cent  ;  combien  eût-il  gagné  par  cent  s'il  l'eût 
vendu  £75  ?  60  :  106  ;  :    £75  :  x 

106 


7950(60 
132f=i 

100 
Difi(brence  32f  Gain  par  100. 


vm 


Ui 
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2.  Un  marchand  épicier  vend  du  café  pour  i630,  il 
perd  15  par  cent  j  quelle  serait  sa  perte  s'il  le  vendait 
jÊ25 1 
jeSO  :  100  moins  15=85  :  :  ^25  :  x 

85  100 


2125(30 


70^ 


Rép.    £70f      Rép.    29i  perte  par  100. 

3.  Un  marchand  a  vendu  une  balle  de  drap  JÊ85,  il  a 
gagné  13^  par  cent  ;  quel  eût  été  son  profit  ou  sa  perte 
par  cent  s'il  l'eût  vendu  £15  ?  Rép.  0. 

4.  Un  commerçant  vend  du  drap  à  12s.  6d.  la  verge, 
et  gagne  6-^  par  cent  ;  quel  serait  son  profit  s'il  le  ven- 
dait 15s.,  mais,  au  contraire,  quelle  serait  sa  perte  par 
cent  s'il  ne  le  vendait  que  8s.  4d.  ? 

Rénonse  $  ^^^  S^^"  ^^^  °^"*  ^  ^^^• 
i^eponse.  ^  ^9  perte,  par  cent  à  8s.  4d. 

5me  cas. — Pour  augmenter  le  prix  afin  de  pouvoir 
accorder  l'escompte,  on  doit  dire  ;  100  est  à  100,  plus  le 
taux  de  l'escompte,  comme  la  valeur  des  effets  est  au 
terme  cherché,  qui  sera  le  prix  auquel  ils  doivent  être 
vendus. 

EXEMPLES. 

1.  Joseph  a  des  effets  qu'il  veut  vendre  J6400  10s. 
6d.,  pour  son  profit  ordinaire  ;  combien  doit-il  les  vendre 
pour  donner  6  par  cent  d'Escompte  et  ne  faire  aucune 
perte  ? 

100  :  106  :  :  ^6400  10s.  6d.  :  x 

106 


je424,55  13    0(100 

20  Rép.  je424  Ils.  l^H- 

11,13 
12 


1,56 

uo=it 
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2.  D.  a  des  effets  pour  £54  10s.,  il  escompte  6^  par 
cent  :  combien  doit-il  les  vendre  pour  ne  rien  perdre  î 

Rép.  £57  19s.  Ofd. 

3,  E  achète  un  lot  de  terre  JÊ550,  sur  lequel  il  veut 
faire  6  par  cent  de  profit  ;  un  nouvel  acheteur  se  pré- 
sente, E  consent  à  le  lui  céder  en  escomptant  5  par 
cent  :  combien  le  vendra-t-il  pour  ne  rien  perdre  1 

Rép.  £577  10s. 
6me  cas. — Lorsqu'il  se  trouve  un  intérêt  sur  le  prix 
d'achat,  pour  trouver  le  prix  qu'il  faut  vendre  afin 
d'avoir  un  certain  profit,  dites  après  avoir  ajouté  le 
taux  de  l'intérêt  et  le  taux  du  profit  :  100  est  à  100  plus 
cette  somme  comme  le  prix  d'achat  est  au  terme  cher- 
ché, qui  sera  le  prix  auquel  il  faut  vendre. 

EXEMPLES. 

1.  A  a  acheté  une  terre  pour  JÊ550  10s.  6d.,  mais, 
comme  il  n'a  pu  la  payer  comptant,  on  a  exigé  de  lui  6 

Sar  cent  d'intérêt,  et  il  veut  la  revendre  à  8^  par  cent 
e  profit,  déduction  faite  de  l'intérêt  ? 

100:  114^::  ^£550  10    6:x 


£62,759  17  0 
275     5  3 


630,35    2  3(100 
20 


7,02 
12 

27 


Rép.  £630  7  0-iVûd. 


100 
2.  Un  marchand  a  pour  £515  14js.  7d.,  de  marchan- 
dises à  6  par  cent  d'intérêt  ;  il  entend,  par  la  vente  qu'il 
en  veut  faire,  gagner  15  par  cent  de  profit,  déduction 
faite  des  intérêts  :  combien  doit-il  les  vendre  1 

Rép.  £624  0  7|d. 
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3.  Un  tailleur  a  pour  £850  18s.  9d.  de  hardes  faites 
sur  lesquelles  il  a  payé  5  par  cent  d'intérêt  :  combien 
les  vendra-t-il  pour  avoir  6  par  cent  de  profit  ? 

Rép.  £944  10s.  9|d. 

RÈGLE  DE  COMPAGNIE. 

Q.  Qu'entendez-vous  par  Règle  de  Compagnie  ? 

R.  Par  Règle  de  Compagnie  on  entend  une  opération  par 
laquelle  plusieurs  personnes  ayant  un  fond  commun  de  mar- 
chandises, partagent  le  gain  ou  la  perte  dans  la  vente  qu'elles 
en  font  suivant  la  somme  qu'elles  ont  mise  dans  la  Société. 

La  mise  ou  le  fond  total  est  la  masse  fournie  par  les  associés, 
et  la  mise  particulière  est  la  part  de  chacun. 

La  Règle  de  Compagnie  est  ou  Simple  ou  Composée  :  elle 
est  Simple  lorsque  les  temps  de  chaque  mise  sont  les  mêmes  ; 
et  Composée,  lorscjue  les  temps  sont  différents. 

Règle, — Pour  faire  la  règle  de  Compagnie  Simple,  dites  :  la 
Mise  Totale  est  au  Gain  Total  ou  à  la  Perte  Totale  comme  la 
Mise  de  chaque  associé  est  à  sa  part  de  Gain  ou  de  Perte  ;  si, 
au  contraire,  les  temps  de  chaque  Mise  sont  différents,  il  faut 
multiplier  chaque  Mise  par  son  Temps  propre,  et  dire:  la  somme 
des  produits  des  Mises  par  leur  temps  respectif  est  au  Gain 
Total  ou  à  la  Perte  Totale  comme  chaque  produit  est  à  sa  part 
de  Gain  ou  de  Perte.  Le  montant  de  chaque  Gain  ou  Perte 
des  associés  égale  nécessairement  le  Gain  ou  la  Perte  Totale. 

EXEMPLES. 

1.  Deux  marchands,  A  et  B,  ont  mis  en  société  :  A 
je20,  et  B  £-lîO  ;  ils  ont  gagné  £50  :  quelle  est  la  part 
de  chacun  1 

Mise  totale.  Gain  total.  <  £20:  £16  13    4     part  de  A.  )  -q, 
60  :  50  :   J  £40  :    33    6    8     part  de  B.  \  *®P* 

2.  Deux  personnes  s'unissent  et  mettent  en  commerce 
^1500.  A  met  iÊ900  pour  12  mois,  et  B,  £600  pour  9 
mois  ;  ils  font  £243  de  profit  ;  ils  se  séparent,  voulant 
avoir  chacun  en  proportion  du  temps  de  leur  mise. 

£900X12=10800 
£600  X   9=  5400 


Somme  des  produits  16200  :  £243  :  :  10800  )  :  Rép.  162  part  de  A 

16200:    243::    6400  5  81    «    «  B 


£243 
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3.  Un  magasin  renfermant  pour  J69000  de  marchan- 
diaes  a  brûlé  entièrement.  D  en  avait  ^,  C  j^,  et  B,  le 
reste.  Il  n'y  avait  que  la  valeur  de  J6540  d'assurée  : 
quelle  est  donc  la  perte  de  cliacun  ? 

D  je  1057  10s.  perte, 
C     2115     Os. 
B     5287  10s. 


Rép. 


<( 


u 


4.  Trois  individus  ont  fait  un  fonds  avec  lequel  ils  ont 
gagné  £4550  ;  le  premier  dESOO  pour  2  ans  et  demi,  le 
second  J6500  pour  25  mois,  et  le  troisième  je995  pour  35 
mois  :  quelle  somme  chacun  doit-il  avoir  sur  le  gain  ? 

C  1er  iî  1531     Os.    4d. -^ff. 

Rép.  ^2me     797    8s.     Id.-Hif. 

(3me  2221  Ils.    5d.nH* 

ÉQUATION  DE  PAIEMENT. 

Q.  Qu'entendez-vous  par  Equation  de  Paiement  ? 

R.  Par  Equation  de  Paiement,  l'on  entend  une  opération 
par  laquelle  on  trouve  le  tempe  moyen  où  l'on  doit  payer  tout 
à  la  fois  des  sommes  dues  en  différents  temps,  de  manière  à  r.e 
causer  aucun  préjudice  au  créancier  ni  au  débiteur. 

Régie. — Multipliez  chaque  dette  par  le  temps  auquel  elle 
sera  échue  ;  divisez  le  montant  des  produits  par  le  montant 
des  dettes  :  le  quotient  sera  le  temps  moyen. 

A  doit  à  B  J£200  :  desquels  il  doit  ^£40  dans  3  mois, 
je60  dans  5  mois  et  JE  100  dans  10  mois  :  quel  est  le 
temps  moyen  où  il  doit  payer  î  Rép,  7-iV  mois. 

40X  3=  120 
60  X  5=  300 
100X10=1000 


200 


1420(200 
1400 

7-îV 

2.  H  doit  à  L  une  certaine  somme  qu'il  devait  payer 
dans  6  diôérents  temps  :  ^  dans  deux  mois,  l  dans  3 
moiS;  i  dans  4  xnois;  ^  dans  5  moiS;  i  dans  6  mois^  et  le 


•;■  l'B 
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reste  dans  7  mois  ;  mais,  ils  sont  convenus  que  le  tout 
fût  payé  à  la  fois  :  quel  est  le  temps  moyen  1 

Eép.  4^  mois. 

3.  Un  commis  désire  s'établir  ;  son  bourgeois,  mar- 
chand en  gros,  lui  avance  pour  £2999  15s.  payables 
comme  suit  :  ^  dans  2  mois,  l  dans  5  mois,  \  dans  9 
mois,  i  dans  un  mois,  et  le  reste  dans  7  mois  :  quel  est  le 
temps  moyen  pour  payer  le  tout  î 

Eép.  6  mois,  HWsWr  jours. 
EÈGLE  D'ÉCHANGE. 

Q.  Qu'est-ce  que  la  Eègle  d'Échange  ? 

E.  La  Eègle  d'Echange  enseigne  à  trouver  la  quan« 
tité  d'effets  dont  on  connaît  le  prix  que  l'on  veut  donner 
en  échange,  pour  une  quantité  donnée  d'autres  eôets  i 
un  prix  connu. 

Eègle. — Il  faut  diviser  la  valeur  des  effets,  dont  la 
quantité  et  le  prix  sont  connus,  par  le  prix  de  la  mar- 
chandise donnée  en  échange,  pour  avoir  la  quantité  des 
effets  ;  divisez  la  même  valeur  par  la  quantité  de  ces 
mêmes  effets,  pour  en  avoir  le  prix.  Si  l'un  des  échan- 
geurs  augmente  le  prix  de  ses  marchandises,  l'autre, 
pour  ne  rien  perdre,  doit  proportionnellement  augmenter 
le  prix  des  siennes. 

EXEMPLES. 

1.  Joseph  a  640  Ibs.  de  chandelles  à  30  sous  la  Ib.  ; 
Pierre  lui  offre  en  échange  360  fr.  en  argent,  et  ie  reste 
en  coton,  à  15  soug  la  Ib.  j  combieiî  Pierre  donnera-t-il 
d«  coton?  Eép.  800  Ibs, 


15)360 

•  •  •  • 
24» 
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2él 


19200(24 
192      800 


•  •  •  • 


00 


2.  Un  marchand  a  224  Ibs.  de  thé  à  4s.  la  livre  ;  mais 
il  veut  en  avoir  5s.  en  échange  d'un  autre  qui  a  de  la 
muscade  à  10s.  la  livre,  argent  comptant  ;  combien  le 
dernier  doit-il  faire  valoir  sa  muscade  pour  l'échanger, 
et  combien  en  doit-il  donner  en  échange  1 

4  :  5  :    :  10  x=12i  prix  augmenté  de  la  muscade. 

224  Ibs. 
5 

îl2Ô(12i 
•  •  •  • 
2  2 


2240(25 
200  89f 


240 

225 

«  'îî=f  Rép.  89f  Ibs. 

3.  A  a  608  verges  de  drap  à  14s.  la  verge,  pour  les- 
quelles 1)  donne  ^125  12s.  argent  comptant,  et  85  qtx. 
2  qrs.  et  24  Ibs.  de  cire  :  quel  est  le  prix  du  quintal  de 
cireî  Rép.  Je3  10s.  Od. 

4.  Combien  de  thé  à  9s.  la  livre  dois-je  recevoir  en 
troc  pour  4  qtx.  2  qrs  de  café^  i  2s.  la  livre  ?   Eép.  1  qt. 
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RÈGLE  D'ALLIAGE  OU  DE  MÉLANGE. 

Q.  Qu'est-ce  que  la  Règle  d'Alliage  ? 

R.  La  Règle  d'Alliage  est  la  méthode  dont  on  se  sert  pour 
trouver  le  prix  moyen  d'un  mélange  formé  de  plusieurs  matiè- 
res différentes)  comme  des  métaux^  des  grains,  des  liqueurs, 
de  différents  prix  ou  de  différentes  espèces. 

La  Règle  d'Alliage  est  directe  ou  indirecte  ;  mais  nous  ne 
parlerons  que  de  la  directe. 

RÈGLE  D'ALLIAGE  DIRECTE. 

La  Règle  d'Alliage  directe  consiste  à  trouver  le  titre  ou  le 
prix  moyen  d'un  mélange  dont  les  portions  ou  quantités  et  le 
prix  sont  donnés. 

Règle. — Multipliez  chaque  portion  ou  quantité  par  son  prix, 
et  divisez  la  somme  des  prix  par  la  somme  des  portions  ou 
quantités  :  le  quotient  sera  le  prix  moyen  du  mélange. 

EXEMPLES. 

1.  Un  marchand  mêle  20  gallons  de  vin  à  10s  j  16 
gall.  à  16s  ;  6  gall.  à  18s  :  combien  vaut  un  gallon  de 
ce  mélange  1 

Gallons.  s. 

20        à        10=:200 
16        à        16=r=:256 
6        à        18=108 


42 


564  :  :  1  :  X 

564(42 
••■••••••  ••••• 

42  13s.  5+d.  Rép. 

>  •  •  • 
144 
126 


18 

12 

•  •  •  • 
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210 
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n  à  10s  ;  16 
n  gallon  de 


Rép. 


2.  J'achète  2  quintaux  de  sucre  k  £^  15s.  8d.  le 
qtl.  ;  3  qtx.  à  £1  19s.  ;  et  83  Ibs.  à  15  sous  la  livre  :  à 
combien  revient  la  livre  de  ce  mélange  ? 

Rép.  l'iWéd.  la  livre. 

3.  On  veut  mêler  9  rainots  de  blé  à  6s.  8d.  le  minot  ; 
15  minots  à  4>s,,  et  12  minots  à  5s.  :  combien  vaut  un 
minot  de  ce  mélange  î  Rép.  5s. 

RÈGLE  DE  FAUSSE  POSITION. 

Q.  Qu'est-ce  que  la  Règle  de  Fausse  Position  ? 

R.  La  Règle  de  Fausse  PosHion  est  la  manière  de  trouver 
des  nombres  inconnus  au  moyen  de  supposés,  opérant  sur  ces 
derniers,  comme  étant  les  vrais  nombres  cherchés.  La  Fausse 
Position  est  divisée  en  Fausse  Position  Simple  et  en  Fausse 
Position  Double. 

FAUSSE  POSITION  SIMPLE. 

Q.  Qu'est-ce  que  la  Règle  de  Fausse  Position  Simple  ? 

R.  La  Règle  de  Fausse  Position  Simple  est  celle  par  laquelle 
on  résoud  des  questions  dont  les  résultats  sont  en  proportion 
aux  nombres  supposés. 

Rèfio.— Après  avoir  pris  un  nombre  quelconque  et  avoir  fait 
sur  ce  ^c  bie  les  opérations  décrites  dans  la  question,  dites  : 
le  total  ti  <; ombres  supposés  est  à  celui  de  la  question,  com- 
me le  nombre  supposé  est  au  terme  cherché. 

Preuve. — Si,  après  avoir  répété  la  même  opération  sur  le 
nombre  trouvé,  le  total  est  le  même  que  celui  de  la  question, 
l'opération  est  bonne. 

EXEMPLES. 

1.  On  demandait  à  une  bergère  combien  elle  avait  de  mou- 
tons ;  elle  répondit  :  si  j'en  avais  autant,  la  moitié,  et  le  quart 
de  plus,  j'en  aurais  88  :  combien  en  avait -elle  ? 
Supposons  qu'elle  en  eût  4s 
Autant  4> 

La  moitié  de  plus     2 
Le  quart  de  plus      1 

•  • 

Total    11 

11  :  88  :  :  4  :  x=32 

é  32 

•  • .  •  16 

352(11  8 

ôii     ■  •  •  • 

• .  •  32  Rép.  •  • 
22  88  preuve. 

22 
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2.  Ayant  dépensé  le  tiers  et  le  quart  du  tiers  de  mon 
argent,  il  me  reste  encore  60  louis  :  combien  en  avais-je 
en  premier?  Eép.  :£144. 

3.  J'ai  reçu  £560  de  montant  pour  une  somme  prêtée 
il  y  a  7  ans  à  6^  par  cent  d'intérêt  simple  :  quelle  était 
la  somme  prêtée  ?  Rép.  je386  4s.  l^d. 

4.  Un  gentilhomme  a  acheté  une  maison,  un  jardin, 
un  cheval  et  une  étable,  pour  £500  j  il  a  payé  quatre 
fois  le  prix  du  cheval  pour  Je  jardin,  et  cinq  fois  le  prix 
du  jardin  pour  la  maison  :  quelle  était  la  valeur  de  la 
maison,  du  jardin  et  du  cheval,  séparément  ? 

f  £20  valeur  du  cheval. 
Rép,  <     80  valeur  du  jardin. 

(    400  valeur  de  la  maison. 

RÈGLE  DE  FAUSSE  POSITION  DOUBLE. 

Q.  Qu'est-ce  que  la  Règle  de  Fausse  Position  Double  ? 

R.  La  Règle  de  Fausse  Position  Double  est  celle  par  laquelle 
on  résoiid  les  questions  dont  les  résultats  ne  sont  pas  en  pro- 
portion avec  leurs  suppositions  ;  ce  qui  a  lieu  quand  le  nombre 
que  l'on  cherche  est  augmenté  ou  diminué  d'un  nombre  donné  ; 
n'étant  pas,  par  la  nature  de  la  question,  une  partie  connue  du 
nombre  que  l'on  cherche,  dans  ce  cas  faites  deux  suppositions. 

Règle — Ayant  supposé  un  nombre  quelconque,  opérez  com- 
me dans  la  fausse  position  simple  ;  marquez  l'erreur,  s'il  y  en 
a  ;  supposez  un  autre  nombre,  marquez-en  aussi  l'erreur. 

L'erreur  de  la  seconde  supposition  ayant  été  trouvée,  multi- 
pliez la  première  supposition  par  cette  erreur,  et  celle  de  la 
première  supposition  étant  aussi  trouvée,  multipliez  le  second 
nombre  supposé  par  cette  erreur.  Si  l'une  est  plus  grande  et 
l'autre  moindre  que  le  nombre  donné,  divisez  la  somme  des 
produits  par  celle  des  erreurs.  Si,  au  contraire,  ces  erreurs 
sont  toutes  deux  plus  grandes  ou  toutes  deux  moindres  que  le 
nombre  donné,  divisez  la  différence  des  produits  par  celle 
des  erreurs,  et  le  Quotient  sera  la  réponse. 

EXEMPLES. 

1.  Trois  marchands,  D.  E.  F.,  après  avoir  été  en 
société  pendant  un  certain  temps,  ont  fait  JEIOO  de  pro- 
fit qu'ils  veulent  partager  entre  eux  ;  mais  comme  les  { 
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ieis  de  mon 
L  en  avais-je 
Eép.  :C14j4. 
)mme  prêtée 

quelle  était 
,86  4s.  1-Bd. 
n,  un  jardin, 
payé  quatre 
,q  fois  le  prix 

valeur  de  la 
itl 

lu  cheval, 
lu  jardin, 
de  la  maison. 

lUBLE. 

on  Double? 
selle  par  laquelle 

sont  pas  en  pro- 
quand  le  nombre 
[i  nombre  donné  ; 
partie  connue  du 
eux  suppositions, 
ique,  opérez  com- 
l'crreur,  s'il  y  en 
issi  l'erreur, 
lé  trouvée,  multi- 

ir,  et  celle  de  la 
iltipliez  le  second 
5st  plus  grande  et 
sez  la  somme  des 
raire,  ces  erreurs 
s  moindres  que  le 

produits  par  celle 


mises  n'étaient  pas  égales,  E.  aura  £3  de  plus  que  D. 
et  F.  £^  de  plus  que  E  j  quelle  est  la  part  de  chacun  î 
Supposons  que  D    eîit  12 
E  aura  15 
et  F  12 

•  • 

46  trop  petit  de  54 
Alors  supposons  que  D    eîit  20 

E  aura  23 
et  F  27 


20X54=1080 
12x30=  360 


70  trop  petit  de  30 
i  Part  de  D=30 
\PartdeY,=Z3 
Rép.  (  Part  de  F =37 
24)    720(30 

100  preuve» 
2.  Une  revendeuse  avait  un  panier  de  pommes  ;  il 
vient  un  acheteur  qui  achète  ^  de  ce  qu'elle  en  a,  et  la 
\  d'une  pomme  ;  un  second  achète  la  ^  de  ce  qui  lui 
reste  et  ^  d'une  pomme  ;  et  un  troisième  qui  achète  la 
moitié  de  ce  qui  lui  reste  et  la  moitié  d'une  pomme,  et 
il  ne  lui  en  reste  plus  :  quel  était  le  contenu  de  son  pa- 
nier en  premier  lieu  ? 

Rép.  7  pommes. 

DES  PUISSANCES. 

Q.  Qu'est-ce  que  la  Puissance  d'un  Nombre  î 

R.  La  Puissance  d'un  Nombre  est  le  produit  de  ce 
Nombre  multiplié  par  lui-même  un  certain  nombre  de 
fois. 

Le  nombre  lui-même  s'appelle  1ère  Puissance  ;  le 
produit  d'un  Nombre  myltiplié  par  lui-même  une  fois 
s'appelle  2de  Puissance  ou  Carré  :  ainsi  4  est  la  2de 
Puissance  ou  le  Carré  de  2,  car  2x2=4. 

Le  produit  d'un  nombre  multiplié  deux  fois  par  lui- 
même  s'appelle  3me  Puissance  ou  cube  :  ainsi  8  est  la 
3me  Puissance  ou  le  cube  de  2,  car  2x2x2=8;  16  est 
la  4me  Puissance  de  2,  car  2x2X2X2=16. 

Ainsi  le  nombre  de  facteurs  6gau:i:  désigne  la  Puis- 
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sance  qu'ils  produisent  ;  ce  Nombre  s'appelle  Exposant 
de  la  Puissance  :  ainsi  VExposant  de  la  3me  Puissance 
ou  du  cube  est  3  ;  car,  pour  la  3me  Puissance  d'un 
Nombre,  par  exemple  do  3,  il  faut  que  3  soit  multiplié 
deux  fois  par  lui-même,  ce  qui  donnera  trois  facteurs 
égaux,  3x3x3=27,  qui  sera  la  3me  Puissance  ou  le 
cube  de  3. 

DES  RACINES. 

Q.  Qu'est-ce  que  la  Racine  d'un  nombre  ou  d'une 
puissance  ? 

R.  La  Racine  d'un  nombre  ou  d'une  puissance  est 
le  nombre  qui,  multiplié  par  lui-même  un  certain  nom- 
bre de  fois,  a  produit  ce  nombre  ou  cette  puissance. 

Le  nombre  qui  exprime  combien  de  facteurs  égaux 
ont  produit  la  puissance,  désigne  la  Racine.  Ainsi  4> 
est  la  2de  racine  ou  racine  carrée  de  16,  parce  que  4>X4» 
B=I6  :  et  2  est  la  3 me  racine  ou  racine  cubique  dç  8, 
parce  que  2x2x2=8. 

EXTRACTION  DE  LA  RACINE  CARRÉE. 

Q.  En  quoi  consiste  l'extraction  de  la  Racine  Carrée  ? 

R.  L'extraction  de  la  Racine  Carrée  consiste  à  trouver  le 
nombre  qui  a  produit  le  carré. 

Règle. — Partagez,  en  commençant  par  la  droite,  le  nombre 
donné,  en  tranches  de  deux  chiffres,  excepté  la  dernière  tran- 
che à  gauche,  qui,  si  le  nombre  de  chiffres  est  impair,  ne  sera 
que  d'un  chiffre  ;  extrayez  le  plus  grand  carré  renfermé  dans 
la  Ire  tranche  de  la  gauche,  mettez  la  racine  carrée  à  la  droite 
du  nombre  donné,  et  soustrayez-en  le  carré  de  la  racine  trou- 
vée de  la  première  tranche  à  gauche,  abaissez  la  tranche  sui- 
vante, à  côté  du  reste,  s'il  y  en  a,  ou  de  0,  s'il  n'y  en  a  pas  ; 
pour  avoir  le  second  Diviseur,  doublez  la  racine  trouvée,  ou 
l'unité  du  diviseur  précédent,cherchez  combien  de  fois  ce  double 
est  contenu  dans  les  chiffres  qui  précèdent  celui  de  la  droite  ; 
marquez  le  Quotient  à  la  droite  de  la  racine,  et  aussi  à  la  droite 
du  Diviseur  ;  multipliez  chaque  chiffre  du  Diviseur  par  le 
Quotient,  et  soustrayez  le  produit  du-  Dividende  ;  faites  autant 
d'opérations  qu'il  y  a  de  tranches  dans  le  nombre  donné. 

Le  nombre  de  chiffres  à  la  racine  doit  égaler  le  nombre  de 
tranches  contenu  dans  le  nombre  donné. 

Si,  dans  le  cours  de  l'opération,  le  Dividende  se  trouvait 
moindre  que  le  Diviseur;  mettez  un  0  au  Quotient,  descendez 
la  tranche  suivante. 
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Exposant 
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îurs  éga.ux 
».  Ainsi  4j 
ie  que  4X4» 
bique  dç  8, 
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'y  en  a  pas  5 
5  trouvée,  ou 
fois  ce  double 
de  la  droite  ; 
Lssi  à  la  droite 
viseur  par  le 
faites  autant 
_,  donné, 
le  nombre  de 


Pour  avoir  la  racine  carrée  d'une  fraction,  il  faut  extraire  la 
racine  du  Numérateur  et  celle  du  Dénominateur. 

Si  vous  avez  un  entier  et  une  fraction,  il  faut  réduire  l'entier 
en  une  fraction,  ce  qui  se  fait  en  multipliant  l'entier  par  le 
Dénominateur  de  la  fraction,  et  en  ajoutant  le  Numérateur  à 
la  somme  ;  ensuite,  extraire  la  racine  carrée  de  ce  Numéra- 
teur et  celle  du  Dénominateur. 

EXEMPLES. 

1.  Quelle  est  la  racine  carrée  de  999,897,796  î 
9,99,89,77,96(31621  Racine  Carrée. 


9 

• 

•   .  .   .  r 

•  •  • 

099 

626 

61 

•  • .  • 

•  •  •  • 

6322 

* 

3889 

3756 

63241 

'13377 

• 

12644 

73396 

63241 

•  •  •  •  • 

10155  Reste. 

2.  Quelle  est  la  racine 

carrée  de  if  ? 

16(4  Racine  Carrée  36(6  Racine  Carrée. 
16                              '^« 

Rép.  i-^ 

3.  Quelle  est  la  racine 

carrée  de  51|i? 

51 

12,96(36  Racine  carrée. 

25 

•  • 

• .  • 

9        66 

256 

•  •  •  • 

104 

396 

•  •  •  • 

396 

1296 

- 

i 

25        25(5  Racine  carrée. 

25  Rép.^«7i. 
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Preuve. — La  preuve  de  la  racine  carrée  se  fait  en 
multipliant  la  racine  trouvée  par  elle-même,  et  en  ajou- 
tant le  reste,  s'il  y  en  a,  au  produit  :  ce  qui  doit  égaler 
le  nombre  donné. 

4.  Quelle  est  la  racine  carrée  de  9864599  î 

Pvép.  3140+4999. 

5.  Quelle  est  la  racine  carrée  de  99999999 1 

Rép.  9999+19998. 

6.  Extrayez  la  racine  carrée  de  -^f^.  Ré.  ^. 

7.  Cherchez  la  racine  carrée  de  60^.         R.  8^+t^. 

8.  Quelle  est  la  racine  carrée  de  i^g  î    Rép.  ii+ii' 

9.  Trouvez  une  moyenne  proportionnelle  entre  6  et 
24.  Rép.  12. 

EXTRACTION  DE  LA  RACINE  CUBIQUE. 

Partagez,  en  commençant  par  la  droite,  le  nombre  donné  en 
tranches  de  trois  chiffres  ;  extrayez  la  plus  gran  ie  racine  cubi- 
que de  la  première  tranche  à  gauche  ;  posez-la  à  droite  du 
nombre  ;  élevez-la  au  cube  et  la  soustrayez  de  cette  même 
tranche,  à  côté  du  reste  ;  descendez  la  tranche  suivante  pour 
servir  de  dividende  ;  élevez  au  carré  la  racine  trouvée  ;  triplez 
ce  carré  pour  servir  de  diviseur,  par  lequel  divisez  le  divi- 
dende en  laissant  les  deux  chiffres  à  droite.  Ecrivez  le  quotient 
à  la  droite  de  la  racine,  multipliez-le  par  le  diviseur  et  sous- 
trayez le  produit  du  dividende  comme  dans  les  divisions  ordi- 
naires. Ensuite  triplez  le  premier  terme  de  la  racine,  élevez 
le  second  au  carré  et  les  multipliez  l'un  par  l'autre  ;  retran- 
chez ce  produit  du  reste  du  dividende  en  avançant  d'un  chif- 
fre vers  la  droite.  Puis  élevez  au  cube  le  second  terme  de  la 
racine  et  le  retranchez  du  reste  du  dividende.  Si  le  nom- 
bre renferme  plus  de  deux  tranches  à  côté  du  reste  ou  de  zéro, 
s'il  n'y  a  pas  de  reste,  cette  tranche  sera  un  nouveau  dividen- 
de dont  vous  laisserez  deux  chiffres  à  droite.  Pour  avoir  un 
nouveau  diviseur,  élevez  au  carré  la  racine  déjà  trouvée,  tri- 
plez ce  carré,  divisez  le  dividende  par  cette  quantité,  mettez 
le  quotient  à  la  droite  de  la  racine,  multipliez-le  par  le  diviseur 
et  soustrayez  comme  dans  le  premier  cas.  Ceci  fait,  triplez  les 
deux  chiflres  de  la  racine  qui  sont  à  gauche,  élevez  au  carré  celui 
que  vous  venez  de  trouver,  puis,  multipliez- les  l'un  par  l'autre, 
et  soustrayez  le  produit  du  reste  du  dividende  en  avançant  d'un 
chiffre  à  droite.  Après  cela,  élevez  au  cube  le  dernier  terme 
que  VOU0  venez  de  trouver  à  1^  racine;  et  soustrayez  ce  cuDe 
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36  fait  en 
3t  en  ajou- 
Loit  égaler 


140+4999. 

,99^-19998. 
Ré.  ^. 

Lép.  V{-\-^' 

entre  6  et 

Rép.  12. 

BIQUE. 

abre  donné  en 
le  racine  cubi- 
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•ant  d'un  cmi- 
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e.     Si  le  nom- 
reste  ou  de  zéro, 
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du  reste  du  dividende.  Si  le  nombre  a  plus  de  trois  tranches^ 
vous  «continuerez  de  même  en  regardant  toujours  tous  les 
chiffres  déjà  trouvés  à  la  racine  comme  le  premier  terme  que 
vous  élèverez  au  cane,  triplerez  et  ainsi  de  suite  comme  ci- 
dessuf. 

EXEMPLE. 

Quelle  est  la  racine  cubique  de  30,22C,457  ? 
30^226,457(311  Racine. 


27 
■  •  •  •  • 

32,26 

27 


52,6 


27       1er  Div. 

•  a  .  . 

2883  2me  Div. 


436 


4354,57 
2883 
•  *  •  • . 
14715,7 
93 

♦ 

146227 
1 

146226  reste. 

La  plus  grande  racine  cubique  de  30  est  3,  qui,  élevé  au 
cube,  donne  27  qui,  ôté  de  30,  laisse  3  de  reste  ;  je  descends 
226,  ce  qui  fait  33,26.  La  racine  3,  élevée  au  carré,  donne  9, 
et  le  carré  triplé,  donne  27  pour  diviseur  ;  le  quotient  de  32 
par  27  est  1  que  j'écris  à  la  racine  en  multipliant  le  diviseur 
par  ce  quotient,  et  en  le  soustrayant  de  32.  Cela  fait,  j'élève  1 
au  carre,  ce  qui  donne  encore  1  ;  je  triple  3  ce  qui  donne  9 
qui,  multiplie  par  1,  donne  9,  que  je  soustrais  de  52  ;  puis  j'é- 
lève 1  au  cube,  ce  qui  donne  1,  et  le  soustrais  de  436  ;  le  reste 
est  486  ;  je  descends  la  tranche  suivante,  ce  qui  fait  4354,57, 
dont  je  prends  deux  chiffres  ;  ce  qui  donnera  4354  pour  divi- 
dende.   Pour  le  troisième  diviseur,  j'élève  31  au  carré,  ce 
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oui  donne  961^  que  je  triple  ensuite,  ce  qui  donne  3883.  Divi- 
sant 4354  par  2883,  le  quotient  est  1,  que  j'écris  à  la  racine  ;  je 
•  multiplie  ensuite  le  diviseur  par  le  quotient,  et,  l'ayant  sous- 
trait ae  4354,  j'élève  1  au  carré,  ce  qui  donne  1  ;  je  triple  le 
premier  terme  31,  ce  qui  donne  93  qui,  multiplié  par  1,  donne 
93  que  je  soustrais  de  14715  ;  puis  j'élève  1  au  cube  et  le  sous- 
trais de  146227  ;  le  reste  se  trouve  146226,  et  la  racine  cubi- 
que, 311. 

Preuve. — La  preuve  de  la  Racine  Cubique  se  fait  en  multi- 
pliant la  Racine  trouvée,  deux  fois  par  elle-même,  et  en  ajou- 
tant le  reste,  lorsqu'il  y  en  a.  Le  total  doit  égaler  le  nombre 
donné. 

On  a  une  pièce  de  bois  de  18  pieds  de  lon^,  sur  28  pouces 
de  lar^e  et  12  deux  troisièmes  de  haut  ;  combien  aurait  chaque 
face  SI  elle  était  de  forme  cubique  ?  Rép.  18  pieds  x  552. 

Une  citerne,  de  forme  cubique,  doit  contenir  2744  pieds 
cubes  d'eau  ;  quelle**  en  seront  les  dimensions  ? 

Rép.  14  pieds; 


583.  Divi- 
,  racine  ;  je 
lyant  soub- 
je  triple  le 
,ar  l,  donne 
I  et  le  80US- 
icine  cubi- 
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,  et  en  ajou- 
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r  28  pouces 
ûrait  chaque 

pieds  X  552. 

2744  pieds 

jp.  14  pieds; 


TENUE  3DES  LIVRES. 

QUESTIONS    ET    RÉPONSES   RELATIVES    A   LA    TENUE    DES 

LIVRES   DE    COMPTES. 

Q.  De  combien  de  manières  se  tiennent  les  livres  de  comp- 
tes? 

R.  Les  litrres  de  comptes  se  tiennent  de  deux  manières^  à 
parties  simples  et  à  parties  doubles. 

Les  livres  à  parties  simples  suffisent  pour  le  commerce  en 
détail;  et  même  en  gros,  quand  les  affaires  ne  sont  ni  trop 
étendues  ni  trop  compliquées. 

Q.  Combien  de  livres  sont  nécessaires  pour  tenir  les  comptes 
à  parties  simples  ? 

R.  Pour  tenir  les  comptes  à  parties  simples^  deux  livres 
sont  nécessaires  :  le  Journal  et  le  Grand  Livre, 

Q.  Que  doit  être  le  Journal  et  de  combien  de  parties  se 
composent  les  articles  qui  doivent  entrer  dans  ce  livre. 

R.  Le  Journal  doit  être  un  volume  in-folio^  réglé  d'une  ligne 
à  la  marge  de  gauche,  et  de  trois  lignes  à  la  droite. 

Les  paities  qui  doivent  entrer  dans  ce  livre  sont  au  nom- 
bre de  sept,  savoir  :  la  date,  le  nom,  la  somme,  la  transaction, 
la  quantité,  la  qualité  et  le  pri^e. 

Q.  Que  met-on  au  débit  et  au  crédit  des  personnes  ? 

R.  On  met  au  débit  des  personnes  ce  qu'on  leur  vend  à  cré- 
dit, et  à  leur  crédit  ce  qu'on  reçoit  d'elles  en  paiement  ;  ce  qui 
se  fait  en  mettant  doit  devant  le  nom  de  la  personne  à  qui  l'on 
donne,  et  avoir  devant  le  nom  de  la  personne  de  qui  l'on  re- 
çoit. La  somme  se  met  à  la  droite  du  nom,  et  la  date  de  la 
transaction  à  la  tête  de  chaque  article  au  compte. 

Il  faut  aussi  mettre  à  la  marçe^  la  page  où  se  trouve  le 
compte  dans  le  Grand  Livre. 

Q.  Qu'appelle-t-on  Brouillard,  et  quelle  différence  y  a-t-ii 
entre  le  Brouillard  et  le  Journal  ? 

R.  On  appelle  Brouillard  ou  Mémorial,  un  cahier  où  on  écrit 
jour  par  jour  toutes  les  affaires  que  l'on  fait  et  qui  doivent  être 
portées  sur  les  livres  de  comptes. 
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Toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  Journal  et  le  Brouil- 
lard, c'est  que  ce  dernier  ne  devant  servir  que  pour  le  mo- 
ment, exige  moins  d'ordre  et  de  netteté  que  le  premier. 

Q.  Que  doit  être  le  Grand  Livre  ? 

R.  Le  Grand  Livre  doit  être  un  volume  in-folio,  d'une  gran- 
deur proportionnôe  à  celle  du  Journal,  réglé  de  deux  lignes  à 
la  marge,  et  de  trois  lignes  à  l'endroit  des  sommes.  On  met 
entre  deux  barres,  au-dessns  de  la  page,  le  nom  du  lieu  où  les 
affaires  se  font,  et  la  date  de  l'année.  Le  quantième  du  mois 
se  met  à  la  gauche  de  chanue  pa^^e,  entre  deux  lignes,  et  le 
nom  du  mois  à  la  gauche  au  quantième. 

Q.  A  quoi  est  réservée  la  page  de  gauche  ? 

R.  La  page  de  gauche  est  réservée  pour  le  débit. 

Q.  Que  transporte-t-on  sur  le  Grand  Livre  ? 

R.  On  transporte  sur  le  Grand  Livre  tous  les  comptes  qui  se 
trouvent  dan»  le  Journal. 

Q.  Que  fait-on  lorsque  le  Grand  Livre  est  plein,  et  qu'il  faut 
en  prendre  un  autre  ? 

R.  Lorsque  le  Grand  Livre  est  plein,  et  qu'il  faut  en  prendre 
un  autre,  on  y  solde  tous  les  comptes  qui  s'y  peuvent  terminer } 
quant  à  ceux  qui  ne  peuvent  se  liquider  alors,  on  examine  de 
combien  chacune  personne  demeure  débiteur  ou  créancier, 
aûu  de  la  débiter  ou  créditer  de  la  même  somme  dans  le  nou- 
veau livre. 

Q.  En  quoi  consiste  le  Répertoire,  et  quel  usage  en  fait-on  ? 

R.  Le  Grand  Livre  doit  avoir  un  Répertoire,  ou  un  cahier  de 
24  feuillets,  marqués  des  25  lettres  de  l'Alphabet,  pour  y  indi- 
quer lejolio  du  Grand  Livre  où  se  trouvent  les  comptes:  on 
les  y  annote  pour  cet  effet,  sur  le  feuillet  marqué  de  la  pre- 
mière lettre  au  nom  de  famille  :  le  compte  de  Jérémie  Dubuc, 
par  exemple,  doit  être  annoté  sur  le  feuillet  marqué  D. 

Quand  on  n'a  pas  un  grand  nombre  de  comptes,  on  peut 
faire  une  table  sur  une  ou  deux  des  premières  feuilles  du 
Grand  Livre,  en  les  divisant  en  vingt-cinq  parties,  marquées 
chacune  d'une  des  vingt -cinq  lettres  de  l'Alphabet. 

AUTRE  DEFINITION. 

lo  Le  Brouillard  ou  Journal  est  un  volume  dont  les  entrées 
sont  portées  chaque  mois  dans  un  volume  qualifié  impropre- 
ment Journal  du  Mois,  et,  pour  cela,  il  faut  faire  un  appen- 
dice des  entrées  portées  au  Brouillard. 

Cet  appendice  doit  contenir  le  nom  du  débiteur  suivi  de 
chacune  des  pages  du  dit  Brouillard,  à  son  nom,  tant  du  débit 
que  du  crédit  ;  par  ce  moyen  les  entrées  au  nouveau  Journal 
se  suivent  suivant  la  date*. 
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2o.  Les  entrées  au  nouveau  Journal  doivent  se  succéder, 
c'est-à-dire,  doivent  être  mises  en  ordre  selon  leur  date  res- 
pective, durant  tout  le  mois,  à  la  suite  les  uns  des  autres,  sans 
interruption,  suivant  l'appendice,  et  énumérées  en  détail. 

3o.  Le  Ledger  ou  Grand  Livre  consiste  à  taire  chaque  mois 
l'entrée  du  montant  porté  au  Journal  du  mois,  faisant  mention 
de  la  page,  avec  référence  au  dit  Journal,  des  items  sous  la 
définition  des  mots  :—pour  divers. 

L'on  peut  mettre  le  débit  sur  le  premier  feuillet,  et  le  crédit 
ou  avoir  sur  le  second  ;  l'on  peut  aussi,  sur  le  même  feuillet, 
tracer  une  colonne  pour  le  débit  et  une  autre  pour  les  avoirs. 

N.B. — Quant  au  modèle  de  Brouillaid,  Journal  du  mois  et 
Grand  Livre,  il  serait  à  propos  que  les  instituteurs  prissent 
communication  des  livres  de  comptes,  généralement  bien  tenus, 
de  quelques-uns  de  nos  commerçants,  qui,  dan.  l'intérêt  de 
l'éducation,  le  leur  passeraient  volontiers  pour  s'en  formur 
une  idée  juste  et  précise  à  l'aide  des  courtes  réponses  ci-harit 
données. 

TABLEAU  DES  CENTS,  SOUS  DENIERS  ET  OHELINS. 

Cents.         Sous.         Den.  et  CheL 

1  1  l25  ou  625  3/5 

2  2  2/5  1  1^5 

3  3  3/5  1  4/5 

4  4  4/5  2  2/5 

5  6  3 

6  7  1/5  3  3/5 

7  8  2/5  4 1/5 

8  9  3/5  4  4/5 

9  10  4/5  5  2/5 

10  12  6 
15  18  9 
20  24  1 
25  30                            13 
30  36                            16 
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MODELE  DE  BROUILLARD. 

MONTREAL,  MARS  4,  1854. 


£    s.    d. 


Doit  Pierre  Filiatrault,  cultivateur. 


5  aunes  de  drille  gris 
^  verges  de  toile  blanche 
\  Ibs  de  riz 

livrés  à  lui-même, 
avoir  par  lui-même. 
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à 
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s. 
2 
2 


d. 
6 
6 
5 


Mars  6.    Reine  Filion,  couturière. 
9  Ibs  de  chandelle  à 

3  Ibs  de  thé  à 

Une  pendule  payable  moitié  dans 
un  an,  moitié  dans  dix-huit  mois.  2 
livrés  à  elle-même. 


10 


Mars  14».  John  Moody,  forgeron. 
2  Ibs  de  graisse  «o  à 

8  verges  de  coton  ^  i 

2  Ibs  de  cassonade  ^  à 

livrés  à  Peter,  son  fils. 


Mars  16.  P.  Filiatrault, cultivateur. 
6  verges  de  drap  noir  à 

livrées  à  son  épouse. 

Mars  22.  Reine  Filion,  couturière. 
24  Ibs  de  morue  à 

livrés  à  Marie,  sa  sœur.  « 


10 
6 


12    6 


Mars  27.  John  Moody,  forgeron. 
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14  Ibs  d'acier  b  à 

18  Ibs  de  castille  ^  à 

livrés  à  lui-même. 
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JOURNAL  sv  MOIS  de  MARS  1854. 


ARD. 


£    S.    d. 
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4  Dt.  P.  Filiatrault,  cultivateur. 

s.  d. 

5  aunes  de  drille  gris    à  2  6 

4  verges  toile  blanche  à  2  6 

4  Ibs  de  riz                     à  5 
avoir 

16  6  verges  de  drap  noir  à  12  6 


6  Dt.  Reine  Filion,  couturière. 
9  Ibs  de  chandelle        à       10 
3  Ibs  de  thé  à  3 

Une  pendule  payable 
moitié  dans  un  an,moitié 
dans  18  mois  à  £2 

11  24)  livres  de  morue        à        3 


22  Dt.  John  Moody,  forgeron. 

2  Ibs  de  graisse  à  10 

8  verges  de  coton  à  7 

2  Ibs  de  cassonade   ^  à  6 
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GRAND  LIVRE  OU  LEDGER. 

Montréal,  1854. 


Pierre  Filiatrault,  cultivateur. 
Pour  divers  au  journal  du 
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MESURAGE  OU  GEOMETRIE. 

QUESTIONS  ET  RÉPONSES  RELATIVES  AU  MESURAOE  OU 

GÉOMÉTRIE. 


M 


î'fei;iV' 


Q.  Qu'est-ce  que  la  Géomélrie  ?' 

R.  La  Géométrie  est  la  science  de  l'étendue. 

Q.  Combien  distingue-t-on  de  sortes  d'étendues  ? 

R.  On  distingue  trois  sortes  d'étendues  :  l'étendue  en  lon- 
gueur, qu'on  appelle  ligne  ;  l'étendue  en  longueur  et  largeur, 
qu'on  appelle  plan,  surface,  aire  ou  superficie  ;  et  l'étendue 
en  longueur,  largeur  et  épaisseur  ou  profondeur,  qu'on  appelle 
volume,  corps  ou  solide. 

Q.  Qu'est-ce  qu'une  ligne  ? 

R.  Une  ligne  est  une  trace  indiquant  le  passage  d'un  point 
à  un  autre.     On  distingue  la  ligne  droite  et  la  ligne  courbe. 

Q.  Qu'est-ce  que  la  ligne  droite  et  qu'est-ce  que  la  ligne 
courbe  ? 

R.  La  ligne  droite  est  celle  dont  tous  les  points  sont  dans  la 
même  direction  ;  la  ligne  courbe  au  contraire  est  celle  dont 
tous  les  points  ne  sont  pas  dans  la  même  direction. 

Q.  Qu'appe!le-t-on  çnconférence  ? 

R.  On  appelle  circonférence  une  ligne  circulaire  dont  tous 
les  points  sont  également  distants  d'un  point  intérieur,  qu'on 
nomme  le  centre. 

Q.  Qu'est-ce  qu'un  cercle,  et  en  combien  de  parties  le  di- 
vise-t-on  ? 

R.  Un  cercle  est  la  superficie  renfermée  dans  la  circonfé- 
rence. Par  extension,  on  donne  quelquefois  le  nom  de  cercle 
à  la  circonférence  même  ;  figure  8. 

Le  cercle  se  divise  en  360  parties,  qu'on  appelle  deg-rés  ;  le 
degré  se  divise  en  60  minutes,  la  minute  en  60  secondes,  etc. 

Q.  Quelles  sont  les  lignes,  considérées  à  l'égard  du  ce;cle  ? 

R.  Les  lignes,  considérées  à  l'égard  du  cercle,  sont  le  dia- 
mètre, le  rayon,  les  arcs,  les  cordes  ou  sous-tendantes,  la  fié* 
che,  la  sécante  et  la  tangente. 

Q.  Qu'est-ce  que  le  diamètre  ? 

R.  Le  diamètre  est  une  droite  qui,  passant  par  le  centre,  se 
termine  de  part  et  d'autre  à  la  circonférence  ;  elle  partage  le 
cercle  en  deux  parties  égales  A.  Vk,  figure  8. 
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Q.  Qo'appelle-t-on  rayons  ? 

R.  On  appelle  rayons  les  droites  menées  du  centre  à  la  cir- 
conférence ;  les  rayons  sont  donc  des  demi-diamètres  C.  D, 
fig.  8. 

Q.  Qu'appelle-t-on  arc  ? 

R.  On  appelle  arc  une  partie  quelconque  de  la  circonférence. 
D.  B.fg.  8. 

Q.  Qu'appelle-t-on  cordes  ou  sous-tendantes  ? 

R.  On  appelje  cordes  ou  sous-tendantes  des  droites  qui,  pas- 
sant dans  le  ceicle,  se  terminent  aux  extrémités  des  arcs  ;  elles 
sont  nécessairement  plus  courtes  que  le  diamètre  du  mémo 
cercle. 

Q.  Qu'appelle-t-on  flèche  ? 

R.  On  appelle  flèche  une  droite  élevée  perpendiculairement 
sur  le  milieu  d'une  corde. 

Q.  Qu'appelle-t-on  sécante  ? 

R.  On  appelle  sécante  une  ligne  qui,  passant  dans  le  cercle, 
coupe  la  circonférence  en  deux  endroits. 

Q.  Qu'appelle-t-on  tangente  ? 

R.  On  appelle  tangente  une  ligne  qui  ne  fait  que  toucher  la 
circonférence  du  cercle. 

Q.  Qu'appelle-t-on  perpendiculaire  ? 

R  On  appelle  perpendiculaire  une  ligne  droite  qui,  tombant 
sur  une  autre,  ne  penche  ni  vers  un  côté  ni  vers  l'autre  de 
cette  même  ligne. 

Q.  Qu'appelle-t-on  ligne  oblique? 

R.  On  appelle  ligne  oblique  celle  qui,  tombant  sur  une  autre 
ligne,  penche  plus  vers  un  côté  que  versi'autre  de  cette  même 
ligne. 

Q.  Qu'appeile-t-on  ligne  verticale  ? 

R.  On  appelle  ligne  verticale  celle  qui  suit  la  direction  d'un 
fil  à  plomb. 

Q.  Qu'appelle-t-on  ligne  horizontale  ? 

R.  On  appelle  ligne  horizontale  celle  qui  suit  le  niveau  de 
l'eau. 

Q.  Qu'appelle-t-on  parallèles  ? 

R.  On  appelle  parallèles  des  lignes  qui  sont  également 
éloignées  les  unes  des  aaties. 

Q.  Qu'est-ce  qu'un  angle  ? 

R.  Un  angle  est  l'ouverture  de  deux  lignes  qui  se  rencontrent 
en  un  point  appelé  sommet  ;  Jig.  2. 

Q.  Qu'est-. 'e  qu'un  triangle? 

R.  Un  triangle  est  l'espace  renfermé  par  trois  lignes  'jjig.  4. 

Q.  Qu'est-ce  que  l'équerre  des  dessinateurs  ? 

R.  L'équerre  des  dessinateurs  est  une  petite  planchette  ter- 
minée par  trois  côtés  en  lignes  droites,  dont  deux  sont  perpen- 
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diculaires  l'un  à  l'autre,  et  s'appellent  côtés  droit<i,  et  dont  le 
3rae,  opposé  à  l'angle  droit  (l'angle  droit  est  celui  qui  a  90°), 
s'appelle  hypoténuse. 

Q.  Qu'est -ce  qu'un  parallélogramme  ? 

R.  Un  parallélogramme  est  une  surface  à  quatre  côtés  formés 
par  des  lignes  droites  parallèles  deux  à  deux  ;  fig,  3. 

Q.  Qu'est-ce  qu'un  rectangle  ? 

R.  Un  rectangle  est  un  parallélogramme  dont  les  quatre 
angles  sont  droits  \fig'  3. 

Q.  Qu'est-ce  qu'un  carré  ? 

R.  Un  carré  est  un  rectangle  dont  les  quatre  côtés  sont 
égaux  ;  A.  B.  C.  T>.Jig.  1. 

Q.  Qu'est-ce  qu'un  losange  ? 

R.  Un  losange  est  un  parallélogramme  dont  les  côtés  égaux 
forment  quatres  angles,  dont  deux  sont  appelés  aigus,  parce 
qu'ils  ont  moins  de  90°,  et  les  autres  obtus,  parce  qu'ils  ont 
plus  de  90°.  Chacun  de  ces  angles  est  égal  à  celui  qui  lui  est 
opposé  ;  fig.  7. 

Q.  Qu'est-ce  qu'un  trapèze  ? 

R.  Un  trapèze  est  une  figure  formée  de  quatre  lignes  A.  B. 
C.  D.  dont  deux  seulement  sont  parallèles. 

Q.  Qu'est-ce  qu'une  couronne  ? 

R.  Une  couronne  est  l'espace  renfermé  entre  deux  circon- 
férences concentriques,  ou  ayant  un  centre  commun  ; /?g*.  9.  A. 
C.  D. 

Q.  Qu'est-ce  qu'un  polygone  1 

R.  Un  polygone  est  une  figure  formée  par  plusieurs  côtés. 
Un  polygone  est  dit  régulier  quand  il  a  ses  côtés  et  ses  angles 
égaux  ;  il  est  irrégulier  quand  il  a  des  côtés  et  des  angles  iné- 
gaux ;^ê^.  10. 

Q.  Qu'est-ce  qu'un  prisme  ? 

•  R.  Un  prisme  est  un  solide  dont  deux  faces  opposées  appe- 
lées bases  sont  des  polygones  égaux,  et  les  autres  sont  des  pa- 
rallélogrammes ;  fig,  16. 

Q.  Qu'est-ce  qu'un  cube  ? 

R.  Un  cube  est  un  solide  dont  les  six  faces  sont  des  carrés 
égaux  ;^^.  11. 

R.  Qu'est-ce  qu'un  cylindre  ? 

Q.  Un  cylindre,  appelé  vulgairement  rouleau,  est  un  solide 
dont  les  bases  sont  des  cercles  égaux  ;  fig.  12. 

Q.  Qu'est-ce  qu'une  pyramide  ? 

R.  Une  pyramide  est  un  solide  dont  la  base  est  un  polygone 
quelconque,  ei  dont  les  côtés  sont  des  triangles  qui  vont  se  réu- 
nir en  un  point  qu'on  appelle  sommet  ;  fig.  14. 

Q.  Qu'est-ce  qu'un  cône  ? 


«  '; 


7        I  i. 


•)'(i 


e'jli' 


fm 


257 


MESURA6C   OU   GÉOMÉTRIE. 


R.  Un  cône  est  une  pyramide  dont  la  base  est  un  cercle  : 
Jig.  13. 

Q.  Qu'est-ce  qu'une  sphère  ? 

R.  Une  sphère  est  un  solide  dont  tous  les  points  de  la  surla- 
ce sont  également  éloignés  d'un  point  mléiieur  qui  s'appelle 
centre  de  la  sphère  ;  fig.  15. 

MANIÈRE   D'OBTENIR    LA  SURFACE    DE    CES 

DIFFÉRENTES  FIGURES. 

Q.  Comment  obtient-on  la  surface  de  ces  difiérentes  figures  ? 
R  On  obtient  : 

lo.  La  surface  ou  superficie  d'un  carré,  en  multipliant  la 
longueur  d'un  côté  par  elle-même  :  Jlg.  1. 

EXEMPLE. 

Q,  Quelle  est  la  surperficie  d'un  terrain  de  forme  car- 
rée, ayant  20  toises  de  côté  ;  et  quel  en  est  le  prix  k  £1 
10s.  6d.  la  toise  ?  Rép.  £610. 

20  Toises  de  côlé, 
20  Toises  de  côté, 
-tOO  Toises  en  superficie, 

£1  10     6 

400 

•    ••••••a.. 

£610     0     0  Rép. 
2.  On  obtient  la  surface  ou  superficie  d'un  rectangle, 
en  multipliant  la  longueur  de  l'un  des  deux  grands  côtés 
par  celle  de  l'un  des  deux  petits  :  Jig.  3. 

EXEMPLE. 

Quelle  est  la  surface  ou  superficie  d'un  jardin,  for- 
mant un  carré  long  ou  rectangle  de  40  toises  de  long, 
sur  30  de  large  ;  quel  en  sera  le  prix  à  £  l  ôs.  6d.  la 
toise  î  JE-ép.  ^eiôSO 

40  Toises  de  longueur,  (  sup.  1200  toises. 
30  Toises  de  largeur, 
Rép.  1200  Toises  en  superficie. 

jei     5     6 

1200 

jeiôso  0  0 
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an  cercle  ; 

de  la  surla- 
ai  s'appelle 

DE   CES 

Lites  figures  1 
lultipliatit  la 


3  forme  car- 
ie prix  à  £1 
Kép.  £610. 


6 

400 

0     ORép. 
'lui  rectangle, 
grands  côtés 


3.  On  obtient  la  surface  ou  superficie  d'un  triangle,  en 
multipliant  sa  hauteur  par  sa  basç,  et  prenant  la  moitié 
du  produit. 

La  hauteur  d'un  triangle  est  une  ligne  qu'on  imagine 
partir  de  son  sommet,  c'est-à-dire,  de  l'une  de  ses  angles, 
et  tomber  perpendiculairement  sur  le  côté  opposé,  qui, 
pour  lors,  est  considéré  comme  la  base  de  ce  triangle. — 
A,  B.fig.  4. 

EXEMPLE. 

Quelle  est  la  superficie  d'une  terre  en  forme  de  trian- 
gle ayant  10  arpents,  8  perches,  2  toises  et  4  pieds  de 
hauteur,  sur  8  arpents,  6  perches,  1  toise  et  4  pieds  de 
base  î  Rép.  47  arp.,  2  toises,  5  pds. 

5  perch.  \  d'un  arpent  ^10  arpents,  8  perches,  2  toises, 

4  pieds  d^  haut. 

8.6.1.3  p.  base. 


1  perche=-|-  de  5  perch. 
1  toise    =ï  de  1      « 
3  pieds  =^  de  1  toise. 


S7  1  0  2 
5  4  12 
10  2  4 
3  1  5i 

1  2  21- 

2(94  1  2  4 


Arpents    47  G  2  5  p.  Réponse. 

4.  Pour  obtenir  la  surface  du  frapèze,  il  faut  addi- 
tionner la  longueur  des  deux  côtés  parallèles,  et  en  pren- 
dre la  moitié,  puis,  multiplier  cette  moitié  par  la  hau- 
teur, c'est-à-dire,  par  la  longueur  de  la  distance  perpen- 
diculaire de  ses  deux  côtés  ;  JS.  F.Jig,  5, 

EXEMPLE. 

Quelle  est  la  surface  d'une  cour  forfnant  un  trapèze 
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dont  un  côté  a  34  toises,  l'autre  56,  et  dont  la  hauteur 
est  de  25  ? 

34  toises  do  côté,  Rép.  1125  toises. 

56  toises  de  côté. 

2)90 
•  ■ 
45 

25  toises  de  hauteur. 

•••  • 

225 

90 

•  •  •  • 

1125  Toises  surface.  Rép. 
ô.  Pour  obtenir  la  surface  du  lozange,  il  faut  multi- 
plier la  base  par  la  hauteur,  c'est-à-dire,  par  la  ligne 
qui,  partant  de  l'un  des  côtés  pris  pour  base,  s'élève  per 
p«ndiculairement  vers  le  côté  opposé  ;  B,fig,  7. 

EXEMPLE. 

Quelle  est  la  superficie  d'un  jardin  en  forme  de  lo- 
zange, ayant  44iV  toises  de  base,  sur  38-i^  toises  de  hau> 
teur? 

Rép.  1716i|  toises. 
44-fV  toises  de  base. 
38-i^=f  "  de  hauteur. 


^as-J-  de  toises.    > 
i=ide  1  toise.  \ 


1698V^ff^-H 
8H=-H 


Rép.  1716if  ■W=:r2fi=2if  surface. 

6.  Pour  obtenir  la  surface  d'un  cercle,  il  faut  multi- 
plier la  longueur  de  la  circonférence  par  la  moitié  du 
rayon,  ou  quart  du  diamètre  ifig  8. 

Si  l'on  ne  connaissait  que  le  diamètre  d'un  cercle, 
on  obtiendrait  la  circonférence  par  cette  proportion. 
7  :  22  :  :  le  diamètre  donné  est  à  la  circonférence  du  cer- 
cle auquel  il  appartient. 
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hauteur 
l25  toises. 


EXEMPLE. 


faut  multi- 
paT  la  ligne 
s'élève  pei 
.7. 


1716^1  toises. 


teur. 


Quelle  est  la  circonférence  d'un  cercle  lorsque  le  dia- 
mètre est  de  14*  pieds  î  Rép.  4i4«  pieds  de  circonférence, 

7  :  22  :  :  14.  :  x 

22 


28 
28 


7)308 
•  •  •  • 

4f4>  pieds.    Rép,  Circonférence  du  cercle. 

Si  l'on  ne  connaissait  que  la  circonférence  d'un  cer- 
cle, on  obtiendrait  son  diamètre  par  cette  autre  propor- 
tion 22  :  7  :  :  la  circonférence  donnée  est  à  son  dia- 
mètre. 

EXEMPLES. 

Quel  est  le  diamètre  d'un  cercle,  lorsque  la  circonfé- 
rence est  de  9000  pieds?  Rép.  2863;^^  pieds. 

22  :  7  :  :  9000  :  x. 
7 

22)63000(2863i^=TZr  Diamètre. 
44, 
•  •  ■  • 
190 
.176 
•  •  •  • 
140 
132 
»  •  •  • 
80 
66 
•  • 
14 

Quelle  est  la  surface  d'un  étang  de  forme  circulaire, 
ayant  50  toises  de  circonférence  1 

Rép.  198  toises  5  ili'f  pied», 
n2 
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22  :  7  :  :  50  :  x 
7 
22)350(15     5ii  Diamètre. 
22 


130 
110 
•  •  •  • 

20  t.  p. 

6  pieds  Diamètre  4)15  5-ii 


22)120(5 
110 


3  5-fl  qrt.  du  Diamètre. 
50 


^=-^     Rép.  Tois.  198  5i|=T«r    superficie. 
On  obtient  la  surface  de  la  couronne  en  retranchant 
les  surfaces  du  petit  cercle  de  celle  du  grand.     La  dif- 
férence est  la  surface  de  la  couronne. 

EXEMPLE. 

Quelle  est  la  surface  d'une  terre  en  forme  de  cou- 
ronne, dont  le  grand  diamètre  a  136  toises  et  la  petite 
circonférence  115  toises.  Rép.  13480fîf  toises.- 

g.  d. 
7  :  22  ;  :  136  :  x 

22  4)136  grand  diamètre. 

....  34  quart  du  grand  diamètre. 

272 
272 

7)2992* 

•  .  •  a 

427f  grande  circonférence. 
34 


1708 

1281 
1  /•  « 

•  .  .  .  . 


14532>  surface  du  grand  cercle, 
p.  c. 


Il  Diamètre. 


80f^  toises.- 
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2/Î2 


22  :7  :  :  115  :x 

7 


22)805  C  4)36if  petit  Diamètre. 
66    <     .... 

. . . .  f      9^  quart  du  petit  Diamètre. 

145 

132 
«... 
13  )  115  petite. .  •  .circonférence. 

22  )  1051|-|  surface  du  petit  cercle. 
Surface  du  grand  cercle.  14532^^ 
Surface  du  petit  cercle.      105 l-f^ 


Surface  de  la  couronne.  13480fff  Réponse. 

8.  On  obtient  la  surface  de  la  sphère  en  multipliant 
la  longueur  de  sa  circonférence  par  son  diamètre  :/^.  15. 


EXEMPLE. 


Quelle  est  la  surface  d'une  sphère  ayant  18  pouces  de 
diamètre?  Eép.  1018f  pouces. 

7  :  22  :  :  18  :  X 

22 


36 
36 


7)396 


56f  circonférence. 
18    diamètre. 


458f 
.66 

■  * .  • 
Rép.  XOlSf   pouces.     Surface    de    la 
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9.  On  évalue  la  surface  des  autres  polygones  réguliers 
ou  irréguliers  en  divisant  eu  triangles  pur  des  diago- 
naleSy  et  en  les  évaluant  séparément,  puis  en  ajoutant 
les  produits.  La  somme  sera  la  surface  du  polygone 
demandé  :  Jig,  10. 

EXEMPLE. 

Quelle  est  la  surface  d'un  polygone  irrégulier  for- 
mant trois  triangles,  dont  le  premier  a  4*6  arpents  2 
perches  de  base,  sur  2  arpents  4  perches  de  hauteur  ;  le 
second  9  perches  2  toises  de  base  sur  4  perches  2  toises 
de  hauteur  ;  le  troisième,  46  toises  5  pieds  de  base  sur 
25  toises  3  pieds  de  hauteur  ? 

Rép.  77  arp.  6  perches  i^  pieds. 

1er  TRIANGLE. 


'-Il 


-  '■      i  ';î  , 


'.:r 


2  perc.=i  d'arp.  >  46  arp.  2  perc,  de  base. 
2  «  sss^    "   >      2  arp.  4  perc,  de  hauteur. 

■•••••#••••• 

92  «  4 

9      «     21  .       " 

9      «     2f 
••••••••••••• 

2)110      «    8f 

55      «    4f  Surface  da  1er  Triangle. 

2e  TRIANGLE. 

1  toise=:i  d'I  perc.  l  9  perc,  2  toises  de  base. 

4  perc,  2  toises  de  hauteur. 


oise=:i  d'I  perc.  ) 


••••••• 


38      «     2 
3      «    0| 
3       «    0| 

2)45***<''*Ôi 
••••••••• 

22      «    If  Surface  du  2e  Trian- 

[§le, 


i  >■ 


BS  réguliers 
des  diago- 
en  ajoutant 
lu  polygone 


égulier  for- 
)  arpents  2 
hauteur;  le 
5hes  2  toises 
de  base  sur 

lies  i^  pieds. 


le  hauteur. 
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3  piedsssi  toise  ^46  toises,  5  pieds  de  base. 

25  toises,  3  pieds  de  hauteur. 

23  <•  2i 


2)1194  ««  li 


597  «  Of  Superficie  du  3me  Tri- 

[angle. 

ADDITION  DES  TRIANGLES. 

Toises. 
1er  Triangle=:  55  arp.,  4f  perc.=55  arp.,  4  perc.  l+li  P* 
2e  Triangle=  22  per.,  li  tois.=  2    '«     2    "      14 
3e  Triangle==597tois.,  ipds.=19   '<     9   «     0    Of 


Rép.  Arpents  77   «     5    "     2    5^ 
10.  On  obtient  la  surface  d'un  cube  en  multipliant  la 
longueur  de  l'un  des  côtés  par  elle-même,  et  en  prendre 
ce  produit  six  fois  :  jfig,  11. 


lier  Triangle. 


tse. 

îs  de  hauteur. 


EXEMPLE. 

Quelle  est  la  surface  d'un  cube  ayant  10  pds.  de  côté  î 
10X10=100X6=600  pds.  de  surface.  Rép.  600  pds. 
11.  On  obtient  la  surface  du  cylindre,  vulgairement 
appelé  rouleau,  en  multipliant  la  lon^jucur  de  sa  circon- 
férence par  la  longueur  totale  du  cylindre  ;  à  quoi  l'on 
ajoute  les  surfaces  des  bases,  si  elles  sont  demandées  : 
celles-ci  s'évaluent  séparément  :  Jig,  12. 


EXE^MPLES. 


lu  2e  Trian- 

[gle, 


Quelle  est  la  surface  d'un  cylindre  ayant  25  pieds  de 
longueur  et  52  pouces  de  circonférence,  y  compris  les 
surfaces  des  bases  î  Rép.  111  pieds  46-i^a=-j8r. 


"  '■'  fil,' 


i^ 


» 


*!'  '     '  i 
'  i.    ' 


ip' 


(V 


■î    I,*, 


1 1»;  t.  i  ' 


Ht  ■■'i 
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Longueur  :  25  pds  réduits  en  pcs.  c. 

12  22  :  7  :  :  52  :  X 

7 
300  

52  circonférence       22)364.(4)  16i|  diamètr. 

•      •      •      •  Àt^  •      •      •      • 

600  ....  4i|=2\  qrt.  du 

1500  144 

232 

144  )  15600(108^=108  p.  48  p.. 


o 

ES 
O 


[diamètre. 


{|        144 


12 


es 
o 


1200 
1152 

•  •  •  • 

48 

. . .  • 

144 


22 
52  circonférence. 
4t^  quart  du  diamètre. 

•  •  • 

208 

. .  > . . 

215Tf^  surface  d'une  base. 
215-2^^  surface  d'une  base. 
215i/a  surface  de  l'autre  base. 


1  pied  carré=144  po.)  430^(2  pieds,  142  pouces  -s^^-dou- 

288  [ble  surface. 

142^ 
Surface  du  rouleau        108  pieds,  48  pouces  carrés. 
Surface  des  2  bases  2    <'       142^ 

.  •  •  .  • . 

Rép.        111p.  46  a%  surface  totale  du 

,  [rouleau. 

12.  On  obtient  la  surface  du  cône  en  multipliant  la 
longueur  de  sa  circonférence  par  la  moitié  de  la  lon- 
gueur du  côté,  et  en  ajoutant  au  produit  la  surface  de  sa 
base,  si  elle  est  demandée  :  Jig,  13, 

EXEMPLES. 

Quelle  est  la  surface  d'un  cône,  la  base  ayant  34  pou- 
ces de  diamètre,  et  le  cône  30  pieds  de  hauteur  ? 

Rép,  133  p.,  82f  pouces  carrés. 


i! 


diamètr. 


^  qrt.  du 
"diamètre. 


7:22 


34 

22 

•  •  • 

68 
68 

7)748 
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15    moitié  de  la  longueur. 
12  pouces. 
• . .  • 

180  demi-longueur  du  cône. 
106f  longueur  de  la  circonfér. 


1080 
180 
lô4f 


106-f-  pouces 

longueur 

de  la  circonf.  144)19234f  (  133  pds.,  82f  poc.  Rép. 

144 


amètre. 


l'une  base. 

Lse. 
e  base. 

îes  -5^  dou- 
)le  surface. 

irrés. 

le  totale  du 

[rouleau. 

Iti  pliant  la 

Ide  la  lon- 

ffoce  de  sa 


483 
432 
• . . . 

r)i4 

432 

•  •  •  • 

82 
Si  le  cône  est  tronqué,  pour  en  avoir  la  surface,  il  faut  ajou- 
ter ensemble  la  circonterence  dss  deux  cercles,  en  prendre  la 
moitié  et  la  multiplier  par  la  longueur  du  côté  de  l'objet  et  y 
ajouter  les  surfaces  des  deux  cercles,  si  elles  sont  demandées. 

EXEMPLE. 

Quelle  est  la  surface  d\in  cône  tronqué  de  40  pieds 
de  hauteur,  l'une  de  ses  bases  ayant  ôO  ptuices  de  circon- 
lérence  et  l'autre,  5  pouces  de  diamètre,  y  compris  la 
surface  des  basesî        liép.  1  11  p.  5^f}f  pouces  quarrés. 

d. 
7  :  22  :  :  5  :  X  40  pieds  (b  longueur. 

22  12  pouces. 


7(110  480 

♦  •  •  •  •  10 

15^  petite  circonf.    32-1-î 


960 

1440 


h       V 
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Petite  circonf.    15f  144  p.)15771-i«r(109  :  751*^ 


Grande  circonf.  ôO 
•  •  •  • 

2)65^ 

22:7::50c:x32if 
7 


144 

•  • 

1371 
1296 

•  •  •  • 

75 


surface  du  cône. 


22)350(4)  iôU  diamètre    5d.(4 
22        3ff  qt.dudiam... . 
....  li  quart  du  diamètre. 

130 
110 
•  •  •  • 
20 

22 

198^1  grande  base 
l3Îf  petite  base 


15^  petite  circonférence. 
H  quart  du  petit  diam. 
15f 

3ff 
•  •  •  • 
19if  petite  base. 

144)*2l8i^H(l  p.  "74»  V'HH  suVf.  50  circonférence. 

144  3-|f  qt.  du  grand  diam. 


74  pouces. 


•  •  •  • 
150 


48U 
198if  grande  base. 


ADDITION. 


Surface  du  cône   109  pieds  75-j<V   pouces. 
Surface  des  bases     1      *'    74^f|^| 


Surface  totale        111    "      Slffi  pouces  carrés.    Rép. 

13.  On  obtient  la  surface  d'une  pyramide  régulière, 
en  multipliant  le  contour  de  sa  base  par  la  moitié  de  la 
hauteur  de  l'un  des  triangles  que  forment  ses  côtés  :  la 
surface  de  la  base  s'évalue  comme  celle  d'un  polygone 
régulier  que  l'on  ajoute  à  celle  de  la  pyramide,  si  elle 
est  demandée  :  fig*  14. 


•à  : 


•ii'.:# 
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EXEMPLE. 


Quelle  est  la  surface  d'une  pyramide  régulière  de  38 
pieds  de  hauteur,  et  dont  la  base  forme  une  polygone  de 
six  côtés  et  a  18  pieds  de  contour,  y  compris  la  surface 
de  sa  base  qui  forme  six  triangles  égaux  de  2^  pieds  de 
hauteur  chacun  1  Rép,  364  pieds,  72  pouces  carrés. 


Surface  de  la  pyramide. 


Surface  de  la  base. 


38  ps  de  hauteur»  18  p.-i-6  côtés=3  p.  Chaque  côté. 
18  pieds  de  contour  2^  pieds. 


304 
3d 

2)684 


6 

n 

2m 


342  pieds  surface  de  la  pyramide.    3^  p.  surface  d'un 

[triangle. 
22  pds.  72  pouces  surface  de  la  base  6  côtés =à  6  tria. 

Rép,  364  pieds  72  pouces  surface  de    22^  pds.  s.  de  la  b. 
la  pyramide  y  compris  celle  de  la  base. 

Si  la  pyramide  est  irrégulière,  on  évalue  séparément 
ses  côté::  comme  des  triangles  j  la  surface  de  sa  base  s'é- 
value corniTie  celle  d'un  polygone  irrégnlier  qu'on  ajoute 
à  celle  de  îa  pyramide,  si  elle  est  demandée. 

EXEMPLE. 


Quelle  est  la  surface  d'une  pyramide  irrégulière  dé 
25  pieds  de  hauteur,  dont  le  contour  de  la  base  a  15 
pieds,  et  forme  une  polygone  de  5  côtés,  dont  le  premier 
a  1  pied,  le  second  2,  le  troisième  3,  le  quatrième  4  et  le 
cinquième  5 1 

Eép.  187^  pieds  carrég. 


U:V 


■;(  ,, 


m 

Bt  '  ta 


l'ii^l; 


li.  '.I 
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25 
1 

2)25 


25 
2 


25 
3 


2)50  2)75 


12^  pieds  25  pieds   37t 
/l=12i 


2d 

2)100 
•  •  • 
50 


25 
ô 

2)125 
•  •  « 
62i 


Surf,  de  chaque  tria. -{3^37^  Rép.   Ib7^  p.  surf,  de  la 

^^r.'^O  pyram.  non  compris  celle 


5—62^  de  la  base. 


187^ 


14«.  On  obtient  la  surface  du  prisme  en  multipliant  sa 
longueur  par  le  contour  de  sa  base,  non  compris  la  sur- 
face des  bases  qu'on  évalue  par  la  méthode  des  polygo- 
nes. f,g.  16. 

EXEMPLE. 

Quelle  est  la  surface  d^ul  prisme  de  26  pieds  de  lon- 
gueur et  de  17  piedi;^  de  contour,  y  compris  la  surface  des 
bases,  qui  sont  eu  forme  de  carré  ?  Rép.  4i78|  pieds. 

26  pieds  de  long.     17)4'  parce  que  la  base  ayant 
17    '•'     contour.     . . 

H  quatre  côtés,  il  faut  divi- 
182  ser  par  4, 

26     . 

.    .  4>^  un  côté  de  la  base. 

442  surface  du  prisme  4^  multiplié  par  lui-même. 
36 J  surf,  des  2  bases.  ... 

17 
Rép.    478|  surf,  du  prisme  t.    1-^ 

18-iV+18-iV=36â  s. 

MANIÈRE  D'OBTENIR  LA  SOLIDITÉ  DES  DIF- 
FÉRENTS CORPS. 

Q.  Comment  obtient-on  la  solidité  des  différents  corps 
ou  solides  î 
R.  On  obtient  : 
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1.  La  solidité  d'un  cube,  en  multipliant  la  surface  de 
sa  base  par  sa  hauteur. 

EXEMl'LE. 

Quelle  est  la  solidité   de   deux   cubes,  dont  l'un  a  6 
pieds  de  côté,  et  l'autre  16  pieds  carrés  î 

=  ler  Rép.  {  216  pieds  cub, 
6  =2e      "      (    6-i  pied.'  cub. 

6 


lifFérents  corps 


36 
6 


16 


1.  Rép.   216  pids  cub.  2.  Rép.  64^  pieds  cubes. 
2.  On  obtient  la  solidité   d'un   cylindre   en  multi- 
pliant la  surface  de  sa  base  par  sa  hauteur  qui  est  une 
perpendiculaire  sur  le  plan  de  sa  base  ;  Jig.  12. 


EXEMPLE. 


Quelle  est  la  solidité  d'un   cylindre   de   32  pieds  de 
longueur,  dont  le  diam.  de  la  base  mesure  16^^ pouces? 

Rép.  4.7  pieds  1378f  §  pieds. 
4)16H 


■  •  *  •  • 


4-2^  quart  de  diamètre. 
7  :  22  :  :  16^^  :  x 


32 
32 


12 

7)364 

52  circonféreiice 


•  •  •  • 


21b-e^r  surface  de  la  base 
384  " 


52 

4,^ 


208 

•  •  •  • 

21&A 


860 
1720 
645 

3Hâ 


Solidité  du  cylindre  i 


Î71 
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n28)82594f|(47  pds.  1378iî=-H  pouc.  cubes.  Rép. 
6912 


••••.. 


13474 
12096 
1378M  pouces  cubes. 
3.  On  obtient  la  solidité  du  cône  en  multipliant  la 
surface  de  sa  base  par  le  tiers  de  la  perpendiculaire 
abaissée  du  sommet  sur  le  cercle  qui  lui  sert  de  base. 


EXEMPLE. 


il 


Quelle  est  la  solidité  d'un  cône  de  15  pieds  de  hau- 
teur et  dont  la  base  a  25  pouces  de  diamètre  ? 

Rép.  17  pd.  88f  pouc.  cubes. 


7 :  22  :  :  25  :  X 
22 
•  •  • .  • 
50 
50 

7)550 


3)15 


12  pouces. 

60  pouc.  de 
la  hauteur. 


4)25 


6j-  quart, 
dudia. 


784-  circonférence. 
61  quart  du  diam. 


••••••..• 


471-,\ 


491-J-  surface  de  la  base 
60    pouces  tiers  de  la  hauteur. 


1728)29464-^  (  17  pd.  88f  pouc.  cub.  solidité  du  cône 
1728       l 

•  •  •  •  • 

12184 
12096      . 


88t*î 
Si  le  cône  était  tronqué  en  0,  E./^.  13,  il  faudrait  ei| 
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chercher  la  hauteur  par  cette  proportion;   AC — DE: 
JB  :  :  DE  :  à  la  hanteui  de  la  partie  retranchée. 

Ayant  ensuite  calculé  la  solidité  de  cette  partie  retran- 
chée, on  la  soustrairait  de  la  solidité  totale  du  cône,  il 
en  serait  de  même  de  la  pyramide  tronquée  parallèle- 
ment à  sa  base. 

EXEMPLE. 

Quelle  est  la  solidité  d'un  cône  tronqué  dont  le  petit 
diamètre  est  de  16  pieds  et  le  grand  de  24,  et  la  hauteur 
de  12  î  Rép.  3821-f  pieds  cubes. 

7  :  22  :  :  24  :  X  7  :  22  :  :  16  :  x 

22  22 


48 
48 

7)528 

•  •  • 
75f 

•  •  •  • 

4)24  grand  diamètre. 


32 
32 

7)352 
... 
ôOf 
•  •  • . 

4^16  petit  diam. 
4 


3)24 

""s 


75f 
6 
• .  • 

4524^  surface  de  la 
grande  base.  24 
16 


3)36 
12 


4524-  pieds  carrés 
12 

•  • 

5430f  solidité  du  cône  total. 
1609|  solidité  de  la  partie  re- 
.....  tranchée. 
Eép  382  If  solidité  du  cônetronquéi 


50f 

4 

... 

20  If  surf,  de 
pet.  base. 


8  :  12  ;  :  IP  :  x 
12 


8)192 

24 
20 If  pieds  carrés. 

8 

16091  solidité  de  la 
partie  retran- 
chée, 
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4.  Ou  obtient  la  solidité  d'une  pyramide  en  multi- 
pliant la  surface  de  sa  base  par  le  tiers  de  sa  hauteur  per- 
pendiculaire sur  le  plan  de  la  base. 

EXEMPLE. 

Quelle  est  la  solidité  d'une  pyramide  de  St;  pieds  de 
hauteur,  dont  la  hauteur  est  un  triangle  de  12  pieds  de 
hauteur  sur  18  de  base  1  Rép.  1296  pieds  cubes. 

18  pieds,  base  du  triang.     108 
12  do,  hauteur  du  triang.       12  tiers  de  la  liauieur. 
■•••  •••• 

2)216  Rép.  1296  pieds  cubes  solidité 

....  "  de  la  pyramide. 

108  surface  la  baie. 
Si  la  pyramide  était  tronquée,  on  opérerait  comme 
pour  le  cône,  mais  au  lieu  de  dire:  le  grand  diamètre, 
moins  le  petit,  est  à  la  hauteur  du  tronc  du  cône  comme 
le  petit  diamètre  est  à  la  hauteur  de  la  partie  retranchée, 
dites  :  l'un  des  côtés  de  la  grande  base  de  la  pyramide, 
moins  le  même  côté  de  la  petite  base,  est  à  la  hauteur 
du  tronc  de  la  pyramide  comme  ce  même  côté  de  la 
petite  base  est  à  la  hauteur  de  la  partie  retranchée. 

EXEMPLE. 

Quelle  est  la  solidité  d'une  pyramide  tronquée  de  20 
pieds  de  hauteur,  dont  les  bases  forment  deux  polygones 
de  six  côtés  chacun,  les  côtés  de  la  grande  base  forment 
6  triangles  égaux  de  15  pieds  sur  13  pieds  de  hauteur, 
et  la  petite  base  forme  6  triangles  aussi  égaux  de  chacun. 
iO  pieds  de  base  sur  8f  pieds  de  hauteur? 

Rép.8200  pieds  cubes. 
10  bases  des  trianglesXSf  hau- 
teur   des     triangles=:  87^-7-2== 
43-|  surface   d'un   triangle  X  ^ 
ayant  6  triangles=262i  surface 
des  6  triangles  Xl -H  tiers  de  la 
hauteur  de  la  partie  retranchée 
=3500  pieds,  solidité  de  la  par- 
. . .  •  tie  retranchée.' 

3^40  pds.  de  hauteur  de 
. .  "'  la  partie  retranchée. 
J3i  tiers  de  la  hauteur. 


15 
10 

•  «  • 

5  :  20  :  ;  10  :  x 
10 

5)200* 
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5  en  muUi- 
liaiiteur  per- 


36  pieds  de 
12  pieds  de 
piedfe;  cubes. 

la  liaïueur. 

Libes  solidité 
la  pyramide. 

erait  comme 
Liid  diamètre, 
cône  comme 
[e  retranchée, 

la  pyramide, 
à  la  hauteur 

.e  côté  de  la 

nchée. 

mquée  de  20 
[ux  polygones 
[base  forment 
:s  de  hauteur, 
tixde  chacun 


De  plus,  20  pieds  hauteur  du  trouc-}-4-0  pieds  hauteur 
de  la  partie  retranchée=60  pd.  hauteur  do  la  pyramide 
totale.  13  pd,  hauteurXlS  bases=195-~2=î)7i  surface 
d'un  triangle  X 6=8=585  surface  des  6  triangles.  60 
hauteur-r3=20  tiers  do  la  hauteur X 585=  11 700  solidi- 
té de  la  pyramide  entiore — 3500  solidité  de  la  pyrami- 
de retranchées 8200  pieds  cubes,  solidité  de  la  pyramide 
tronquée. 

5.  On  obtient  la  solidité  de  la  sphère  en  multipliant  sa 
surface  par  le  tiers  du  rayon. 

EXEMPLE. 

Quelle  est  la  solidité  d'une  sphère  de  36  pieds  de  cir- 
conférence? liép.  ^^7  -g^^V  pieds  cubes. 
22  :  7  :  :  36  :  X 
7 
•  • 
22)252(11^  diamètre  divisé  par  6  pour  avoir  le  tiers 
22             du  rayon. 

6)lHi(l-Bi 

6 


32 
22 

•  • 
10 

•  • 
22 


5 
22 

120 


6X22=132 
36  circonférence  multipliée  par 
lliS^  diamètre  pour  avoir  la  surface. 
•  •  •  • 
36 
36 
16A  les  -H  de  36 
•  •  • 

402-^  surface  de  la  sphère  multipliée  par 
l^f^  tiers  du  rayon 


412A 
374lH^lesiMde4l2 


Rép.  787  t/Wt  pieds  cubes  S.,  de  la  sphère. 


.'lu^'k. 
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6.  On  obtient  la  solidité  d'un  prisme  en  multipliant 
la  surfdce  de  sa  base  par  sa  hauteur  perpendiculaire  à  la 
base.  Jig,  16. 

EXEMPLE. 

Quelle  est  la  solidité  d'un  prisme  de  34  pieds  de  hau- 
teur et  dont  la  base  est  un  triangl<*  de  3  pieds  de  base  sur 
2  pieds  de  hauteur  ?  Bép.  102  pieds  cubes. 

3  pieds 
2  pieds     » 

34, 
2)6  3 


3 


Rép.  102  pieds  cubes. 


FORMULES  DE  LETTRES   DE   CHANGE, 
REÇUS,  ETC. 

Formule  cTune  lettre  de  change  pour  V extérieur^ 

Change  pour  i>2,000  sterling.      Montréal,  2  juillet  1852. 

A  trente  jours  de  vue  de  cette  troisième  de  change 
(la  première  et  la  seconde,  des  mêmes  teneur  et  date, 
n'étant  pas  payées,)  payez  à  A.  W.  Shaw,  ou  ordre, 
deux  mille  livres  sterling,  avec  ou  sans  nouvel  avis  de 
ma  part. 

Votre,  etc.,  W.  H.  Richmond. 

A.  M,  James  Holmes,  > 
Marchand f  Londres,    j 

Farmtde  d^une  lettre  de  change^  ou  traite  pour  Pintérieur, 

je  1000  Québec,  3  juillet  1852. 

A  trente  jours  de  cette  date,  payez  à  Henri  Rouleau, 
ou  ordre,  mille  livres  courant,  pour  valeur  reçue. 

Votre  très  obéissant  serviteur, 

O.  Lapiants. 
A  M.  Gabriel  Desfossés,  > 
Trois-Riviires^  S 
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Lultipliant 
ilairc  à  la 


is  de  hau- 
te base  sur 
leds  cubes. 


s  cubes. 
ANGE, 

térieur^ 

uUlet  1852. 
de  change 

lur  et  date, 
,  ou  ordre, 
^el  avis  de 

LCHMOND. 


Pintérieur» 

Ijuillet  1852. 
iri  Rouleau, 
!ue. 
Irviteur, 

JAPPANTE. 


£1000  Montréal,  6  juillet  1852. 

Monsieur, — ^A  vue,  ayez  la  bonté  de  payer  à  S.  H. 
Bond,  ou  ordre,  mille  livres,  cours  actuel,  "pour  valeur 
reçue,  et  vous  obligerez  Votre,  etc. 

W.  H.  KiCHMOND. 

FormiUe  de  billets  promissoires  payables  à  une  banque, 

je500  Terrebonne,  2  juillet  1852. 

A  trois  mois  de  cette  date,  je  promets  de  payer  à 
M.  Prévost,  ou  ordre,  au  bureau  de  La  Banque  du  Peu- 
ple à  Montréal,  la  somme  de  cinq  cents  livres  courant, 
pour  valeur  reçue. 

W.   H.  RlCHMOND. 

je500  Montréal,  2  juillet  1852. 

A  trois  mois  de  cette  date,  nous  soussignés,  promet- 
tons, conjointement  et  séparément,  de  payer  à  H.  Pel- 
letier, ou  à  son  ordre,  au  bureau  de  la  Banque  du  Peu- 
ple, à  Montréal,  cinq  cents  livres  courant,  avec  intérêt, 
pour  valeur  reçue. 

Joseph  Drapbait, 
W.  H.  Joseph. 


Formule  iVun  mandat  (check)  sur  une  banque, 

£750  Hamilton,  9  juillet  1852. 

Caissier  de  la  Banque  d^Hamilton,  payez  à  W.  H. 
Smith,  ou  au  porteur,  sept  cent  cinquante  livres  cou- 
rant. 

V/.  A.  Eefeeldbr. 


Forimile  d^un  reçu  pour  solde  ou  quittance. 
£50  Montréal,  10  juillet  1852. 

Reçu  de  P.  P.  Lé  veillé,  cinquante  livres  courant, 
pour  solde  de  tous  comptes  jusqu'à  ce  jour. 

W.  H.  Eichmond. 


Formule  d'un  billet  donné  pour  effets,  ' 
£125  0  0  courant. 

A  trois  mois  de  cette  date,  je  promets  payer  à  Louis 
Terrouz,  eu  au  porteur,  an  lieu  de  ma  résidence,  en 


1 

1 

H 

IH 

: 

M 

i 
1 

B 

1 
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cette  ville,  cent  vingt-cinq  livres  courant,  prix  de  vaches, 
porcs,  bons,  sains  et  marchands,  etc.,  reçus  dès  ci-de- 
vant. 

Harrisson  Lyman. 
'  Montréal,  19  août  1852 


Formule  de  bons  ou  de  comptes  dûs, 

Québec,  6  septembre  1852. 

Dû  à  Jean  Lévesque,  ou  ordre,  cinq  livres  dix  chelins 
courant,  payables  en  marchandises  de  mon  magasin,  à 
demande,  pour  valeur  reçue. 
£b  10  0  D.  C.  Leprohon. 


Bon  à  Horace  Moffatt,  ou  au  porteur,  neuf  livres  deux 
chelins  et  quatre  deniers  courant,  avec  intérêt,  pour  va- 
leur reçue. 

:f  9   2   4  W.    R.    HOLDER. 


Montréal,  13  septembre  1849. 

A. ..  jours  de  cette  date,  je  promets  payer  à  William 

Jordan,  ou  à  son  ordre,  (ou  au   porteur)  dix-sept  livres 

quatre  chelins  courant,  avec  intérêt,  pour  valeur  reçue. 

^17  4  0 

Charles  Tassé. 


Formule  de  comptes  (j)ar  livres,) 
MM.  Charles  Jones  et  Cie., 
1849.  Doivent  à  Louis  Collard. 


Sept.    1 

Pour  31  Pièces  Indienne  rayée,               à 

189.  6d  £28  Va  6 

■ 

16 

« 

1     "     15  verges  Casimir  noir  fin 

8     9 

6  11  3 

H 

Oct.   23 

u 

1  douz.  Bretelles, 

0  15  3 

H 

Nov.  14 

H 

3     •"    Casquettes  pour  enfang 

19    0 

0    9.6 

H 

Dec.    9 

tl 

1       "    Bas  de  femmes 

21     3 

1     1  3 

H 

«       9 

II 

1      "    demi-bas  tricottés 

12     0 

0  12  0 

^^^1 M 

•*      9 

« 

1  Paire  Gants  de  Vison 

0  17  0 

«       9 

(( 

1  Veste  de  Satin  Noir 

1     50 

1  5r 

£40    5  3 

Reçu  le  montant. 

Louis  Collard.     | 

Montréal, 

10  décembre  1850. 

-'      •  *" 

'■ 

•  .       >    -  il          Tl  .■ 

' 

li 

rc. 


de  vaclies, 
dès  ci-de- 

Lyman. 


;mbre  1852. 

3  dix  chelins 
magasin,  à 

jEPROHON. 

f  livres  deux 
rêt,  pour  va- 

,.    HOLDER. 

itembre  1849. 
er  à  William 
ix-sept  livres 
valeur  reçue. 

|les  Tassé. 
lus  CoUard. 

83.  6d  £28  Va  6 
9  6  U  3 

0  15  3 

0  9,6 

1  13 
0  12  0 
0  17  0 

.     1     50 

jE40    5  3 
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8 


19     0 
51     3 

19,      0 


[s   COLLARD. 


Reœnnaissance  cVargent  empruntée. 

Québec,  12  mars  1839. 
Emprunté  et  reçu  de  M.  Timothy  Jigglepins,  la  somme 
de  cent  cinquante  livres  courant  que  je  promets  lui  payer, 
ou  à  son  ordre,  avec  intérêt,  à  compter  de  ce  jour,  le  19 
mai  1840. 
£150  0  0  •  Henri  Hibou. 
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DU  DESSIN  LINEAIRE. 

QUESTIONS  ET  RÉPONSES  RELATIVES  AU  DESSIN  LINÉAIRE. 

Q.  Qu'est-ce  que  le  dessin  linéaire  ? 

H.  Le  dessin  linéaire,  dans  un  sens  général,  est  l'art 
d'imiter  les  contours  des  corps  et  de  leurs  parties,  à  l'aide 
de  simples  traits,  et  sans  le  secours  des  ombres  ni  des 
couleurs. 

Q.  Combien  y  a-t-il  d'espèces  de  dessins  linéaires  ? 

R.  Il  y  a  deux  espèces  de  dessin  linéaire  :  le  dessin 
linéaire  à  main  levée  ou  sans  instruments,  et  le  dessin  li- 
néaire graphique  ou  avec  instruments, 

Q.  £n  quoi  consiste  le  dessin  linéaire  à  main  levée 
ou  sans  instruments  î 

R.  Le  dessin  linéaire  à  main  levée  ou  sans  instru- 
ments consiste  à  représenter  les  objets  placés  sous  les 
yeux,  avec  une  précision  non  pas  mathématique,  mais 
approximative,  qui  suffit  dans  un  grand  nombre  de  cas, 

Q.  En  quoi  consiste  le  dessin  linéaire  graphique  ou 
avec  instruments  ? 

R.  Le  dessin  linéaire  graphique  ou  avec  instruments 
consiste  à  représenter  les  objets  avec  une  exactitude  ri- 
goureuse, nécessaire  dans  l'application.  Or,  ce  n'est 
qu'à  l'aide  des  instruments  géométriques,  tels  que  la 
règle,  le  compas,  l'équerre,  le  rapporteur,  etc.,  qu'où 
peut  parvenir  au  degré  de  précision  convenable. 

Q.  Qnels  sont  les  éléments  géométriques  du  dessin 
linéaire  graphique  ? 

K.  Les  éléments  géométriques  du  dessin  linéaire 
graphique  comprennent  toutes  les  constructions  rela- 
tives aux  lignes  droites,  obliques,  perpendiculaires, 
parallèles,  aux  angles,  au  cercle,  aux  arcs,  aux  poiygo* 
nés,  (triangles  quadrilataires,)  etc. 

Q.  Quels  sont  les  instruments  nécessaires  au  dessin 
linéaire  graphique  ? 

R.  Les  instruments  nécessaires  pour  le  dessin  II* 
néaire  graphique  sont  :  une  règle,  un  compas  avec  sa 
pointe,  son  tire-ligne  et  son  porte-crayon,  un  rapporteur 
eu  corne,  un  tire-ligne,  enfin  une  échelle  de  proportion. 
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Q.  Définissez  les  lignes  dont  on  se  sert  dans  le  dessin 
linéaire  ? 

R.  Outre  les  lignes  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
inesurage,  on  se  sert  encore  dans  le  dessin  linéaire  de  la 
ligne  brisée,  de  la  ligue  mixte,  de  la  ligne  curviligne,  de 
l'ellipse,  de  l'ovale,  de  l'anse  de  panier  et  de  la  spi- 
rale. 

On  appelle  ligne  brisée  celle  qui  se  compose  de  divers 
segments  de  lignes  droites  formant  des  zig-zag. — La 
ligne  mixte  est  formée  de  segments  de  lignes  droites  et 
courbes.     On  appelle  ligne  curviligne  celle  qui  est  plus 
ou  moins  courbe. — \j  ellipse  est  une  courbe  circulaire 
oblongue. — \j  ellipse  du  jardinier  est  une  courbe  sembla- 
ble à  l'ellipse  ordinaire  ;  seulement  elle  en  diffère  dans 
le  procédé  de  la  tracer. — Uovale  est  une  ligne  courbe 
représentant  un  œuf  qui  lui  donne  son  nom. — Uanse  de 
panier  est  une  ligne  courbe  aplatie  ou  surbaissée. — La 
spirale  est  une  ligne  qui,  en  tournant,  s'éloigne  de  son 
centre. 
Q.  Qu'est-ce  que  l'échelle  de  proportion  1 
R.  C'est  une  ligne  A  D  divisée  en  parties  égales,  dont 
chacune  représente  telle  longueur  qu'on  veut  lui  attri- 
buer ;  en  sorte  que  la  figure  qui  représente  l'objet  est  en 
même  proportion  avec  cette  échelle  que  l'objet  lui-même 
l'est  avec  sa  mesure  réelle,     lu  échelle  simple  de  propor- 
tion est  une  ligne  qui  représente  la  longueur  que  doit 
occuper  sur  le  plan,  tel  ou  tel  nombre  d'arpents,  de  toises 
ou  de  pieds  sur  le  terrain  ;  elle  sert  donc  à  mettre  tous 
les  côtés  des  plans  en  proportion.    Dans  tous  les  cas,  la 
grandeur  de  l'échelle  simple  est  arbitraire  ;  on  la  fait  dé- 
pendre ordinairement  de  celle  du  plan. 

0123456789 
A I 1 1^ 

B  RPV 

Q.  Comment  se  sert-on  de  l'échelle  simple  de  proportion  1 
R.  Si  l'échelle  A  B  représente  10  arpents,  10  toises 
ou  10  pieds  ;  AI  ou  Ad,  2  arpents,  etc.,  A2  ou  Ae,  3  ar- 
pents, etc.  Si  donc  on  a  besoin  de  représenter  une 
longueur  de  7^  arpents  ou  toises,  ou  pieds,  on  porte  une 
jjpoiûte  du  compas  sur  le  chiffre  7  et  ou  l'ouvre  jusqu'à 
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ce  que  l'autre  pointe  soit  parvenue  à  la  moitié  de  Ao  ou 
Ac.  Si  une  ligne  du  plan  est  plus  grande  que  l'échelle, 
on  porte  une  ouverture  de  compas  égala  à  A  B,  sur  la 
ligne  du  plan,  autant  de  fois  qu'elle  peut  y  être  contenue, 
et  s'il  y  a  un  reste,  on  l'évalue  en  toises  ou  en  pieds,  en 
le  portant  sur  l'échelle.  Si  ce  nombre  était  au-dessus  de 
dix,  trente  toises  par  exemple,  on  placerait  une  des 
pointes  du  compas  en  V  qui  représente,  sur  l'échelle,  la 
troisième  dizaine,  et  l'on  ouvrirait  l'autre  jusqu'à  la  di- 
vision 6  de  la  partie  A  B,  et  ainsi  des  autres  cas  possibles. 

Q.  Qu'appelle-t-on  plan  ? 

R.  On  appelle  plan  une  surface  sur  laquelle  on  peut 
appliquer,  dans  tous  les  sens,  une  règle  parfaitement 
droite  :  comme  une  table,  un  mur, 

Q.  Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  plans  ? 

R.  Il  y  a  trois  sortes  de  plans,  savoir  :  le  plan  hori- 
zontal, le  plan  vertical,  et  le  plan  incliné. 

Q.  Combien  faut-il  de  plans  pour  représenter  uû 
édifice  quelconque  ? 

R.  Pour  représenter  un  édifice  quelconque,  il  faut  au 
moins  deux  plans  ;  mais,  pour  s'en  faire  une  juste  idée, 
il  en  faut  quatre,  qui  sont  :  le  plan  géométral,  V élévation, 
le  profd  et  la  coupe, 

Q.  Que  fait-on  pour  représenter  les  parties  d'.un  édifice, 
et  comment  appelle-t-on  le  dessin  qui  en  résulte  ? 

R.  Pour  représenter  les  parties  d'un  édifice  quel- 
conque, on  suppose  un  plan  horizontal,  et  l'on  y  trace 
un  dessin  semblable  à  celui  qui  serait  déterminé  par 
les  pieds  des  perpendiculaires  menées  à  ce  plan  des 
différentes  parties  de  l'édifice.  Ce  plan  s'appelle  plan 
géométral,  c'est-à-dire,  où  toutes  les  lignes  d'une  figure 
sont  marquées  sans  aucun  raccourcissement. 

Q.  Que  fait-on  ensuite  pour  achever  de  déterminer 
les  parties  remarquables  de  l'édifice,  et  quels  noms  pren- 
nent les  différentes  figures  qui  en  résultent  ? 

R.  Pour  achever  de  déterminer  les  parties  remarqua- 
bles de  l'édifice,  on  imagine  un  autre  plan  perpendicu- 
laire au  premier,  et  l'on  y  trace  un  dessin  semblable  à 
celui  qui  serait  déterminé  par  les  pieds  des  perpendi^ 
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culaires  menées  à  ce  plan  des  parties  remarquables  de 
l'édifice.  Ce  dessin  indique  la  hauteur  des  objets  au- 
dessus  du  plan  géométral.  lia  figure  qui  en  résulte 
s'appelle  élévatio?iy  si  elle  n'en  fait  voir  que  les  parties 
extérieures  ;  jn-ofd,  si  l'objet  est  vu  latéralement  et  selon 
une  dimension  étroite;  enfin,  c^Tz^pc,  si  elle  montre  l'in- 
térieur d'un  corps,  d'un  édifice,  d'une  machine. 

Q.  De  quelle  manière  représente-t-on  les  dimensions 
inclinées  ? 

ii*  Les  dimensions  inclinées  ne  pouvant  être  repré- 
sentées dans  leurs  grandeurs  naturelles,  on  emploie  la 
méthode  des  projections  pour  les  déterminer. 

Q.  Qu'appelle-t-on  jrrcQection  ? 

R.  On  appelle  projection  la  représentation,  en  appa- 
rence, d'un  objet  quelconque  sur  le  plan,  sur  le  tableau, 
ou  sur  la  ligue  ;  en  d'autres  termes,  on  appelle  projec- 
tion le  pied  d'une  perpendiculaire  menée  d'un  point  quel- 
conque sur  un  plan,  sur  un  tableau,  ou  sur  une  ligne. 

Q.  Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  projections  ? 

R.  Il  y  a  deux  sortes  de  projections  :  la  projection 
horizontale  et  la  projection  verti  aie.  La  première  est 
celle  qui  est  sur  la  ligne  ou  le  plan  horizontal,  la  deuxiè- 
me est  celle  qui  est  sur  la  ligne  ou  le  plan  vertical. 

Q.  Comment  la  figure  des  corps  se  projette-t-elle  1 

R.  Si  elle  est  parallèle  au  plan  sur  lequel  on  la  pro- 
jette, la  projection  lui  est  égale  et  semblable  ;  mais  si 
le  plan  de  la  projection  n'est  point  parallèle  à  celui  de 
la  surface,  l'égalité  cesse  de  subsister.  Un  cercle,  pir 
exemple,  se  projette  selon  une  ellipse,  une  ellipse  selon 
une  autre  ellipse. 

Q.  Qu'est-ce  que  la  levée  des  plans  ? 

R.  La  levée  des  plans  est  l'art  de  représenter  en  petit 
sur  le  papier,  la  forme  et  les  accidents  d'un  terrain,  en 
conservant  les  proportions  de  l'ensemble  et  des  détails. 

Q.  Comment  établit-on  le  rapport  qui  doit  exister 
entre  la  figure  et  le  plan  qui  la  représente  ? 

R.  On  établit  le  rapport  qui  doit  exister  entre  la  fi- 
gure et  le  plan  qui  la  représente,  au  moyen  de  l'échelle 
Ide  proportion. 
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Q.  De  quelle  manière  s'y  |jrend-on  pour  lever  le  plan 
d'une  pièce  do  terre,  d'une  propriété,  d'un  village,  d'une 
rivière,  etc.  ? 

R.  lo.  Le  moyen  le  plus  simple  pour  lever  le  plan 
d'une  terre,  c'est  de  diviser  le  terrain  en  triangles,  rec- 
tangles, trapèzes,  etc.  A  cet  effet,  on  examine  d'abord 
tous  les  angles  et  toutes  les  sinuosités  du  terrain,  afin 
de  connaître  quoi  est  le  côté  le  plus  avantageux  à  pren- 
dre pour  base  de  la  ligne  (Vopération,  Cette  base  étant 
une  fois  reconnue,  on  marque  cette  ligne  avec  des  ja- 
lons placés  de  distance  en  distance,  dans  l'alignement 
d'un  point  donné,  et  de  manière  qu'en  y  appliquant 
l'œil  contre  celui  d'où  l'on  est  parti,  les  autres  se  trou- 
vent cachés  par  lui.  On  abaissera  ensuite  des  perpen- 
diculaires de  chacun  des  angles  de  la  pièce  de  terre  sur 
cette  base,  et  on  les  marquera  aussi  avec  des  jalons  ; 
mais  comme  on  ne  connaît  aucun  de  ces  points  où  les 
perpendiculaires  doivent  tomber,  on  les  déJ;erminera 
préalablement.  Cette  opération  terminée,  on  dessinera 
grossièrement,  sur  le  papier,  le  terrain,  tel  que  l'œil  le 
représentera,  en  ayant  soin  de  tracer  en  lignes  pleines 
les  côtés  du  terrain  ;  en  lignes  ponctuées  celles  qu'on 
forme  avec  des  jalons.  Ce  dessin  s'appelle  Croquis  ou 
Brouillon. 

On  mesure  ensuite  sur  le  terrain  toutes  les  distances 
partielles,  et  on  cote  ces  diverses  quantités  sur  le 
Brouillon,  ayant  soin  de  les  affecter  aux  parties  homo- 
logues. Connaissant  ainsi  toutes  les  dimensions  des 
triangles,  des  rectangles,  des  trapèzes,  etc.,  qui  composent 
le  terrain,  on  en  tracera  facilement  le  plan  sur  le  papier 
en  employant  le  compas  et  l'échelle. 

2o.  Pour  lever  le  plan  d'une  propriété  composée  de 
plusieurs  pièces  de  terre  et  autres  détails,  comme  mai- 
sons, jardins,  rivières,  etc.,  examen  fait  du  terrain,  il 
faut  disposer  un  nombre  suffisant  de  lignes  pour  en  faire 
le  tour  intérieurement  ou  extérieurement,  afin  de  dé- 
terminer la  ligne  d'opération.  On  la  considérera  com- 
me le  rapport  géométrique  de  ce  terrain,  en  supposant 
toutes  les  lignes  ponctuées  au  crayon  et  devant  dispa- 
raître.   Le  rapport  étant  ainsi  terminé,  ainsi  que  toutes 
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les  côtes  qui  ne  sont  là  que  pour  indiquer  la  manière 
de  les  placer  sur  le  croquis  fait  en  conséquence  de  l'ins- 
pection du  terrain.  Ensuite,  on  figurera  sur  le  croquis 
jes  lignes  ponctuées  et  pleines,  autant  approchées  de  la 
vérité  que  faire  se  pourra  ;  on  ajoutera  aussi  sur  ce  cro- 
quis le  nom  des  pièces  de  terre,  si  elles  en  portent,  et 
celui  des  rivières,  ou  cours  d'eau,  des  chemins,  des 
maisons,  etc.,  afin  de  les  marquer  sur  rapport  si  les  pro- 
priétaires ou  les  cas  l'exigent. 

Ayant  disposé  toutes  les  lignes  jugées  nécessaires,  et 
les  ayant  parfaitement  alignées  avec  des  jalons,  on 
prend  toutes  les  longueurs  que  Ton  cote  sur  la  minute. 
Ensuite  on  lève  également  la  longueur  de  toutes  les 
diagonales  ;  on  appelle  ainsi  des  lignes  qui  vont  d'un 
angle  à  l'angle  opposé  et  dont  on  se  sert  pour  construire 
des  figures  égales,  des  rectangles  et  autres  figures  à 
quatre  côtés,  que  l'on  cote  aussi  sur  la  minute  ou  cro- 
quis. Lorsque  l'opération  e^t  terminée  sur  le  terrain 
et  bien  disposée  sur  le  brouillon,  on  en  fait  le  rapport 
sur  telle  échelle  que  l'on  voudra,  et  lorsqu'elle  est  dé- 
terminée, on  opère  sur  le  papier. 

Les  lignes  ponctuées  sur  le  rapport  qui  sert  aussi  de 
croquis,  devront  être  au  crayon,  et  disparaître,  le  rap- 
port terminé.  Les  lignes  servant  de  démarcation  aux 
différentes  propriétés  seront  mises  à  l'encre. 

Si  l'on  voulait  avoir  la  contenance  de  chaque  pièce 
de  terre,  on  les  diviserait  en  triangles.  On  pourrait 
établir,  en  marge  du  plan,  par  ordre  de  numéros,  le  nom, 
la  nature  et  la  contenance  de  chaque  partie  de  ce  plan. 

Observation. —  lo.  Il  faut  orienter  le  plan  sur  le  ter- 
rain, au  moyen  de  la  boussole,  afin  de  disposer  le  rap- 
port géométrique,  comme  il  est  d'usage,  le  nord  dans  le 
haut  de  la  feuille  de  papier. 

2o.  Il  faut  avoir  soin,  eu  mesurant  les  lignes  des 
côtés  inclinés,  de  tenir  la  chaîne  parallèle  à  l'horizon, 
sans  quoi  on  n'aurait  pas  le  plan  vrai  du  terrain,  les 
lignes  ne  pouvant  plus  se  raccorder  avec  celles  faites 
en  plaine. 

3o.  Il  faut  marquer  sur  le  rapport  toutes  les  sépara- 
tions des  propriétés  adjacentes  à  celle  sur  laquelle  on 
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opère,  ainsi  que  la  nature  du  terrain  et  le  nom  des  pro- 
priétaires à  qui  elles  appartiennent. 

40  On  marque  ausisi  les  fos>és  par  deux  lignes  pa- 
rallèles, on  y  met  de  la  couleur,  de  l'eau,  si  les  fossés 
dépendent  de  la  propriété  qu'on  lève.  S'ils  ne  dépen- 
dent pas  de  la  propriété  qu'on  lève,  on  les  laisse  en 
blanc. 

5o.  On  observe  que,  pour  distinguer  à  qui  appartient 
la  clôture  qui  borne  la  propriété,  on  doit  la  configurer 
du  côté  d'où  elle  dépend,  en  la  coloriant  de  la  couleur 
de  convention.  On  doit  avoir  soin  de  ne  colorier  ainsi 
qut»  celles  qui  dépendent  de  la  propriété  levée. 

6o.  Lorsque  la  propriété  a  un  fossé  et  une  autre  clô- 
ture, on  configure  celle-ci  sur  le  bord  du  fossé,  du  côt.^ 
de  la  propriété  dont  elle  dépend.  Les  fossés  dépendent 
en  général  de  la  même  propriété  que  la  clôture,  en  haie 
vive  ou  morte. 

Dans  la  pratique,  l'on  rencontre  quelquefois  des  diffi- 
cultés :  c'est  lorsque  les  propriétés  sont  bornées  par  des 
sinuosités  de  routes  ou  de  cours  d'eau.  Dans  ces  deux 
cas,  et  tous  autres  semblables!,  il  faut  déterminer  une 
base  qui  doit  s  rvir  de  point  de  départ  pour  les  opéra- 
tions subsét]uentes;  ensuite  former,  par  son  moyen  et 
à  l'aide  de  lignes  perpendicu  aires  ou  obliques,  un  nom> 
bre  plus  ou  moins  grand  de  polygones  à  trois  ou  quatre 
côtés  afin  d'avoir  plus  de  facilité  de  transporter  ces  si- 
nuosités sur  le  plan. 

Pour  lever  le  plan  d'un  village  ou  d'un  bourg,  on  se 
sert  toujours  de  ta  même  méthode,  en  entourant  chaque 
massif  ile  maisons  d'un  polygone. 

Il  y  a  deux  manières  de  lever  le  plan  d'un  village  ou 
d'un  bourg.  La  première  s'emploie  lorsque  Ion  veut 
avoir  le  plan  des  rues,  pour  en  faire  une  carte  généra- 
le ;  la  seconde,  lorsqu'il  s'agit  d'un  projet  de  route  ou  de 
redressement  d'une  rue,  ou  enfin  pour  cadastre  qui  exige 
le  détail  de  chaque  propriété  ;  mais  le  genre  d'opération 
que  réclame  un  pareil  travail  ne  peut  être  déduit  dans 
ces  éléméns,  où  tout  est  théorique  par  le  manque  de 
planches  ou  de  figures.  D'ailleurs,  pour  pouvoir  procé- 
der avec  précision,  il  faudrait  connaître  la  théorie  et  la 
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pratique  des  principaux  instruments  à  l*aide  desquels 
seuls  on  peut  opérer  avec  justesse,  savoir  :  le  grapho- 
mètre,  l'alidade,  Péquerre  à  vernier,  etc. 

Pour  lever  le  plan  d'une  rivière  un  peu  large,  ou  d'un 
fleuve,  il  faut,  pour  y  réussir,  former  une  chaîne  de 
triangles,  atin  d'en  avoir  toutes  les  sinuosités.  Il  faut 
avoir  soin  aussi  de  marquer  toutes  les  séparations  des 
propriétés  adjacentes,  ainsi  que  les  maisons,  moulins,  ri- 
vières, ruisseaux,  rochers,  chemins,  îles,  et  enfin  tout  ce 
qui  se  trouve  de  remarquable  sur  les  bords.  Les  îles 
qui  se  trouvent  dans  une  rivière  doivent  être  marquées 
très  exactement,  et  levées  séparément,  après  y  avoir  fait 
passer  uiie  ligne  pour  avoir  sa  position  géométrique. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  cette  matière, 
parce  que  ces  notions  deviennent  trop  abstraites  pour 
des  commençants,  privées  qu'elles  le  sont,  par  la  nature 
de  l'ouvrage,  de  toutes  figures,  etc. 

Nous  passerons  aussi  sous  silence,  pour  la  même  rai- 
son, la  levée  des  plans  topographiques,  des  points  inac- 
cessibles, etc. 
Q.  Qu'est-ce  que  la  trigonométrie  î 
R.  On  entend  en  général  par  trigonométrie,  l'art  de 
mesurer  un  angle  ou  un  côté  d'un  triangle  rectiligne, 
(si  la  trigonométrie  est  rectiligne  ;  ou  curviligne,  si  ^e 
est  sphérique,)  lorsque  des  six  choses  dont  se  compose 
un  triangle  (angles  et  côtés,)  l'on  en  connaît  trois,  ex- 
cepté lorsqu'on  ne  connaît  que  les  trois  angles. 

Ainsi,  pour  trouver  un  côté,  il  faut,  outre  les  angles, 
oonnaitre  l'un  des  deux  autres  côtés,  ou  bien  connaître 
les  deux  autres  côtés  et  un  angle  ;  et,  pour  trouver  un 
angle,  il  faut  connaître  les  trois  côtés,  ou  seulement 
deux  côtés  et  un  angle. 

Le  mot  trigonométrie  vient  de  deux  mots  grecs  :  tri-' 
gonotif  triangle,  et  de  metrom,  mesure.  Pour  calculer  les 
angles  et  les  côtés,  on  se  sert  de  tables  destinées  à  cet 
usage 'qu'on  nomQie  taàles  des  sinus.  Celle  des  logarith- 
mes pour  les  sinus  et  tangentes  de  toutes  les  minutes 
du  quart  de  cercle,  et  pour  tous  les  nombres  naturels, 
depuis  1  jusqu'à  10,000,  par  M.  Lalande,  petit  format, 
lont  les  plus  commodes  pour  les  arpenteurs.      • 
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Nous  entendons  par  complément  d'un  angle  ou  d'un 
arc,  ce  qui  manque  à  cet  angle  ou  à  cet  arc  pour  valoir 
90®  .  Le  supplément  est  ce  qui  manque  à  un  angle 
pour  valoir  180  "^  .  Le  sinus  d'un  angle  ou  d'un  arc  est 
une  perpendiculaire  tirée  de  l'extrémité  de  l'arc  sur  le 
rayon  qui  passe  par  l'autre  extrémité  du  même  arc  ; 
ainsi  le  sinus  est  toujours  la  moitié  de  la  ctrde  qui  sou- 
tend  un  arc  double  ;  d'où  il  suit  que  le  sinus  de  30  ®  est 
égal  à  la  moitié  du  rayon.  Le  cosinus  d'un  angle  est 
le  sinus  du  complément  de  cet  angle.  Une  perpendi- 
culaire sur  l'extrémité  du  rayon  et  terminée  à  la  ren- 
contre de  l'autre  rayon  prolongé  s'appelle  tangente  ;  la 
cotangente  n'est  autre  chose  que  la  tangente  du  com- 
plément. On  appelle  sécante  le  rayon  prolongé  jus- 
qu'à la  rencontre  de  la  tangente,  et  la  cosécante  le 
même  rayon  prolongé  jusqu'à  la  rencontre  de  la  cotan- 
gente. La  partie  du  rayon  comprise,  entre  le  sinus  et 
l'origine  de  l'arc  s'appelle  sinus-verse  ;  le  cosinus-verse 
est  la  partie  du  rayon  comprise  entre  le  cosinus  et  l'o- 
rigine de  l'arc  du  complément.  Le  sinus,  la  tangente 
et  la  cotangente  d'un  angle  plus  grand  que  90®  sont 
égalés  au  sinus,  à  la  tangente  et  à  la  cotangente  du 
supplément  ou  de  l'angle  aigu.  La  tangente  de  45  ® 
est  égale  au  rayon  ainsi  que  la  cotangente. 

Ae  sinus  augmente  à  mesure  que  le  cosinus  diminue  ; 
à  90  ®  le  sinus  est  égal  au  rayon,  et  on  le  nomme  sinus 
total  ;  c'est  du  sinus  total  que  dépend  la  formation  de 
tous  les  autres  sinus,  des  tangentes  et  des  sécantes,  et 
c'est  à  cause  de  cela  qu'on  a  divisé  ce  sinus  en  un  cer- 
tain nombre  de  parties,  par  ex  :  en  100,000,000,  d'après 
lesquelles  on  a  calculé  la  valeur  des  autres  sinus,  des 
tangentes  et  des  sécantes,  de  tous  les  degrés  du  quart 
de  cercle,  dont  on  fait  les  tables  qui  servent  à  la  réso- 
lution des  triangles  rectilignes. 

Q.  Qu'est-ce  que  la  boussole  d'arpenteur  ? 

B.  La  boussole  cV arpenteur  est  une  boîte  carrée,  plate,  , 
qu'on  dispose  horizontalement  sur  un  |)ied  ;  dans  cette 
boîte  est  enfermée   une   aiguille    aimantée  qui  peut 
librement  tourner  sur  un  pivot  vertical  au  centre  d'un 
cercle.    Cette  circonférence  est  graduée  et  recouverte 
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d'une  vitre,  à  travers  laquelle  on  peut  lire  les  divers 
degrés  de  graduation  où  s'arrête  l'aiguille,  selon  la  di- 
rection qu'on  donne  à  1  instrument.  A  l'un  des  bords 
de  la  boîte,  parallèle  au  diamètre  qui  va  de  0  à  180*', 
est  attachée  une  alidade  ;  et,  pour  pointer  vers  un  objet 
quelconque,  on  est  obligé  de  faire  pivoter  la  boussole 
entière  autour  d'un  axe  central  qui  e&t  porté  sur  un  pied 
à  trois  branches.  L'alidade  est  d'ailleurs  mobile  sur  un 
axe  placé  au  milieu  de  sa  longueur,  et  peut  se  mouvoir 
dans  un  sens  vertical. 

La  levée  des  plans  à  la  boussole  est  fondée  sur  la 
propriété  qu'a  l'aiguille  aimantée  de  se  diriger  à  peu 
près  constamment  vers  le  même  point  de  l'horizon. 
Quoique  la  boussole  épargne  à  l'arpenteur  le  soin  de 
viser  deux  alignements  à  chaque  station,  rien  ne  lui 
permet  d'opérer  plus  vite,  et  de  mesurer  horizontale- 
ment comme  avec  la  planchette,  tout  angle  d'un  ter- 
rain incliné  ;  elle  a  cependant  l'inconvénient  de  ne  pas 
donner  la  mesure  précise  des  angles,  puisqu'on  ne  peut 
l'obtenir  qu'à  un  quart  de  degré  près.  On  ne  peut 
donc  pas  lever  avec  cet  instrument  de  grandes  étendues 
de  terrain.  Il  est  principalement  utile  pour  lever  les 
sinuosités  d'un  sentier,  d  un  ruisseau,  d'une  allée  dans 
les  bois,  etc.,  surtout  quand,  de  chaque  station,  on  ne 
peut  apercevoir  que  le  point  où  l'on  devra  stationner 
ensuite.  • 

FORMATION  DES   POLYGONES,    OU  DIVISION    DE   LA    CIRCON- 
FÉRENCE POUR  LES  CONSTRUIRE. 

Q.  Quel  est  le  moyen  le  plus  simp'e  pour  construire 
un  polygone  quelconque  sur  une  circonférence  donnée  ? 

R.  Après  les  moyens  graphiques  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  donner  ici  à  cause  de  l'absence  de  figures,  il 
n'y  en  a  pas  de  plus  expéditifs  et  de  plus  simples  que 
de  diviser  le  nombre  de  degrés  de  la  circonférence  SéO** 
par  3,  si  l'on  veut  avoir  un  trilataire;  par  4,  si  c'est  un 
quadrilataire  ;  par  5,  pour  avoir  un  pentagone  ;  par  6, 
pour  avoir  un  exagone;  par  7,  pour  un  eptagone;  par 
8,  pour  un  octogone,  etc.,  etc.  Le  quotient  de  cette 
division  donne  un  nombre  de  degrés  égal  à  celui  que 
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doit  avoir  l'ouverture  de  l'angle  que  forme  chaque  côté 
du  polygone  ;  chacun  des  dits  côtés  étant  la  corde  de 
Tare  compris  entre  deux  angles  saillants.  Quand  on  a 
déterminé  l'ouverture  de  l'angle,  il  est  facile,  avec  le 
rapporteur,  de  trouver  ce  nombre  de  degrés  et  d'en  por- 
ter la  corde  sur  la  circonférence  qui  inscrit  le  polygone. 
— Exemple:  Soit  à  construire  un  polygone  octogonal 
sur  une  circonférence»  quelconque.  Je  divise  d'abord 
360  ^  par  8  ;  le  quotient  est  45  ^.  Chacun  des  côtés  du 
polygone  sera  donc  la  corde  d'un  arc  de  45  ^,  Je  pré- 
sente ensuite  mon  rapporteur  sur  la  circonférence,  ayant 
soin  que  son  centre  corresponde  à  celui  de  cette  circon- 
férence, par  conséquent  que  les  deux  diamètres  soient 
superposés.  Je  marque  45°  sur  la  circonférence,  et 
avec  le  compas,  je  relève  la  corde,  que  je  transporte 
encore  sept  fois  autour  de  la  dite  circonférence,  et  j'ai 
huit  points  qui  déterminent  le  polygone.  Joignant 
ensuite  ces  points  deux  à  deux,  j'ai  un  polygone 
octogonal,  qui  sera  d'autant  plus  parfait  que  j'aurai  mil 
plus  d'exactitude  dans  l'opération  manuelle. 
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On  appelle  architecture  l'art  de  construire,  de  disposer 
et  d'orner  un  édifice.     Elle  se  divise  en  trois  branches 
principales,  en  architecture  civile,  navale  et  militaire. 
L'architecture    civile   s'occupe  de  la  construction  des 
édifices  publics,  des  monuments,  des  habitations  propres 
aux  divers  usages  habituels  de  la  vie.    La  deuxième 
embrasse  la  construction  des  navires  et  autres  embarca- 
tions, des  ports  de  mer,  etc.,  etc.    La  troisième  s'occu- 
pe de  la  construction  des  fortifications,  des  redoutes  et 
autres  travaux  propres  à  la  défense  des  places  de  guerre. 
Ce  furent  vraisemblablement  les  troncs  d'arbres  qui 
soutenaient  les  toits  des  premières  habitations,  qui  four- 
nirent la  pensée  des  premières  colonnes.     En  efi^et,  il 
est  tout  naturel  de  penser  que  les  arbres  ont  suggéré 
l'ordonnance  des  colonnes. 

Les  Egyptiens  furent  tes  premiers  qui  se  servirent 
de  colonnes  ;  ils  les  firent  d'abord  très  matérielles,  et 
ce  furent  les  Grecs  qui  commencèrent  à  leur  donner 
une  grosseur  relative  à  leur  hauteur  et  au  poids  qu'elles 
devaient  porter. 

Un  ordre  d'architecture  parfait  se  compose  de  trois 
parties  principales  :  le  piédestcU,  la  colonnCf  et  Ventàble" 
ment» 

Le  piédestal  se  divise  en  trois  parties  :  la  base,  le  dé  et 
la  corniche. 

La  colonne  se  divise  de  même  en  trois  parties  :  la 
basef  le  fui  et  le  cJmpiteau, 

L'entablement  se  divise  a  assi  en  trois  parties  :  Varchi-' 
travef  la /me  et  la  corniche. 

Ces  subdivisions  sont  elles-mêmes  composées  de  par- 
ties difièrentes,  en  figure,  en  saillie  et  en  hauteur,  qu'on 
nomme  moulures» 

Ces  diverses  moulures  composent  ce  qu'on  appelle 
l'alphabet  architectural. 

Les  principales  moulures  sont  :  1  o  .  le  filet,  appelé 
aussi  riglet.  C'est  une  moulure  quarrée  et  étroite  dont 
la  saillie  égale  la  hauteur.  2  o  La  baguette  et  le  congé, 
La  première  est  saillante,  demi-ronde  et  fort  étroite  ;  sa 
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saillie  égale  la  moitié  de  sa  hauteur  ;  le  second  est  com- 
posé d'un  quart  de  rond  j  il  y  a  le  congé  droit  et  le 
congé  renversé.  3o.  Le  listel  est  une  petite  moulure 
quarrée  qui  en  accompagne  une  autre  plus  grosse.  4o. 
Le  tore,  grosse  moulure  nommée  aussi  rond,  boudin  ou 
bozil,  et  qui  s'emploie  particulièrement  à  la  base  des 
colonnes  ;  il  est  engendré  par  un  demi-cercle  dont  le 
diamètre  est  vertical.  5o  Le  quart  de  rond  échine 
droite  ou  renversée,  il  est  formé  par  un  quart  de  cercle 
dont  la  s.iillie  est  égale  à  la  hauteur.  60.  Le  talon  droit 
ou  renversé  ;  il  est  formé  de  deux  arcs  de  cercles  unis 
bout  à  bout.  7o  La  doucine  ou  gueule,  appelée  aussi 
cymoise  lorsqu'elle  termine  une  corniche;  ce  n'est  en 
quelque  sorte  qu'im  talon  dont  la  concavité  est  changée 
en  convexité,  et  réciproquement.  60.  La  scotie^  qu'on 
nomme  quelquefois  trochile  ou  nacelle,  est  une  moulure 
dont  on  fait  usage.  Elle  sert  à  lier  d'uue  manière 
agréable  les  tores  des  bases  des  colonnes. 

Ces  diverses  moulures  sont  (quelquefois  décorées  d'or- 
nements particuliers.  Voici  le  nom  des  principaux:  le 
poster  ou  entrelas  s'emploient  indifièremment  sur  les 
surfaces  planes  ou  courbes. 

Les  gudlùchis  sont  principalement  affectés  aux  surfa- 
ces planes.  Les  oves  ne  décorent  <pie  les  quarts  de 
rond.  Les  patenôtres  ou  perles  ne  s'emploient  que  sur 
les  baguettes. 

On  nomme  profil  un  assemblage  quelconque  de  mou- 
lures L'art  de  profiler  avec  pureté  et  simplicité  est 
une  des  parties  les  plus  difficiles  de  l'art  d'embellir  les 
monuments.  On  doit  grouper  les  moulures  par  masses 
que  l'œil  puisse  aisément  saisir,  et,  pour  cela,  il  faut  op- 
poser les  motilures  les  p  us  déliées  aux  plus  volumineu- 
ses, et  Ic^s  formes  droites  aux  formes  courbes.  Pour 
acquérir  cet  art,  il  (aut  s'exercer  à  tracer  à  la  main  un 
grand  nombre  de  profils,  et  les  indiquer  avec  senti- 
ment. 

Il  y  a  cinq  ordres  d'architecture  généralement  reçus 
et  admis  (wr  les  architectes;  le  Toscan^  le  Dorique,  iro- 
nique, le  Corinthi  n  et  le  Composite. 

Le  Toscan  se  connaît  à  la  simplicité  de  ses  membres 
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et  à  la  lourdeur  de  sa  masse  ;  le  Dorique,  par  les  tri- 
glyphes  qui  ornent  la  frise  de  son  entablement  ;  l'Io- 
nique, par  les  volutes  du  chapiteau  de  s:  colonne;  le 
Corinthien,  par  les  feuilles  du  chapiteau  de  sa  colonne  ; 
le  Composite,  par  les  feuilles  du  Corinthien  réunies 
aux  volutes  de  l'Ionique,  qui  ornent  le  chapiteau  de  sa 
colonne.  On  joint  ordinairement  à  ces  cinq  ordres,  un 
sixième  ordre  non  moins  beau,  mais  plus  ancien  que 
tous  les  autres,  et  que  les  architectes  modernes  ont 
retrouvé  depuis  moins  d'un  siècle.  Cet  ordre  a  d'abord 
été  appelé  Ordre  Pestum,  du  nom  de  la  ville  où  il  a  été 
trouvé,  puis  dorique  grec,  et  enfin  dorique  antique. 
Dans  tous  les  ordres  l'entablement  a  pour  hauteur  le  * 
quart  de  la  colonne,  et  le  piédestal,  le  tiers. 

ORDRE  TOSCAN. 

1.  Cet  ordre  doit  son  origine  aux  habitants  de  la 
contrée  dont  il  porte  le  nom,  La  hauteur  de  sa  colonne 
est  de  sept  fois  son  diamètre,  et  on  conclut  de  cette 
hauteur  le  module  qui  doit  former  l'échelle  à  l'aide  de 
laquelle  Tordre  est  tracé. 

2.  On  appelle  module  une  longueur  égale  à  la  moitié 
du  diamètre  inférieur  de  la  colonne  ;  il  se  divise  en  12 
minutes  pour  les  ordres  toscan  et  dorique,  et  en  18  pour 
les  trois  autres. 

3.  La  hauteur  totale  de  l'ordre  toscan  est  de  22  mo- 
dules et  \  ou  2  minutes  distribués  de  la  manière  sui- 
vante pour  les  subdivisions  :  . 
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La  distance  entre  la  colonne,  qu'on  nomme  entre-colonnemeat,  est 
de  6  modules;  avec  portiques  sans  piédestaux,  il  est  de  9  modules  6 
minutes  \  ei,  arec  piédestaux,  de  13  modules  9  minutes. 
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UN    ORDRE. 

Après  avoir  construit  l'échelle  des  modules  de  ma- 
nière à  ce  que  la  hauteur  totale  de  l'ordre  puisse  être 
renfermée  dans  le  pai)ier  qu'on  emploie,  ou  tracera  la 
base  du  piédestal  ;  sur  le  milieu  de  cette  base  on  élèvera 
une  perpendiculaire  formant  l'axe  de  la  colonne.  On 
tirera  ensuite  des  parallèles  à  la  base,  suivant  les  di- 
mensions en  hauteur  indiquées  au  tableau  précédent, 
en  observant  que,  pour  opérer  plus  juste,  il  vaut  mieux 
ajouter  aux  précédentes  dimensions  que  de  les  prendre 
l'une  après  l'autre  sur  l'échelle. 

Ainsi,  l'on  portera  de  part  et  d'autre,  au-dessus  de  la 
ligne  de  base,  4  mockiles  S  minutes  avec  le  compas, 
pour  ob  enir  le  dessus  du  piédestal  ;  5  modules  8  minu- 
tes pour  le  dessus  du  filet  de  la  base  de  la  colonne  ;  17 
modules  8  minutes  pour  le  dessus  de  l'astragale  de  la 
colonne  ;  18  modules  8  minutes  pour  le  dessus  du  cha- 
piteau ;  enfin,  22  modules  2  minutes  pour  le  dessus  de 
la  corniche  de  l'entablement. 

Ces  principales  divisions  une  fois  déterminées,  on 
trouvera  facilement  les  subdivisions  de  chaque  partie. 
Ensuite  il  ne  reste  plus  qu'à  fixer  les  saillies.  Elles  doi- 
vent se  coter  à  partir  de  l'axe,  les  entre-co  onnements, 
d'axe  à  axe.  Les  profils  qui  en  résultent  doivent  tou- 
jours se  faire  des  deux  côtés  en  même  temps. 

Le  système  de  renflement  ou  de  diminution  de  la  co- 
lonne le  pins  généralement  adopté,  est  celui  qui  com- 
mence au  tiers  inférieur  du  fût,  entre  base  et  chapiteau. 
L'échelle  de  construction  d'un  ordre  quelconque  d'ar- 
chitecture, devant  toujours  avoir  un  module  pour  unité 
de  mesures  de  celle  du  dessin  dont  on  s'occupe,  ne  peut 
être  déterminée  que  lorsqu'on  a  déterminé  la  hauteur 
de  l'ordre  qu'on  veut  élever  ;  et  c'est  une  de  ces  divi- 
sions que  Ton  subdivise  pour  avoir  les  minutes. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  l'architecture, 
parce  que  ces  rudiments  n'ont  pas  d'autre  but  que  de 
donner  une  idée  de  l'art,  et  ce  que  nous  en  avons  dit 
doit  suffire.  On  trouve  d'ailleurs  assez  d'ouvrages,  qui, 
en  peu  de  pages,  en  disent  tout  ce  qu'il  faut.  Ceux  qui 
voudront  en  savoir  plus  long  pourront  les  consulter. 
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D'UNE  TERRE. 

Les  habitants  Canadiens  sont  en  général  frugaïuc  et  indus- 
tiieux  ;  leurs  terres  ont  un  bel  aspect^  malgré  que^  pour  la  plu- 

Sarty  elles  soient  épuisées.  Tout  ce  qui  manque  à  r  agriculteur 
u  Bas-Canada,  c'est  un  bon  système.    Un  tel  système,  pour 
être  valable,  doit  posséder  les  qualités  suivantes,  savoir  : 

10  II  doit  être  économique,  et  ne  pas  requérir  plus  de  capi- 
taux que  le  système  actuel,  ou  plutôt  que  l'absence  actuelle  de 
tout  système  ne  requiert.  Il  est  très-avantageux  cependant 
d'appliquer  des  capitaux  considérables  sur  les  terres,  mais  cet 
avantage  est  hors  de  la  portée  de  nos  cultivateurs  qui,  pour  le 
plus  grand  nombre,  n'ont  pas  les  sommes  suffisantes. 

2o  II  doit  ramener  la  fertilité  du  sol  où  elle  a  été  détruite, 
et  la  conserver  ensuite  avec  les  propres  moyens  de  la  terre. 
Quant  aux  engrais  tirés  d'autres  sources  que  de  celles  de  la 
terre,  ils  sont  toujours  eoiiteux,  et  loin  des  villes,  il  serait  im- 
possible d'en  avoir,  si  chacun  en  connaissait  le  prix. 

3o  II  doit  être  simple  et  d'une  application  facile. 

4o  Enfin,  et  par-dessus  tout,  il  doit  se  recommander  par  le 
mérite  de  l'expérience  et  du  succès  obtenu. 

L'auteur  de  cet  essai  ayant  pendant  longtemps  fait  l'applica- 
tion pratique  d'un  sjrstème  qui  réunit  tous  ces.  avantages  à  un 
haut  degré,  croit  qu'il  est  de  son  dbvoir,  comme  il  en  a  le  privi- 
lège, de  le  soumettre  à  ses  concitoyens  Canadiens-Français,  et 
il  a  la  corviction  que,  si  ce  j)lan  est  adopté,  il  aura  pour  effet  de 
rendre  le  pays  plus  productif  et  par  conséquent  plus  prospère  ; 
et,  dans  l'espace  de  six  ans,  de  changer  les  terres  ruinées, 
improductives  et  empoisonnées  de  mauvaises  herbes,  en  de 
belles,  riches  et  fertiles  fermes,  et  des  petits  et  mourants  ani- 
maux du  Bas-Canada,  en  de  luxuriants  troupeaux,  et  cela,  sans 
de  plus  grandes  dépenses  de  travail  et  d'argent  que  celles 
qu'entraîne  le  moie  actuel. 

Avant  toutefois  de  développer  son  système,  l'auteur  se  per- 
mettra de  dire  un  ou  deux  mots  des  résultats^u'il  en  a  obtenus, 
et^  pour  plus  de  clarté,  il  parlera  à  la  première  persoime. 

11  y  a  trente  ans,  j'arrivai  dans  ce  pays,  endetté  alors  de 
la  somme  de  £40  ;  je  louai  une  terre  ruinée  dans  le  Bu* 
Canada,  contenant  quatre-vingt-quatre  arpents  en  superficie. 
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au  sein  d'une  population  Canadienne-Française,  et  cela,  au 
prix  annuel  de  £45  de  loyer.  Eh  bien  !  dans  l'espace  de  vingt- 
et-un  ans,  j'ai  payé  ma  première  dette,  et  j'ai  pu  économiser 
une  somme  suffisante  pour  acheter  dans  le  voisinage  une  terre 
bien  meilleure  que  la  ferme  par  moi  occupée.  Le  propriétaire 
de  la  terre  que  j'ai  achetée,  quoique  maître  de  sa  propriété^ 
allait  s'apauvrissant  toujours  jusqu'au  point  d'être  obligé  de  ven- 
dre sa  terre,  tandis  que,  fermier  sur  une  terre  moins  productive, 
tout  en  payant  le  prix  d'un  bail,  je  me  suis  rendu  capable  d'a- 
cheter sa  terre,  comme  je  viens  de  le  dire.  Quelle  est  donc  la 
raison  de  cette  anomalie  ?  Le  Canadien  était  plus  fort  que 
moi,  jouissait  comme  moi  d'une  bonno  santé,  et  était  comme 
je  l'ai  dit,  le  maître  de  sa  tene.  En  voici  la  raison  ;  il  ne  sui- 
vait aucun  système,  laissait  sa  terre  s'épuiser,  et  les  mauvaises 
herbes  lui  enlever  le  peu  de  force  et  de  fertilité  qu'elle  conser- 
vait encore  ;  il  laissait  souffrir  ses  troupeaux  de  la  faim,  ses 
entrais,  l'or  du  cultivateur,  se  perdre  inutilement  :  tout  allait  en 
ruine  faute  de  méthode  ;  mais  quand  j'eus  acheté  cette  terre,  et 
que  j'^  eus  appliqué  le  système  que  j'entreprends  de  décrire» 
sa  fertilité  se  rétablit  cham]^  par  champ,  jusqu'à  ce  que  le  tout 
fût  en  bon  ordre  au  bout  de  six  ans  ;  depuis,  la  terre  n'a  fait  que 
s'améliorer  par  ses  seules  ressources. 

Le  système  auquel  je  fais  allusion,  et  qui  est  bien  connu  des 
bons  cultivateurs  et  de  tous  les  pays,  conme  la  base  de  toutes 
les  améliorations,  est  le  système  des  Assolements  ou 

LA  ROTATION  DES  SEMENCES. 

Deux  sortes  de  raisons  militent  en  faveur  des  assolements  : 

lo  Parce  que  les  différentes  plantes  tirent  du  sol  difierentes 
espèces  de  nourriture,  en  sorte  qu'une  plante  peut  venir  aveo 
abondance  dans  un  sol  épuisé  par  rapport  à  une  autre  plante. 

2o  Parce  que  les  semences  étant  variées,  la  disette  sur  un 
certain  produit,  dans  certaines  années,  n'est  pas  autant  sentie, 
les  autres  produits  fournissant  d'abondants  moyens  de.  subsis- 
tance sans  celui-là. 

Cultiver  une  proportion  régulière  de  toutes  les  variétés  de 
produits  que  la  providence  nous  a  fournis  aveu  profusion  pour 
notre  subsistance,  doit  être  considéré  comme  le  meilleur  moyen 
de  prévenir  la  famine  ;  et  quel  cultivateur  sensé,  avec  l'exemple 
du  Canada  et  de  l'Irlande,  voudra  s'en  tenir  à  la  culture  unique 
du  blé  ou  de  la  patate  ? 

Je  vais  maintenant  expliquer  le  plan  des  assolements  que, 
par  trente  ans  d'expérience,  j'ai  trouvé  le  plus  convenable  au 
sol,  au  climat  et  à  l'état  actuel  du  Bas-Canada,  et  que  je  crois 
généralement  applicable  aux  terres  occupées  par  des  Cana- 
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dieiis-Français,  et  dans  cet  exposé,  je  ne  dirai  rien  que  je 
n'aie  fait  moi-même  et  pratiqué  avec  succès. 

I 

PLAN  D'ASSOLEMENTS. 

Diviser  la  partie  cultivable  de  la  terre,  quelle  que  soit  sa 
grandeur,  en  six  champs  aussi  égaux  que  possible,  avec  une 
commuuicalion  directe  de  l'enclos  de  la  grange  à  chaque  champ, 
et  d'un  champ  à  l'autre,  afin  que  les  troupeaux  puissent  passer 
de  l'un  à  l'autre  à  discrétion.  Cette  division  en  six  champs 
demandera  pour  la  plupart  des  terres  de  nouvelles  clôtures,  et 
il  faut  d'abord  examiner  comment  le  faire  avec  la  moindre 
dépense  possible. 

Je  suppose  maintenant  la  terre  préparée  à  recevoir  l'appli- 
cation de  ce  système,  et  c'est  celui  que  j'ai  trouvé  le  plus  con- 
venable pour  celui  qui  n'a  pas  de  capital  à  appliquer  : 

lo  Culture  des  légumes,  comme  patates,  carottes,  bettera- 
ves, panets  (parsnips)  etc.,  et,  dans  le  cas  où  la  terre  ne  serait 
ftas  assez  meuble  pour  une  se  maille  de  ce  genre,  il  faudrait 
aisser  le  champ  en  friche. 

2o  Culture  du  blé  ou  de  l'orge. 

3o  Culture  du  loin. 

4o  Pâturage. 

60  Pâturage. 

60  Culture  de  l'avoine  ou  des  pois. 

En  commençant  l'application  de  ce  système,  le  champ  qui 
sera  dans  le  me  Heur  état  pour  recevoir  une  semencd  de  légu- 
mes devra  s'a  «peler  le  champ,        ...  A 

Le* plus  propre  pDur  le  blé  ou  l'orge,        .  ,  B 

Le  champ  qui  est  actuellement  e:t  foin,  .  .  C 

Les  champs  en  pâturage,      .        .  .  .        D&E 

Le  plus  propre  pour  avoine  ou  pois,  .  .  F 

Chaque  champ,  pour  la  première  année,  doit  être  destiné  aux 
récoltes  ci-dessus  ment  ionnées,  et  dans  la  manière  maintenant 
pratiquée  par  les  habitans  du  Bas-Canada,  excepté  pour  le 
champ  A.  Par  cette  disposition,  ils  retireront,  la  première  an- 
née, dans  tous  les  cas,  autant  de  p  oduits  de  cinq  de  leurs 
champs  qu'ils  en  retirent  maintenant. 

La  culture  du  champ  A  et  de  l'un  des  produits  du  No  1,  qui 
se  présentent  ensemble  la  première  année,  doivent  être  l'objet 
d'une  attention  parti  ulière  comme  étant  la  cle^  de  tout  le  sys- 
tème ;  car,  la  bonne  culture  de  ce  champ  a  pour  but,  et  doit 
avoir  pour  effet  non  seulement  de  produire  une  bonne  récolte 
la  première  année,  mais  encore  d'améliorer  la  ..terre  pour  les 
cinq  autres  années  de  ce  système  de  rotation  des  semences. 
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L'année  suivante,  les  cultures  des  divers  produits  seront 
dans  l'ordre  suivant  : 

Le  produit  2o  au  champ  A 

Do  8o  do  B 

Do  4o  do  C 

Do  00  do  D 

Do  6o  do  E 

Do  lo  do  F 

et  ainsi  de  suite,  en  variant  chaque  année  jusqu'à  ce  que  la' 
septième  année,  le  produit  lo  arrive  de  nouveau  au  champ  A, 
et  alors  le  tout  sera  dans  un  bon  état  de  production,  et  exempt 
de  mauvaises  herbes.     Ce  système  a  prouvé  son  efficacité  à 
améliorer  la  terre  et  à  détruire  les  mauvaises  herbes. 

Maintenant,  pour  rendre  la  chose  simple  et  facile  à  com 
prendre,  je  me  supposerai  obligé  de  prendre  de  nouveau  une 
terre  ruinée,  à  l'automne  de  1349. 

La  première  chose  que  je  ferais,  serait  de  diviser  cette 
terre  en  six  champs,  par  des  clôtures  capables  d'empêcher 
les  animaux  de  passer  d'un  champ  à  l'autre.  Et,  de  suite,  je 
prendrais  pour  le  champ  A  celui  qui  serait  le  plus  propre  à 

firoduire  des  légumes  ou  plantes  sarclées  ;  je  recueillerais  tout 
'engrais  que  je  pourrais  trouver,  soit  dans  ou  hors  des  bâtis- 
ses ;  j'enlèverais  le  pavé  des  écuries,  des  étables  et  des  soues, 
et  je  prendrais  autant  que  possible  de  la  terre  qui  se  trouve; 
dessous  les  pavés,  car  cette  terre  est  l'essence  des  engrais 
une  charge  de  cette  terre  vaut  autant  que  quatre  ou  cinq  char- 
ges de  fumier  ordinaire.  La  portion  ainsi  enlevée  doit  être 
remplacée  par  une  égale  quantité  de  terre  ordinaire,  ou,  si  la 
chose  est  possible,  on  doit  la  remplacer  par  de  la  terre  noire^ 
qu'on  pourra  renouveler  au  besoin  par  la  suite. 

Le  fumier  et  les  autres  engrais  ainsi  amassés  seraient  placés 
sur  le  champ  A  en  septembre  ou  au  commencement  d'octobre, 
étendus  avec  soin  et  enfouis  par  un  léger  sillon.  Les  engrais 
aident  à  la  décomposition  du  chaume  et  des  plantes  nuisibles 
à  la  surface  du  sol,  et  les  délivrent  de  ces  plantes,  servent  à 
retenir  la  matière  soluble  contenue  dans  ces  engrais  jusqu'à 
ce  que  les  sucs  deviennent  nécessaires  aux  semences  des  an- 
nées suivantes.  Plus  il  y  aura  de  variété  dans  lef  semences  de 
ce  champ,  le  mieux  «;e  sera,  si  la  terre  ept  convenable  pour  elles. 
Ainsi,  ce  champ  doit  apy  rocher  en  apparence  un  jardm  potager* 

Sous  les  circonstances  actuelles  du  pays,  j'attirerai  avec  force 
l'atiention  de  tous  les  agiiculteurs  sur  la  culture  de  la  carotte, 
comme  bien  adaptée  à  notre  sol  et  à  notre  climat. 

La  carotte  a  moins  dVnnemis  que  toutes  les  autres  plantes, 
que  je  sache.  La  ntieilleure  espèce  pour  la  culture  en  grand 
est  la  carotte  rouge  d'Altringham  ;  la  n^anièro  de  la  cultiyeir 
est  la  suivante  : 
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CULTURE  DE  LA  CAROTTE. 

La  terre  engraissée  l'automne,  comme  on  vient  de  le  dire,  doit 
être  labourée  au  moins  deux  fois  le  printemps,  les  deux  la- 
bours devant  se  croiser  et  être  aussi  «refonds  ^ue  possible  ;  on 
doit  ensuite  la  herser  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  bien  préparée.  On 
fait  ensuite,  à  la  charrue,  des  sillons  séparés  de  deux  pieds  à 
deux  pieds  trois  pouces,  en  ayant  soin  de  relever  la  terre  entre 
ces  sillons  autant  que  possible  :  on  passe  le  rouleau  sur  ce  la- 
bour, puis  on  ouvre  avec  le  coin  d'une  houe  (pioche)  un  petit 
sillon  le  long  et  sur  le  sommet  des  rangs  ;  déposez-y  la  graine 
et  passez  de  nouveau  le  rouleau  ;  cette  dernièro  opération  suffit 
pour  couvrir  la  semence.  Quand  on  peut  se  procurer  une 
brouette  à  sillon^  (semeur  de  graines,)  cela  simplifie  de  beau- 
coup le  travail.  Le  rouleau  dont  on  vient  de  parler  est  essen- 
tiel pour  la  culture  des  plantes  bulbeuses  (légumes)  qui  vien- 
nent de  petites  semences  ;  mais  aussi,  il  est  a  la  portée  de  toug 
les  cultivateurs.  Un  billot  de  pin  de  vingt  pouces  de  diamètre 
et  de  cinq  pieds  de  long,  avec  des  timons  nxés  à  ses  extrémi- 
tés, peut  faire  l'affaire  admirablement. 

La  graine  de  carotte  (et  on  peut  en  dire  autant  des  autres 
graines,)  doit  être  trempée  dans  de  l'eau  de  pluie  ou  de  l'eau 
douce,  et  y  demeurer  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  prête  à  germer,  et 
ensuite  on  la  roule  dans  de  la  chaux  vive  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  assez  sèche  pour  que  les  grains  n'adièrent  pas  les  uns  aux 
antres.  Quand  on  n'a  pas  de  chaux,  on  peut  se  servir  de  cen- 
dre de  bois.  Une  livre  de  graine,  si  elle  est  bonne,  et  on  en 
doit  faire  l'épreuve  avant  de  la  semer,  peut  suffire  pour  un 
arpent  de  terre. 

Par  le  moyen  dont  on  vient  de  parler,  la  jeune  plante  pous- 
sera avec  les  mauvaises  herbes,  en  sorte  qu'il  sera  facile  de 
distinguer  les  rangs  de  la  carotte  avant  que  les  mauvaises  her- 
bes apparaissent. 

Ceci  rend  le  nettoyage  comparativement  plus  facile,  puis- 
qu'il peut  se  faire  (excepté  l'éclaircissement)  avec  la  herse  à 
sillon.  Cette  herse  est  un  instrument  que  tout  cultivateur  doit 
avoir,  et  qui,  comme  ceux  déjà  décrits,  est  extrêmement  sim- 
ple dans  sa  construction  ;  elle  est  composée  de  trois  barres  en 
Dois  réunies  à  leur  extrémité  antérieure,  et  séparées  en  arrière 
en  proportion  de  la  largeur  des  rangs  que  l'on  veut  nettoyer. 
Cet  instrument,  qu'on  appelle  la  houe  à  cheval,  la  herse  à  sil- 
lon, ou  le  cultivateur,  peut  être  tiré  par  un  cheval  bien  facile- 
ment, et  armé  de  manchons  comme  une  charrue,  mais  plus 
légers  ;  un  homme  ou  un  jeune  garçon  peut  la  diriger  de  façon 
à  ne  pas  toucher  aux  rangs  des  carottes  ou  autres  légumes, 
mais  seulement  pour  soulever  la  terre  à  une  plus  ou  moins 
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fprande  profondeur,  à  volonté.  Dès  que  les  mauvaises  herbes 
font  leur  apparitiv^n,  on  traîne  cette  nerse  entre  les  rangs,  de 
manière  à  amener  la  terre  ausNi  près  que  [possible  des  leunes 
pousses,  sans  leur  toucher  ni  les  couvrir.  Ce  procédé  tiendra 
les  pousses  dans  un  état  de  [propreté  jusqu'au  temps  venu  d'é- 
claircir  les  plants  et  de  les  laisser  distant^n  de  quatre  ou  cinq 
pouces.  Peu  après,  on  pourra  labourer  entre  les  rangs  ainsi  her- 
sés et  renchaussés.  Ces  procédés  font  du  bien  à  la  plante  en 
permettant  à  l'air  et  à  l'humidité  de  se  faire  jour,  et  facilitant 
révaporation. 

Ma  manière  de  récolter  les  carottes  l'automne,  consiste  à 
passer  la  charrue  le  long  du  côté  droit  des  plantes,  aussi  près 
que  possible,  sans  les  endommager  ;  cela  les  dégage  d'un  côté^ 
et  la  tige  est  assez  forte  pour  ensuite  arracher  les  racines. 

Ces  espèces  de  culture  requièrent  un  travail  considérable^ 
mais  le  revenu  it  plus  que  suffisant  pour  récompenser  le  cul- 
tivateur. Quand  on  considère  la  grande  quantité  de  principes 
nutritifs  que  cette  racine  contient,  et  l'application  générale 
qu'on  peut  en  faire  pour  la  nourriture  de  tout  ce  qui  a  vie  dans 
la  ferme,  on  ne  saurait  trop  en  recommander  la  culture  ;  c'est 
en  outre  un  aliment  aimé  de  tous  les  animaux,  et  surtout  des 
chevaux  de  travail^  auxquels  on  peut  en  donner  à  la  place  de 
l'avoine. 

J'ai  appuyé  particulièrement  sur  la  manière  de  cultiver  la 
carotte,  parce  que  la  même  méthode  peut  s'appliquer  à  la  cul- 
ture de  presque  tous  les  légumes  qui  peuvent  se  cultiver  avec 
avantage  dans  ce  pays,  comme  les  panais,  betteraves  de  toute 
espèce,  et  navets. 

Les  panais  peuvent  pousser  dans  un  sol  dur,  approchant 
même  de  la  glaise,  et  n'ont  pas  besoin  de  caves,  pouvant,  sans 
souffrir,  demeurer  dans  la  terre  tout  l'hiver  ;  dans  ce  cas  on 
les  retrouve  au  printemps  comme  une  nouvelle  alimentation 
dans  le  temps  où  elle  devient  plus  nécessaire.  Tous  les  ani- 
maux mangent  les  panais  avec  goût,  et  les  vaches  qui  en  sont 
nourries  donnent  un  lait  très  riche. 

La  betterave  ordinaire,  et  la  grosse  betterave  sont  de  la 
même  valeur,  comme  culture  et  comme  aliment  des  vaches 
lahières  ;  mais  je  ne  les  crois  pas  beaucoup  propres  à  engrais- 
ser les  animaux. 

Les  navets  viennent  bien  quand  ils  peuvent  échapper  à  la 
mouche  ;  mais  on  ne  peut  compter  là-dessus  ;  et,  depuis  que 
la  maladie  a  pris  la  patate,  on  peut  en  dire  autant  de  ce  lé- 
gume dont  la  culture  d'ailleurs  est  bien  connue. 

DE  LA  FEVE  A  -CHEVAL  ET  DES  POIS. — SI  la  terre  est  trop  lour- 
de pour  la  culture  des  légumes  à  racines,  les  fèves  et  même  les 
pois  peuvent  convenir  pour  la  culture  No.  1;  tout  en  faisant 
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attention  à  semer  au  sillon,  et  à  préparer  la  terre  comme  on 
vient  de  le  recommander  pour  la  culture  des  légumes  à  racines. 

LABOUR. — Si  l'on  croit  absolument  nécessaire  de  déchaumer, 
c'est-à-dire,  labourer  sans  semer,  ce  qui  arrive  seulement  dans 
le  cas  où  le  sol  est  si  dur  et  si  lourd  qu'il  ne  peut  se  pulvériser 
par  un  autre  moyen,  on  ne  doit  pas  étendre  les  engrais  sur  la 
terre  l'automne  précédent,  mais  on  doit  labourer  la  terre  et 
l'assécher,  c'est-à-dire,  faire  les  tranchées  et  sillons  avec  au- 
tant de  soins  que  pour  le  dépôt  d'une  semence.  On  ne  doit  pas 
retoucher  à  la  terre  avant  le  mois  de  juin,  temps  auquel  il  faut 
la  labourer  de  nouveau,  et  la  herser  de  manière  à  la  rendre 
égale  et  à  détruire  les  racines  des  mauvaises  herbes.  On  doit 
ensuite  tirer  les  sillons  en  lignes  droites  en  leur  donrant  une 
largeur  unifoime,  et  dans  une  direction  propre  à  faciliter  l'as- 
sèchement. Vers  le  milieu  de  juillet,  il  faut  de  nouveau  la- 
bourer et  semer  avec  abondance  du  sarrasin.  A  la  fin  de  sep- 
tembre, on  doit  labourer  de  nouveau,  après  avoir  répandu  les 
engrais  sur  la  terre.  Le  sarrasin,  dans  ce  cas.  est  enfoui  avec 
les  autres  engrais,  et  sert  à  les  augmenter  beaucoup.  La  terre 
ainsi  préparée  devra  être  ensemencée  de  blé  le  printemps  sui- 
vant, et  on  devra  y  ajouter  une  semence  de  mil  et  de  trèfle  ; 
un  minot  de  mil  suffira  pour  cinq  arpents,  et  trois  ou  quatre 
livres  de  trèfle  pour  chaque  arpent. 

En  suivant  avec  soin  la  méthode  ci-dessus  décrite,  on  aura 
en  l'année  1851  quatruplé  la  fertilité  du  sol,  et  peut-être  plus 
qne  quadruplé. 

Maintenant,  j'ai  fait  tout  ce  que  je  pouvais  faire  pour  le  champ 
A.  Je  l'ai  nettoyé  et  engraissé  autant  que  je  le  pouvais  et,  après 
avoir  enlevé  la  récolte  de  légumes  et  la  récolte  de  blé  ou  d'orge 
l'année  suivante,  je  laisse  le  champ  se  reposer  jusqu'à  ce  que 
les  autres  champs  aient  été  améliorés  de  la  même  manière,  et 
d'après  la  méthode  plus  haut  décrite.  Quand  ceci  aura  été  ac- 
compli, c'est-à-dire  dans  l'espace  de  six  années,  ou  en  l'année 
1857,  le  pire  sera  fait,  et  on  pourra  considérer  la  bataille  comme 
gagnée.  Les  champs  seront  alors  dans  un  état  de  propreté  et 
de  production,  et  la  richesse,  par  conséquent,  en  sera  de  beau- 
coup augmentée  ;  la  terre  de  70  à  80  arpents  qui,  en  1849,  ne 
nourrissait  que  trois  ou  quatre  misérables  vaches  et  un  nombre 
guère  plus  considérable  de  moutons  maladifs,  sera  capable,  en 
moins  de  dix  ans,  de  fournir  une  abondante  subsistance  à  dix  ou 
douze  vaches  et  à  d'autres  troupeaux  dans  la  même  proportion. 

Un  des  grands  avantages  de  ce  système  de  rotation  des  se- 
mences, vient  de  ce  que  les  pâturages  qui  fournissent  aux 
troupeaux  la  nourriture  de  l'été,  sont  en  proportion  de  la  quan- 
tité de  légumes  et  de  foin  destiné  à  les  hivernert  et  en  pro- 
portion de  la  paille  que  la  culture  des  grains  donne  pour  les 
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litières  des  animaux.  Je  remarquerai  ici  que  les  habitants, 
excepté  ceux  qui  demeurent  dans  le  voisinage  des  villes,  où 
ils  peuvent  se  procurer  des  engrais,  ne  devraient  jamais  ven- 
dre une- seule  charge  de  leur  foin,  paille  ou  légumes,  le  tout 
devant  être  mangé  sur  la  terre,  dans  le  but  <i'en  retirer  des 
engrais  sufRsants  pour  entretenir  la  fertilité  du  sol. 

Mais  si  le  cultivateur  ne  vand  ni  foin,  ni  paille,  ni  légu- 
mes, que  vendra-t-il  ?  je  réponds  :  le  ticis  de  la  terre  étant 
employé,  sous  ce  système,  à  produire  du  grain,  il  sera  toujours 
en  son  pouvoir  d'en  vendre  une  grande  partie.  La  moitié  de 
la  terre  étant  en  foin  et  en  pâturage,  lui  permettra  de  produire 
une  grande  quantité  de  beurre,  de  fromage,  de  viandes  et  de 
laine,  et  d'en  vendre  une  bonne  partie  après  avoir  pris  les  be- 
soins de  sa  famille. 

On  pourra  dire  que  six  années  sont  bien  longues  à  attendra 
pour  l'amélioration  de  la  terre  entière  ;  mais  je  répondrai  que  je 
ne  connais  aucun  autre  moyen  de  l'accomplir  en  moins  de  temps 
avec  ses  seules  ressources,  et  il  est  digne  de  remarque  que  la 
terre  s'améliore  graduellement  et  chaque  année.  Le  produit 
est  plus  grand,  même  pour  la  première  année,  sous  ce  système, 
qu'il  ne  l'est  sous  le  mode  actuel  de  culture  ;  et  d'année  en 
année,  la  terre  s'améliore  champ  par  champ,  et  produit  de  plus 
en  plus  de  manière  à  payer  beaucoup  mieux  le  cultivateur  qu'il 
ne  l'est  maintenant,  et  à  le  récompenser  doublement  après» 
quand  le  tout  aura  été  amélioré  par  un  système  de  rotation. 

On  pourra  objecter  que  deux  années  de  pâturage  pour  le 
même  champ  est  un  trop  long  repos  pour  la  terre  ;  mais  on  de- 
vra remarquer  que  la  terre  ne  demeure  pas  improductive  durant 
ce  temps  de  repos.  Ceci  ne  contribue  pas  seulement  à  rétablir 
la  fertilité  presque  épuisée  du  sol  (et  personne  ne  peut  nier 

2ue  ce  procédé  est  le  seul  employé  aujourd'hui  par  Vhabitant 
ianadion),  mais  est  encore  le  meilleur  moyen  de  fournir  au 
cultivateur  les  pramières  nécessités  de  la  vie,  et  les  articles, 
pour  ainsi  dire,  qui  puissent  trouver  le  plus  facilement  un  dé- 
bouché sur  nos  marchés,  tels  que  le  bœuf,  le  lard,  le  mouton, 
le  beurre,  le  fromage,  la  laine  et  autres  produits  déjà  nommés. 

KNORAis. — Les  engrais  sont  de  la  plus  haute  importance 
pour  le  cultivateur,  et  il  doit  faire  tout  en  son  pouvoir  pour  en 
augmenter  la  quantité.  Le  système  proposé  ici  est  calculé  de 
manière  à  augmenter  la  quantité  des  engrais  en  proportion  que 
le  sol  s'améliere.  Comme  on  l'a  déjà  dit,  le  cultivateur  ne  doit 
vendre  aucune  partie  de  son  foin,  ni  de  sa  paille,  çarce  que 
ces  produits  sont  les  matières  principales  des  engrais,  et,  par 
conséquent,  il  est  infiniment  plus  mauvais  encore  de  vendra 
!••  engrais.    Les  engrais  ainsi  ménagés  seront  suffiiantp  ohli' 


303 


TENUE  GÉNÉRALE  D^UNE  TfiRRE« 


ÎV 


m 


?  !  r 


-;r 


que  année  pour  améliorer  le  champ  qui  doit  recevoir  la  cul- 
ture des  légumes,  (semence  No.  1.) 

Après  la  culture  de  l'avoine  (semence  No.  6),  la  terre  ne  se 
trouve  pas  encore  épuisée,  et  pourrait  à  la  rigueur  produire 
une  autre  récolte  de  grain  :  il  vaut  mieux  cependant  lui  con- 
server sa  fertilité,  que  de  se  mettre  dans  l'obligation  de  rame- 
ner de  nouveau  cette  fertilité. 

Dans  ce  petit  abrégé,  il  m'est  impossible  de  signaler  la  cen- 
tième partie  des  moyens  que  nous  pouvons  avoir  d'augmenter 
la  quantité  des  engrais  dans  le  Bas-Canada  ;  je  me  contenterai 
de  signaler  les  riches  dépôts  de  matières  végétales  que  contien- 
nent nos  savannes,  et  la  quantité  de  pierre  à  chaux  qui  se  trou- 
ve presque  partout  :  les  mauvaises  herbes  même,  qui  sont  la 
peste  des  champs,  peuvent  être  converties  en  de  bons  engrais. 

ASSECHEMENT. — .Bien  que  i'assèchement  des  terres  soit  une 
amélioration  profitable,  il  est  si  coûteux,  que  je  ne  dirai  rien 
sur  ce  sujet,  que  ce  que  connaissent  déjà  les  cultivateurs  ca- 
nadiens, c'est-à-dire,  qu'on  doit  avoir  soin  de  bien  fossoyer  le 
terrain  afin  que  les  eaux  ne  puissent  séjourner  sur  la  terre^  et 
la  rendre  improductive. 

DES  TROUPEAUX. 

Quant  aux  espèces  d'animaux  ^u'il  convient  de  garder,  je 
conseillerais  une  proportion  régulière  de  tous  les  animaux  qui 
peuvent  prospérer  sur  le  sol,  parce  qu'une  ee-pèce  se  nourrit 
d'un  aliment  dont  une  autre  espèce  ne  peut  faire  usage.  Par 
exemple,  les  moutons  dévorent  et  vivent  bien  avec  des  haricots 
dont  nulle  créature,  autre  que  l'homme,  ne  peut  faire  usage. 

CHEVAUX. — Les  chevaux  canadiens  sont,  tout  considéré,  la 
meilleure  race  pour  le  pays,  mais  on  doit  avoir  soin  de  choisir 
les  meilleurs  individus  pour  élever.  Le  système  de  laisder  en- 
tiers, pour  la  procréation,  tous  les  petits  chétifs  étalons,  est 
propre  à  'létériorer  la  race.  Les  poulins  doivent  être  nourris 
avec  soin,  surtout  le  premier  hiver  après  les  sèvres.  On  ne  peut 
avancer  ri*  de  plus  absurde  que  de  dire  qu'on  doive  laisser 
souffrir  un  jeune  poulin  pendant  les  deux  ou  trois  premiers 
hivers*  pour  le  rendre  vigoureux  ;  cependant  on  entretient  as- 
sez généralement  cette  idée.  Les  jeunes  chevaux,  comme  les 
enfants,  ont  besoin  de  beaucoup  de  liberté  et  de  beaucoup  de 
nourriture  succulente. 

BETES  A  CORNES. — La  meilleure  espèce  et  la  plus  productive 
du  lait,  du  beurre  et  autres  produits,  dans  ce  pays,  est  proba- 
blement la  race  canadienne,  pourvu  qu'on  en  ait  grand  soin, 
en  ne  choisissant  que  les  plus  beaux  taureaux  et  les  plus  belles 
vaches  pour  propager  la  race.  On  ne  peut  apporter  trop  de 
soin  sur  ce  point,  et  il  faut  nourrir  les  veaux  avec  des  ali- 
ments d'une  bonne  qualité,  et  en  abondance.  Si  l'on  veut  faire 
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quelque  croisement  de  races  afin  d'augmenter  la  quantité  et 
qualité  du  lait,  ce  ne  doit  être  qu'avec  la  race  dite  Ayrshire, 
car  les  animaux  d'une  grande  taille  ne  peuvent  convenir  à  ce 
pays,  du  moins  dans  l'état  actuel  de  ses  pâturages.  Une  bonne 
vache  canadienne,  dans  mon  opinion,  donnera  plus  de  lait, 
pour  la  même  quantité  de  nourriture,  qu'aucune  vache  d'une 
autre  race  que  je  connaisse. 

MOUTONS.— La  race  de  Leicester  est  la  meilleure  pour  don- 
ner de  gros  et  gras  moutons,  mais  n'est  pas  si  avantageuse  sous 
le  rapport  de  la  laine  ;  ce  qui  est  peut-être  l'objet  principal 
pour  lequel  on  élève  des  moutons.  Une  race  qui  posséderait 
une  combinaison  des  deux  qualités  de  viande  grasse  et  laine 
fine,  et  avec  cela  une  constitution  vigoureuse,  serait  la  meil- 
leure pour  le  Bas-Canada.  Pour  obtenir  ce  but,  on  pourrait 
croiser  la  brebis  commune  du  pays,  d'abord  avec  un  bélier  de 
Leicester,  afin  de  grossir  la  race,  et  mêler  ensuite  les  produits 
de  ce  premier  croisement  avec  un  bélier  de  Cheviot,  pour  leur 
donner  une  laine  plus  fine,  ou  d'abord  avec  un  bélier  de  Che- 
viot, puis  avec  un  bélier  de  Leicester.  De  cette  manière,  j'ai 
procuré  de  vigoureux  troupeaux  dont  les  individus  donneront 
chacun  de  6  à  8  livres  de  laine  fine,  et  de  2C  à  25  livres  de 
viande  car  quartier.  Dans  l'élève,  il  faut  apporter  le  plus 
grand  soin  à  choisir  toujours  les  meilleurs  béliers  et  à  conser- 
ver les  meilleurs  agneaux,  et  sous  aucun  prétexte  on  ne  doit 
vendre  les  plus  beaux. 

DE  LA  MANIERE  DE  TENIR  LES  MOUTONS.— CommÇ  CCCi  OSt  de 

la  plus  grande  importance  et  bien  peu  connu,  j'ajouterai  quel- 
ques remarques  qu'on  me  pardonnera  sans  doute,  puisque  cette 
occupation  a  été  celle  de  toute  ma  vie. 

On  ne  doit  pas  laisser  errer  les  moutons  de  champ  en  champ 
le  printemps,  parce  que  cela  leur  donne  des  habitudes  vagabon- 
des dont  ils  souffrent  ensuite  tout  l'été.  Quand  les  moutons 
sont  bien  traités  et  bien  nourris,  ils  peuvent  suivre  la  personne 
qui  e  I  a  soin  partout  où  elle  voudra  les  mener  ;  et  si  on  les 
mène  dans  un  bon  pâturage,  et  qu'on  les  y  enferme,  ils  donne- 
ront moins  de  trouble  pour  les  y  garder  qu'aucune  autre  es- 
Séce  d'animaux.  Il  est  encore  de  la  plus  grande  importance 
'oindre  les  moutons  vers  le  milieu  de  novembre,  et  j'ai  fait 
Ui^age,  à  cet  effet,  du  mélange  suivant,  qui  m'a  réussi  à  mer- 
veille. Les  quantités  indiquées  ici  peuvent  suffire  pour  vingt 
moutons  :  résine,  4  livres  ;  huile  commune,  3  pintes  ;  beurre,  3 
livres.  L'huile  doit  être  chautfée  au  point  de  fondre  la  résine, 
et  on  y  ajoute  le  beurre  lorsque  l'huile  a  cessé  de  bouillir,  ce  à 
quoi  il  faut  bien  faire  atteiition.  Le  tout  doit  être  brassié  jusqu'à 
parfait  mélange,  et,  dans  le  cas  où  la  composition  serait  trop 
épaisse  pour  être  employée,  on  doit  y  ajouter  du  lait  de  beurro 
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OU  de  la  crème,  en  ayant  toujours  soin  de  bien  mêler  le  tout. 
Cet  onguent,  on  l'applique  sur  la  peau  des  moutons  en  lignes 
parallèles  éloignées  d'un  pouce  l'une  de  l'autre,  et  s'étendant 
sur  toute  la  longueur  de  l'animal.  Cette  application  détruit  la 
vermine,  active  la  croissance  de  la  laine,  et  protège  l'animal 
contre  le  froid:  cette- précaution  est  essentielle  à  l'entretien 
d'un  bon  troupeau  de  moutons. 

Voici  une  autre  chose  de  ia  plus  grande  conséquence,  c'est  de 
ne  jamais  enfermer  les  moutons  dans  un  endroit  fermé  et  sans 
air  ;  il  vaudrait  mieux  les  reléguer  dans  un  coin  quelcoaque  de 
la  grange  que  de  les  enfermer  ainsi.  Le  mouton,  par  sa  nature, 
peut  endurer  un  degré  considérable  de  froid,  mais  ne  peut  se 

Easser  d'air  frais  ;  en  conséquence,  la  bergerie  a  besoin  d'être 
ien  aérée. 

Il  est  très  mauvais  de  laisser  errer  les  béliers  avec  les  trou- 
peaux l'automne,  parce  que  ceci  est  la  cause  que  les  brebis 
(moutonnes)  font  leurs  petits  trop  tôt  le  printemps.  Le  bélier 
(et  un  seul  peut  suffire  pour  cinq  cultivateurs)  doit  être  mis  à 
paît  depi.is  le  15  septembre  jusqu'au  22  novembre,  et  si,  à 
cette  dernière  époque,  on  le  met  avec  les  brebis,  les  petits 
naîtront  vers  le  17  avril,  et  les  mères  n'auront  pas  le  temps 
d'être  épuisées  par  l'allaitemant  avant  d'aller  au  pâturage. 

COCHONS* — La  meilleure  espèce  pour  le  pays  est  la  race  dite 
de  Berkshire,  ou  la  race  Chinoise,  et  on  doit  en  garder  sur  cha- 
que terre  autant  qu'on  peut,  c'est-à-dire,  autant  qu'il  en  faut 
pour  dépenser  tout  le  lait  et  autres  restes  de  la  laiterie,  et  qu'on 
peut  en  engraisser  pour  tuer  l'automne.  Cet  animal  vorace,  ef- 
flanqué, aux  longues  pattes  et  au  long  nez,  qu'on  appelle  le 
cochon  canadien,  doit  être  pour  toujours  banni.  Une  bonne  race 
produira  le  double  de  lard  avec  moitié  moins  de  nourriture.  Le 
verrat  chinois  ou  Berkshire,  croisé  avec  la  race  du  pays  pendant 
trois  ou  quatre  ans,  effectuera  le  changement  nécessaire. 

INSTRUMENTS  d'agriculturb. — Ccux  dout  OU  sc  sort  généra- 
lement, en  y  ajoutant  les  deux  que  j'ai  déjà  mentionnés  (sa- 
voir :  le  rouleau  et  la  herse  à  sillon),  peuvent  suffire  jusqu'à  ce 
que  des  progrès  nouveaux  requièrent  l'usage  de  nouveaux  ins- 
truments. 

laiterie. -^'La  femme  canadienne  est  industrieuse,  propre.et, 
par  conséquent,  peut  confectionner  de  bon  beurre  et  de  bon  fro- 
mage, dès  qu'elle  saura  la  manière  de  les  bien  faire  ;  mais  ceci 
ne  peut  entrer  dans  les  limites  de  ce  petit  traité  ;  d'ailleurs, 
les  vaches  doivent  être  bien  nourries  avant  qu'on  puisse  en 
espérer  un  lait  suffisamment  riche  pour  la  confection  de  ces 
artiales  de  la  laiterie.  Je  me  suis  donc  borné  à  indiquer  ces 
préliminaires. 
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CHAPITRE  I. 

Depuis  la  découverte  du  Canada  par  Jacques-Cartier^ 
jusqvûà  la  première  prise  de  Québec  par  les  Anglais, 
en  1629. 

L'Amérique  ayant  été  découverte  en  1492,  par  Chris- 
tophe Colomb,  plusieurs  nations  européennes  s'empres- 
sèrent aussitôt  d'y  faire  des  établissements.  En  1523, 
François  1er,  Roi  de  France,  envoya  Vérazani  pour  faire 
des  découvertes  sur  ce  nouveau  continent  ;  mais  celui-ci 
n'eut  aucun  succès  dans  les  trois  voyages  qu'il  fît  dans 
ce  dessein. 

En  1534,  Jacques-Cartier  fut  nommé  pour  continuer 
les  découvertes  de  Vérazani.  Il  partit  de  St.  Malo  le 
20  avril  de  la  même  année.  Après  avoir  abordé  l'Ile 
de  Terre-Neuve,  il  se  dirigea  vers  le  continent  et  entra 
dans  une  baie  profonde  où  il  soufîrit  beaucoup  de  la 
chaleur  :  c'est  pourquoi  il  l'appela  la  Baie  des  Chaleurs, 
Il  trouva  le  pays  fort  beau,  et  en  prit  possession  au  nom 
du  Roi  de  France. 

L'année  suivante,  il  fit  un  second  voyage  et  pénétra 
dans  une  baie  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  JBaie  St» 
Laurent,  parce  que,  ce  jour-là,  on  célébrait  la  fête  de 
St.  Laurent.  Ce  nom  s'est  ensuite  étendu  au  golfe, 
puis  au  fleuve  qui  s'y  décharge.  Il  remonta  ce  fleuve, 
et,  le  14  septembre,  il  arriva  à  l'entrée  de  la  petite  ri- 
vière St*  Charles,  près  de  Québec.  Le  lendemain  de 
son  arrivée,  il  reçut  la  visite  de  Donacona,  chef  de  la 
bourgade  de  Stadaconé,  qui  était  située  sur  l'éminenc^ 
où  est  maintenant  bS^tie  la  haute-villç  dç  Québec*     , 
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Le  19,  il  quitta  ce  lieu  pour  remonter  le  fleuve,  et,  le 
10  octobre,  il  arriva  devant  Hochelaga,  bourgade  sau- 
vage, située  à  l'endroit  qu'occupe  aujourd'hui  Montréal. 
Pendant  le  séjour  qu'il  y  fit,  il  gravit  la  montagne,  au 
pied  de  laquelle  était  bâtie  la  bourgade.  Il  donna  à 
cette  montagne  le  nom  de  Mont-Royal  ou  Mont-Réal, 
selon  l'expression  de  son  temps 

Jacques-Cartier,  dans  la  description  qu'il  fait  de  la 
bourgade  d'Hochelaga,  dit  qu'elle  était  à  peu  près  cir- 
culaire ;  que  trois  enceintes  de  palissades  y  renfermaient 
environ  50  cabanes,  longues  de  plus  de  50  pas  chacune, 
et  larges  de  14  ou  1 5.  On  entrait  dans  la  bourgade  par 
une  seule  porte,  au-dessus  de  laquelle,  aussi  bien  que  le 
long  de  la  première  enceinte,  régnait  une  espèce  de 
galerie,  où  l'on  montait  avec  des  échelles,  et  qui  était 
pourvue  de  pierres  et  de  cailloux,  pour  la  défense  de  la 
place. 

Lorsque  les  Français  s'établirent  dans  le  Canada, 
cette  vaste  région  était  couverte  de  forêts  remplies  de 
gibier  de  toute  sorte.    Le  poisson  abondait  aussi  dans 
les  lacs  et  les  rivières.    Le  nord  du  Canada  était  habi- 
té par  les  Esquimaux  ;  le  long  de  la  mer,  au  sud  du 
golfe,  étaient  les  SouriqitoiSf  les  Cannibas  et  les  Abéna- 
quis.    En  remontant  le  fleuve  on  trouvait  les  Monta- 
gnais.    Les  Algonquins  occupaient  les  bords  du  fleu- 
ve depuis  Québec  jusqu'à  Montréal.     Au  midi  des  lacs 
Erié  et  Ontario  était  la  nation  Iroquoise,  composée  de 
cinq  tribus,  savoirs  les  Agniers,  les  OnnontuiguéSf  les 
GcyongouinSt  les  Onnfyouths  et  les  Tsonnonthouans    Au 
nord-ouest  des  Iroquois,  entre  les  lues  Erié  et  Huron, 
était  la  tribu  nombi^euse  des  Huronc^  et  les  Outaouais 
occupaient  les  bords  de  la  rivière  de  l'Ottawa.    La 
plupart  de  ces  Sauvages,  excepté  les  Iroquois,  étaient 
de  mœurs  douces  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie  ; 
mais  dans  leurs  guerres,  ils  étaient  tous  d'une  cruauté 
révoltante.     Ils  tourmentaie  %   leurs  prisonniers  de  la 
manière  la  plus  horrible,  et  poussaient  la  barbarie  jix^- 
qu'à  les  manger. 

En  1540,  M.  François  de  Roberval  ayant  reçu  du 
Boi  de  Fraaçe  1%  commission  de  |>oursuiyre  les  décou- 
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vertes  en  Canada,  il  y  vint  avec  le  titre  de  Vice- Roi  et 
de  Lieutenant-Général.  Tl  eut  le  nwlheur  de  périr 
avec  tous  ceux  qui  l'accompaeniaient  dans  un  troisième 
voyage  qu'il  fil  en  ce  pays  Ce  malheur  fut  cause  qu'il 
s'écoula  près  d'un  demi-siècle  sans  qu'on  pensât  de 
nouveau,  en  France,  à  établir  une  colonie  dans  le  Ca- 
nada. Enfin,  en  1598,  le  marquis  de  la  Rorhe  y  fut 
envoyé  avec  les  mêmes  pouvoirs  que  le  Sieur  de  Ro- 
berval.  Il  passa  près  de  Vile  au  Sable,  où  il  débar- 
qua quarante  malheureux  qu'il  avait  tirés  des  prisons 
de  France.  Il  y  éprouva  de  grands  contretemps,  et 
mourut  de  chagrin,  après  avoir  fait,  pour  l'établissement 
de  sa  colonie,  de  grandes  et  inutiles  dépenses.  Après  sa 
mort,  il  se  forma  une  compagnie  qui  obtint  le  privilège 
de  la  traite  des  pelleteries  en  Canada 

En  1603,  iVIM.  de  Champlain  et  Pont-gravé  vinrent 
jusqu'à  Tadoussac,  à  l'embouchure  du  Saguenay,  où 
ayant  laissé  leurs  vaisseaux,  ils  remontèrent  le  fleuve 
St.  Laurent  sur  un  bateau  léger,  jusqu'au  Sault  St. 
Louis,  Ils  n'ont  fait  aucune  mention  de  la  bourgade 
d'Hochelaga,  dans  l'île  de  Montréal,  décrite  par  Jacques 
Cartier,    11  paraît  qu'elle  n'existait  plus. 

L'année  suivante,  Henri  IV,  Roi  de  France,  ayant 
donné  à  M.  de  Monts  le  titre  de  Vice-Amiral  et  de 
Lieutenant-Général  dans  toute  l'étendue  du  Canada, 
celui-ci  y  vint  avec  M.  de  Champlain,  et  fonda  Port- 
Royal  dans  la  Baie  Française  ou  de  Fundy,  en  Acadie. 
Monsieur  de  Champlain  ayant  examiné  soigneusement 
où  il  pourrait  fixer  l'établis^sement  que  le  Roi  et  son 
Conseil  voulaient  qu'on  fit  sur  le  St.  f  auront,  choisit  le 
lieu  même  où  était  situé  le  village  de  Stadaconé,  qui, 
dans  la  langue  algonquine,  s'appelait  Quèheio  ou  Què- 
libeCf  d'où  lui  est  venu  probablement  le  nom  de  (Qué- 
bec. 11  ne  commença  cependant  cet  établissement  que 
le  3  juillet  1608. 

En  1609,  les  Algonquins,  les  Montagnais  et  les  Hu- 
ions recherchèrent  son  alliance,  et  lui  demandèrent  de 
les  accompagner  dans  une  expédition  contre  les  Iro- 
quois.  Il  partit  avec  ses  alliés  et  deux  Français,  remonta 
la  rivière  des  Iruquois  ou  Richelieu,  aujourd'hui  rivière 
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Chambly,  jusqu'au  lao  Champlain,  auquel  il  donna  son 
nom.  Le  lendemain,  dès  que  le  jour  parut,  il  plaça 
ses  deux  Français  et  quelques  Sauvages  dans  les  bois, 
pour  prendre  les  ennemis  en  flanc  :  ceux-ci  étaient  au 
nombre  de  deux  cents.  Quand  les  deux  partis  furent 
en  présence,  les  Algonquins  et  les  Hurons  s'arrêtèrent 
et  se  partagèrent  en  deux  bandes  ;  ils  laissèrent  le  mi- 
lieu à  M.  de  Champlain.  Celui-ci  habillé  à  l'européenne, 
avec  son  arquebuse  et  ses  autres  armes,  fut  pour  les 
Iroquois  un  spectacle  tout  nouveau  et  singulier  ;  mais 
quand  ils  virent  que,  du  premier  coup  de  son  arquebuse, 
qu'il  avait  chargé  de  quatre  balles,  il  renversa  morts 
deux  de  leurs  chefs  et  blessa  dangereusement  le  troi- 
sième, leur  frayeur  fut  égale  à  leur  étonnement,  et  ils  ne 
songèrent  plus  qu'à  fuir.  Deux  ans  après,  il  fit  avec  les 
Sauvages,  une  seconde  expédition  contre  les  Iroquois,  et 
elle  fut  aussi  heureuse  que  la  première. 

Les  premiers  Jésuites  qui  vinrent  dans  cette  partie 
du  Nouveau-Monde,  furent  les  PP.  Masse  et  Biart. 
Ils  arrivèrent  à  Port-Royal,  en  Acadie,  le  12  juin  1611. 
En  1615,  M.  de  Champlain,  qui  était  passé  en  Europe 
l'année  précédente,  amena  avec  lui  quatre  Récollets 
qui  s'établirent  à  Québec.  Peu  de  temps  après  son 
retour,  les  Hurons  le  prièrent  de  les  accompagner,  dans 
une  nouvelle  expédition  qu'ils  allaient  faire  contre  les 
Iroquois.  Il  y  consentit  ;  mais  cette  expédition  fut  mal- 
heureuse, et  il  y  fut  blessé  grièvement. 

Deux  ans  plus  tard,  les  Sauvages  confédérés  tramè- 
rent, on  ne  sait  pour  quelle  raison,  une  conspiration 
contre  les  Français  ;  elle  fut  heureusement  découverte 
par  un  Frère  Récollet,  qui  vint  à  bout  de  les  faire  re« 
noncer  à  leur  mauvais  dessein. 

En  1621,  les  Iroquois  parurent  en  armes  jusque  dans 
le  centre  de  la  colonie.  Un  de  leurs  partis  fut  repoussé 
près  du   Sault  St.  Louis  :    un  autre,  au  contraire,  ra- 
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bâtit donc  en  pierre  le  fort  de  Québec,  en  1624,  et,  aus- 
sitôt après  l'avoir  achevé,  il  passa  eu  France  pour  y  cher- 
cher du  secours.  L'année  suivante,  les  PP.  Masse,  de 
Brebeuf  et  Charles  Lallemant,  Jésuites,  arrivèrent  en 
Canada.  Ce  fut  en  1627  que  se  forma  une  compagnie 
de  cent  associés  pour  le  soutien  de  la  colonie.  Cette 
compagnie  avait  pour  chef  le  Cardinal  Richelieu. 

CHAPITRE  IL 

Depuis  la  prise  de  Québec  par  les  Anglais f  jusqu^à  Phorri- 
ble  massacre  des  Français  par  les  Iroquois  dans  Pile 
de  Montréal  f  en  1689. 

L'année  1629  fut  remarquable  par  la  prise  que  firent 
les  Anglais  de  Québec  et  de  tous  les  postes  français 
en  Acadie.  Ils  en  demeurèrent  les  maîtres  jusqu'à 
1632,  et  ils  les  rendirent  aux  Français  à  la  suite  de  la 
paix  conclue  entre  les  deux  nations.  Alors  M.  de 
Champlain  revint  gouverner  le  Canada.  Plusieurs  mis- 
sionnaires Jésuites  y  vinrent  aussi.  Ces  derniers,  en 
1635,  établirent  à  Québec  un  collège  pour  l'instruction 
des  enfants  français  et  sauvages.  Ce  fut  vers  la  fin  de 
décembre  de  la  même  année  que  mourut  â  Québec  M.  de 
Champlain.  Il  fut  universellement  regretté.  C'était 
un  homme  de  bien,  qui  avait  des  vues  droites  et  un 
grand  fond  de  religion. 

En  1639,  trois  Sœurs  Hospitalières  partirent  de  la  ville 
de  Dieppe,  en  France,  et  arrivèrent  à  Québec  pour  ouvrir 
l'établissement  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  fondé  par 
Mme  la  Duchesse  d'Aiguillon.  Trois  Sœurs  Ursulines, 
parties  de  la  même  ville  et  dans  le  même  temps,  vinrent 
commencer  celui  des  Ursulines,  fondé  par  Mme.  de  la 
Peltrie.  Ces  deux  établissements  furent  les  résultats  du 
zèle  des  Jésuites. 

Vers  l'an  164-0,  des  personnes  puissantes,  ecclésiasti- 
ques et  laïques,  s'associèrent  sous  le  nom  de  Compagnie 
de  Montréal,  pour  le  soutien  de  la  religion  catholique 
en  Canada,  et  la  conversion  des  Sauvages.  L'année 
suivante,  M.  Paul  de  Chomedey,  Sieur  de  Maison- 
Ntuve,  un  des  aasociés,  y  amena  plusieurs  familles  dam 
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le  dessein  de  faire  un  établissement  dans  Pile  de  Mont 
réal.  Comme  la  saison  était  trop  avancée  pour  se  ren- 
dre de  si7ite  dans  cette  île,  il  passa  l'hiver  à  Québec,  et 
le  printemps  suivant,  il  vint  débarquer  avec  son  monde, 
le  17  mai,  sur  la  pointe  nommée  depuis  Pointe-à-Calliè- 
res.  Le  lendemain,  le  R.  P.  Vimont,  Supérieur  des 
Jésuites,  célébra  la  messe  dans  une  petite  chapelle  éri- 
gée à  cette  fin.  Bientôt  après,  une  nouvelle  recrue  arri- 
va de  France  ;  puis,  l'année  suivante,  une  troisième. 
L'établissement  fut  appelé  Ville-Marie,  prit  la  forme 
d'un  commencement  de  ville  et  fut  entouré  d'une  palis- 
sade de  pieux  debout.    Elle  date  de  1642, 

La  Sœur  Marguerite  Bourgeois  arriva  à  Montréal  pour 
la  première  fois,  en  1653  ;  elle  y  fonda  la  communauté 
des  Filles  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame. 

En  lt)57,  plusieurs  prêtres  de  St.  Sulpice,  ayant  àhnr 
tête  M,  de  Quayius,  y  vinrent  aussi,  mais  seulement 
en  qualité  de  missionnaires.  Ce  ne  fut  qu'en  1663  que 
la  Compagnie  de  Montrlal^  dont  leur  communauté  fai- 
sait partie,  leur  abandonna,  par  contrat  de  donation 
pure,  simple  et  irrévocable,  en  date  du  8  mars,  tout  le 
domaine,  les  seigneuries,  métairies,  terres  et  autres 
droits  sur  l'île  de  Montréal. 

En  1659,  Mlle.  M  anse,  qui,  depuis  1642,  était  admi- 
nistratrice de  l'Hôpital  de  Montréal,  et  qui  était  passée 
en  France  pour  obtenir  du  secours,  amena  trois  Reli- 
gieuses Hospitalières,  tirées  du  Couvent  de  la  Flèche, 
fondé  depuis  peu  par  M.  de  la  Dauversière. 

En  1 659,  arriva  aussi,  à  Québec,  en  qualité  de  Vicaire 
Apostoli(|ue,  Monseigneur  Frs.  de  Laval,  accompagné 
de  plusieurs  prêtres  séculiers.  D'autres  prêtres  vinrent 
le  joindre  les  années  suivantes,  et  à  mesure  qu'ils  arri- 
vèrent, ils  furent  mis  en  possession  des  cures  dont  les 
Re'igieux  avaient  été  chargés  jusque-là,  parce  qu'ils 
étaient  les  seuls  prêtres  qu'il  y  eût  alors  en  Canada,  si 
l'on  en  excepte  ceux  de  lîle  de  Montréal. 

Les  Iroquois  ne  cessaient  point  de  faire  la  guerre  aux 
autres  Sauvages,  alliés  des  Français,  et  harcelaient  ceux- 
ci  continuellement  dans  leurs  nouvelles  habitations. 
De  1646  à  1649,  ils  traitèrent  fort  inhumainement  le 
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Père  Bressani,  et  massacrèrent  les  Pères  Joques,  Daniel, 
Garnier,  Gabriel  Lallemant  et  de  Brebeuf.  Ces  deux 
derniers  furent  tourmentés  avec  une  cruauté  inouïe. 
En  1661,  deux  prêtres  du  séminaire  de  Montréal,  M. 
LeMaitre,  qui  revenait  de  dire  la  messe  à  la  cam- 
pagne, et  M.  V^ignal,  qui  s'en  allait  à  l'île  à  la  Pierre, 
périrent  sous  les  coups  de  ces  barbares.  Un  autre 
fléau,  la  coquelttcfief  fit  aussi  des  ravages  parmi  les 
Français  et  les  Sauvages. 

Pendant  cette  période,  Monsieur  de  Montmagny 
avait  succédé  à  M.  de  Champlain  dans  le  gouverne- 
ment de  la  colonie.  Il  y  fut  remplacé  par  5l,  d'Ail- 
lebout,  celui-ci  par  M.  Lauson,  M.  Lauson  par  M. 
d'Argenson,  et  M.  d'Argenson  par  M.  d'Avaugour.  Le 
premier  soin  de  M.  d'Avaugour  fut  de  visiter  tous  les 
postes  de  son  gouvernement. 

Après  cet  examen,  il  demanda  du  renfort  de  France. 
On  lui  envoya  400  hommes  de  troupes.  La  joie  que 
procura  ce  renfort  fut  troublée  par  la  dissention  qui 
éclata  entre  le  Gouverneur  et  l'Evèque,  au  sujet  de  la 
traite  de  l'eau-de-vie  avec  les  Sauvages.  Le  Prélat 
passa  en  France  pour  déposer  ses  plaintes  au  pied  du 
trône.  Le  Roi  lui  donna  gain  de  cause  ;  et  il  y  a  lieu 
de  croire  que  ce  fut  à  sa  demande  que  M.  d'Avaugour 
fut  rappelé. 

Les  années  1662  et  1663  furent  remarquables  par 
une  suite  de  violents  tremblements  de  terre  et  de  plu- 
sieurs phénomènes  qui  jetèrent  l'épouvante  dans  la  co- 
lonie et  produisirent  la  conversion  de  plusieurs  pécheurs 
endurcis. 

Pendant  la  dernière  de  ces  deux  années,  M.  de  Mésy 
remplaça  M.  d'Avaugour,  et  le  gouvernement  royal 
fut  établi  dans  le  Canada.  L'édit  de  création  portait 
que  le  Conseil  serait  composé  du  Gouverneur-Général, 
de  l'Evêque,  de  l'Intendant,  de  quatre  Conseillers,  d'un 
Procureur-Général,  et  d'un  Greffier  en  Chef. 

M.  de  Mésy  se  brouilla  aussi  avec  l'Evéque  et  les 
principaux  employés.  En  conséquence,  sa  commission 
de  Gouverneur  du  Canada  fut  révoquée  ;  mais  il  mou- 
rut avant  de  l'avoir  appriti.    Il  eut  pour   successeur 
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M.  Daniel  de  Rémi,  Seigneur  de  Courcelles.  Sous  ce 
dernier,  la  petite  vérole  ravagea  le  nord  du  Canada  et 
acheva  de  dépeupler  presqu'entièremeut  ces  vastes  con- 
trées. Le  marquis  de  Traoy,  qui  avait  été  nommé  Vice- 
iloi  en  Amérique,  fit  construire  les  forts  de  Sorel,  de 
Chambly  et  de  Ste.  Thérèse,  pour  mettre  la  colonie 
i  l'abri  des  incursions  des  Iroquois.  Il  alla  ensuite  les 
attaquer  dans  leur  premier  village  et  le  brûla. 

En  1667,  sous  le  gouvernement  de  M.  de  Courcelles, 
le  Conseil  Supérieur  rendit  un  Arrêt  portant  que  les 
dîmes  ne  seraient  levées  qu'au  26ème,  et  qu'elles 
seraient  payées  en  grains.  L'érection  de  Québec  en 
Siège  Episcopal  eut  lieu  en  1674<,  à  l'instance  de 
Louis  le  Grand,  qui  dota  cet  Evêché,  et  qui  avait 
consenti,  après  bien  des  sollicitations,  à  ce  qu'il  dé- 
pendît immédiatement  du  St.  Siège,  mais  sans  cesser 
d'être  uni  à  l'Eglise  de  France. 

Le  Comte  de  Frontenac  succéda  à  M.  de  Courcel- 
les en  1672.  Il  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec  les 
Missionnaires  au  sujet  de  la  traite  de  l'eau-de-vie.  H 
fit  emprisonner  un  prêtre  du  Séminaire  de  Montréal, 
ainsi  quo  le  Gouverneur  de  cette  ville.  Il  se  brouilla 
ensuite  avec  l'Intendant  de  la  colonie,  exila  de  sa 
propre  autorité  le  Procureur-Général  et  deux  des  Con- 
seillers. Tous  ces  actes  arbitraires  forcèrent  la  Cour 
de  France  à  le  rappeler,  et  la  paix  régna  dans  la  colonie 
après  son  départ. 

M.  de  la  Barre  succéda  au  Comte  de  Frontenac  en 
16d2.  Pendant  son  administration,  il  porta  la  guerre 
chez  les  Iroquois.  Le  succès  de  cette  entreprise  ne 
lui  fut  point  honorable.  Il  montra  beaucoup  de  fai- 
blesse dans  le  traité  de  paix  qu'il  fit  avec  eux.  Cela 
fut  cause  qu'il  fut  rappelé  en  1686.  Il  fut  remplacé 
par  le  Marquis  de  Denonviile.  Celui-ci  déclara  aussi 
la  guerre  aux  Iroquois.  IL  pénétra  dans  le  canton 
de  Tsonnonthouan,  eu  détruisit  toutes  les  cabanes,  brûla 
400,000  minots  de  blé-d'inde,  et  tua  une  immense 
quantité  de  pourceaux.  Quelques  jours  après,  les  Iro- 
quois firent  des  propositions  de  paix,  et  elles  furent 
acceptées.    £u   1689,  le  26   août,  ces  ennemis  perpé- 
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tuels des  Français  firent  une  descente  pendant  la  nuit, 
à  Lachine;  près  de  Montréal.  Ils  étaient  au  nombre  de 
quinze  cents.  Ayant  trouvé  tout  le  monde  endormi,  ils 
mirent  le  feu  aux  maisons  et  massacrèrent  impitoyable- 
ment les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants.  Plus  de 
deux  cents  personnes  périrent  dans  ce  massacre.  Ils 
s'avancèrent  ensuite  jusqu'à  une  lieue  de  Montréal,  en 
exerçant  les  mêmes  cruautés,  et,  quand  ils  furent  las  de 
ces  horreurs,  ils  emmenèrent  dans  leurs  villages  200 
prisonniers  qu'ils  firent  brûler  à  petit  feu. 

En  168S,  la  population  française  du  Canada,  en  y  com- 
prenant le  gouvernement  de  l'Acadie,  se  montait  à 
12,249  personnes. 

CHAPITRE  ni. 

Depuis  le  massacre  des  Français  par  les  IroquoiSf  jusque  à 
la  cession  du  pays  aux  Anglais,  en  1763. 

En  1689,  l'année  même  de  l'horrible  massacre  des 
Français  par  les  Iroquois,  le  Comte  de  Frontenac  fut 
envoyé  de  nouveau  comme  Gouverneur  en  Canada.  Si 
l'on  n'avait  pas  oublié  ses  fautes,  on  avait  lieu  d'espérer 
que  les  chagrins  qu'elles  lui  avaient  causés  le  porte- 
raient à  se  conduire  avec  plus  de  modération.  Il  porta 
la  guerre  dans  la  Nouvelle-York  et  la  Nouvelle-Angle- 
terre. Les  succès  qu'il  y  eut  n'eurent  point  de  suite. 
L'anuée  suivante,  les  Anglais  firent  une  tentative  pour 
s'emparer  de  Québec.  Ils  bombardèrent  la  ville  pendant 
quatre  jours,  mais  ils  furent  reçus  si  vigoureusement 
par  les  assiégés,  qu'ils  furent  obligés  de  se  retirer  après 
avoir  perdu  600  hommes,  10  vaisseaux  et  plusieurs  ca- 
nons. 

En  1694,  plusieurs  particuliers,  à  la  tête  desquels 
était  le  Sieur  Charon,  s'associèrent  pour  fonder  et  éta- 
blir riIôpital-Général  de  Montréal.  Le  but  était  d'y 
retirer  les  pauvres  enfants  orphelins,  les  vieillards  et  les 
infirmes  du  sexe  masculin.  Cet  établissement  a  passé 
aux  mains  des  Sœurs  Grises  en  17:)3,  et  l'on  y  reçoit 
depuis  les  enfe^nts^  le^  vieillards,  et  les  infirmes  des  deux 
sexes, 
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Les  Iroquoîs  oontinuaient  toujours  leurs  incursions 
dans  le  pays.  En  1695,  ils  furent  complètement  défaits 
par  M.  de  la  Durantaye,  dans  un  combat  près  de  Bou- 
cherville.  L'année  suivante,  M.  de  Frontenac  brûla  le 
fort  et  les  villages  du  canton  d'Onneyouth.  Pendant  que 
celui-ci  ravageait  le  pays  des  Iroquois,  M  d'iberville 
remportait  plusieurs  avantages  sur  les  Anglais,  à  Terre- 
Neuve  et  dans  la  Baie  d'Hudson. 

Le  Comte  de  Frontenac. mourut  Tannée  1698,  âgé  de 
78  ans;  il  fut  remplacé  par  M.  de  Callières,  qui  possé- 
dait toutes  les  quialités  requises  pour  les  circonstances 
où  il  se  trouvait. 

L'année  1701  fut  remarquable  par  une  convention 
de  paix  générale  qui  fut  signée  à  Montréal  avec  toutes 
les  tribus  sauvages,  qui  y  envoyèrent  leurs  députés. 
Cette  paix  ne  dura  que  deux  ans.  M.  de  Callières 
mourut  à  Québec  en  1703,  aussi  regretté  que  le  méri- 
tait ce  général,  le  plus  accompli  que  la  colonie  eût  en- 
core possédé.  Il  fut  remplacé  par  le  Marquis  de  Vau- 
dreuil. 

En  1704>  et  1705,  les  Anglais  firent  des  tentatives  inu* 
tiles  pour  s'emparer  de  quelques  places  dans  l'Aca- 
die.  £n  1710,  ils  se  rendirent  maîtres  de  Port-Royal. 
L'année  suivante,  ils  mirent  en  mer  une  flotte  de  95 
voiles  pour  venir  s'emparer  de  Québec  ;  mais  cette  flotte 
fit  naufrage  dans  le  fleuve  St.  Laurent;  huit  gros  vais- 
seaux furent  submergés,  et  3,000  hommes  périrent  dans 
ce  désastre. 

En  1712,  les  Gouverneurs-Généraux  du  Canada  et  des 
Colonies  Anglaises  reçurent  ordre  de  leurs  Souve- 
rains de  faire  cesser  tout  act«  d'hostilité  entre  les  sujets 
et  les  alliés  des  deux  nations.  Par  le  traité  conclu 
entre  Louis  XIV,  Roi  de  France,  et  Anne,  Reine  d'An- 
gleterre, la  France  cédait  à  l'Angleterre  l'Acadie,  avec 
la  ville  fie  Port-Royal,  appelée  depuis  Annapolis,  et  tout 
ce  que  les  Français  cuvaient  possédé  jusqu'alors  dans 
l'De  de  Terre-Neuve  et  à  la  Baie  d'Hudson,  avec  réserve 
seulement  de  l'Ile  Royale  ou  Cap  Breton,  et  de  celle  de 
St.  Jean. 
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En  1720,  la  population  de  Québec  était  de  7,000  âmes, 
et  celle  de  Montréal  de  3,000. 

En  1721,  il  y  eut  à  Montréal  un  incendie  considérable 
dans  lequel  160  maisons  furent  détruites  par  les  flam- 
mes* Le  feu  avait  pris  à  l'Hôtel-Dieu.  Quatre  ans 
plus  tard,  un  vaisseau  français,  qui  venait  à  Québec  avec 
environ  250  passagers,  se  brisa  sur  la  côte  de  l'Ile 
Royale,  près  de  Louisbourg.  Il  y  avait  à  bord  plusieurs 
officiers  de  mérite,  des  prêtres  séculiers,  des  Jésuites, 
des  Récollets.  Tous  périrent  avec  l'équipage.  La  mort 
de  M.  de  Vaudreuil,  qui  avait  gouverné  le  Canada 
pendant  21  ans,  vint  encore  ajouter  à  ces  catastrophes. 

Le  Marquis  de  Beauharnois  succéda  à  M.  de  Vau- 
dreuil. Il  fit,  en  1728,  une  expédition  contre  les  Sau- 
vages Outagamis,  Ceux-ci  ne  l'attendirent  point  et 
prirent  la  fuite. 

En  1731,  le  fort  St.  Frédéric  fut  construit  à  la  Pointe 
à  la  Chevelure^  sur  le  lac  Champlain,  ponr  tenir  en  échec 
les  établissements  anglais  situés  au-delà. 

L'année  1745  fut  célèbre  par  le  siège  de  Louisbourg 
et  la  reddition  de  cette  place  aux  Anglais.  La  France 
fit  des  tentatives  à  deux  reprises  différentes  pour  la  re- 
prendre, mais  inutilement.  Dans  la  première,  la  flotte 
qu'elle  avait  envoyée  fut  assaillie  par  une  tempête,  qui 
la  dispersa  ;  dans  la  seconde,  M.  de  la  Jonquière,  qui 
joignait  la  commission  de  Gouverneur-Général  de  la 
Nouvelle-France  à  celle  de  Vice-Amiral,  et  qui  com- 
mandait la  flotte  française,  fut  rencontré  par  les  Anglais 
sur  les  côtes  de  la  Galice  ;  il  soutint  le  combat  pendant 
quelque  temps,  mais  bientôt  il  fut  obligé  d'amener  son 
pavillon,  et  fait  prisonnier. 

Pendant  sa  captivité,  le  Comte  de  la  Galissonnière  le 
remplaça  dans  le  gouvernement  de  la  colonie.  Celui- 
ci  fixa  les  limites  du  Canada  aux  monts  Apalaches  ou 
MUghanis,  Par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  la  France 
recouvra  tout  ce  que  l'Angleterre  lui  avait  enlevé,  nom- 
mément Louisbourg  et  l'Ile  du  Cap-Breton. 

Monsieur  de  la  Jonquière  mourut  à  Québec  en  1752. 
Il  eut  pour  successeur  le  Marquis  Duquesne  de  Menne- 
yille.    De  sou  temps,  plusieurs  forts  furent  construits 
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dans  le  Canada,  entr'aiitres  celui  qai  porta  son  nom  et 
qui  fut  élevé  au  confluent  de  la  Monongahéla  ou  Mci- 
lengueulée,  et  de  VOhio  ou  Belle-Rivière,  Il  porto  au- 
jourd'hui le  nom  de  Pittsburg.  Les  Anglais,  de  leur 
côté,  franchirent  les  monts  Aj)alaclies  et  élevèrent  dans 
le  même  temps  le  fort  Necessity  (de  la  Nécessité)  à 
peu  de  distance  de  celui  de  Duquesne,  -aussi  sur  la  Mo- 
nongahéla. Sous  le  Marquis  Duquesne  commencèrent 
les  premières  hostilités  de  la  guerre,  qui  se  termina  par 
la  conquête  du  pays  par  les  Anglais.  Un  parti  de 
colons  Virginiens,  commandé  por  Washington,  ayant 
assassiné  Jumonville  le  27  mai  1/54,  Coulon  de  Villiers, 
son  frère,  voulant  venger  sa  mcrt,  assiégea  le  fort  Ne- 
eiv.^.  I  et  le  prit  sur  Washington,  le  3  juillet  de  la  même 
année.  L'année  suivante,  le  Général  Braddock  se  mit 
en  marche  avec  2,200  hommes  j^our  reprendre  ce  fort  ; 
mais  il  fut  défait  par  900  hommes  que  M.  de  Contre- 
cœur, qui  commandait  le  fort  Duquesne;  envoya  contra 
lui.  Le  Colonel  Moukton,  quelques  jours  auparavant, 
avait  pris  Beauséjour,  dans  l'Âcadie. 

Cette  même  année,  1755,  le  Marquis  de  Vaudreuil, 
natif  de  Montréal  et  Couverneur  de  la  Louisiane,  fut 
appelé  à  remplacer  le  Marquis  Duquesne.  Sous  lui  se 
continua  la  guerre  entre  les  Français  et  les  Anglais. 
Les  Français,  sous  la  conduite  de  Montcalm,  prirent  et 
démolirent,  en  1756,  les  forts  Onta7io  et  Oswégo  ou 
Chotmguen^  sur  le  lac  Ontario  j  s'emparèrent,  en  1757, 
du  fort  William  Henry  ou  fort  George  ou  du  St.  Sa- 
crement, et  lepoussèrent,  le  8  juillet  1758,  avec  une  sin- 
gulière bravoure  et  un  aussi  grand  succès,  l'armée  du 
général  Abercrombie .  devant  les  retranchpraents  de 
Carillon  ou  Ticondéroga,  Dans  cette  action  mémora- 
ble, les  Français,  au  nombre  de  3  ou  4,000  hommes, 
eurent  à  lutter  contre  près  de  16,000  combattants,  qui 
ne  retraitèrent  qu'après  6  heures  de  l'assaut  le  [lus  obs- 
tiné. 1,950  hommes  du  côté  des  i\nglais,  et  377  du  côté 
des  Français,  furent  tués  ou  blessés.  Cet  échec,  1  )in 
d'abattre  le  courage  des  Anglais,  leur  fit  prendre  au 
contraire  la  détermination  de  chasser  entièremer.t  les 
Français  du   Cau^^Oi    Us  avt^jeut  auparavant   capturé. 
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près  de  Terre-Neuve,  deux  vaisseaux  français  chargés 
de  troupes;  assiégé  la  forteresse  de  Louisbourg,  qui 
avait  dû  capituler,  et  s'étaient  rendus  maîtres  du  Cap- 
Breton  et  de  l'Ile  St.  Jean. 

Le  27  juin  de  l'année  1759,  une  flotte  anglaise,  desti- 
née à  prendre  Québec,  aborda  à  l'Ile  d'Orléans.  Pen- 
dant tout  le  mois  d'août,  les  Anglais  canonnèrent  la 
ville  sans  aucun  succès.  Le  Général  Wolfe,  voyant  la 
saison  déjà  avancée  et  désespérant  de  pouvoir  forcer  les 
Français,  projeta  de  livrer  bataille  au  Marquis  de  Mont- 
calm  dans  une  situaiion  moins  avantageuse.  Dans  la 
nuit  du  12  au  13  septembre,  il  fit  débarquer  ses  troupes 
à  y  Anse  du  Foulon  (maintenant  Wolfe^s  Cave)  et  les 
rangea  en  bataille  dans  les  plaines  ôi^AbrdhaTïif  qu'il 
gravit  sans  opposition.  Le  Général  Montcalm  l'ayant  ap- 
pris, s'avança  immédiatement  pour  le  combattre.  Le 
Général  Wolfe  l'attendit  de  pied  ferme,  et,  comme  tous 
deux  désiraient  en  venir  aux  mains,  l'attaque  de  part  et 
d'autre  ne  se  fit  pas  attendre.  Les  deux  Généraux  y 
perdirent  la  vie  (1);  la  victoire  demeura  aux  Anglais. 
Le  Commandant  de  Québec  capitula,  malgré  les  espé- 
rances certaines  d'un  secours  prochain,  et  avant  même 
qu'une  seule  batterie  eût  été  dirigée  contre  la  ville,  où 
les  Français  étaient  rentrés  après  le  combat  Dans  cette 
occasion,  les  sœurs  de  l'Hôpital-Général  de  Québec  dé- 
ployèrent un  courage  vraiment  béroïque,  et  firent  preuve 
d'un  dévouement  admirable  pur  les  soins  qu'elles  prodi- 
guèrent aux  blessés  des  deux  camps. 

Au  mois  d'avril  1760,  le  Chevalier  de  Lévi  vint  mettre 
le  siège  devant  la  ville  de  Québec,  pour  tâcher  de  la 
reprendre  sur  les  Anglais.  Après  l'avoir  bombardée 
pendant  cinq  jours,  il  apprit  que  deux  gros  vaisseaux 
anglais  venaient  de  pénétrer  entre  l'Ile  d'Orléans  et  la 
Pointe-Lévi.  Alors,  désespérant  de  voir  arriver -des  se- 
cours de  France,  il  leva  le  siège,  et  se  retira  à  Montréal, 
qui  devint  le  quartier-général.  On  fortifia  cette  ville,  et 
des  batteries  furent  dressées  dans  l'île  Ste  Hélène. 

(1)  En  182*7,  on  leur  éleva  à  Québec  un  monument  au  moyen  d'une 
louscriplion  publique. 
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Le  25  août,  la  flotte  anglaise,  commandée  par  le 
Général  Murray,  parut  à  quatre  lieues  au-dessous  de 
Montréal.  Elle  portait  3,000  hommes  de  troupes.  Le 
Général  Amherst  débarqua  à  Lachine  avec  10,000  hom' 
mes.  Le  Gouverneur  Français  n'ayant  que  3,500  hom- 
mes à  leur  opposer,  jugea  qu'il  était  impossible  de  résis. 
ter  avec  d'aussi  faibles  ressources.  En  conséquence,  il 
tint  une  assemblée  dans  la  nuit  du  6  au  7  septembre  ; 
on  y  lut  un  mémoire  sur  l'état  de  la  colonie  et  un  projet 
de  capitulation.  Elle  fut  proposée  le  7  au  Grénéral  Am- 
herst, qui  accorda  presque  tout,  excepté  les  honneurs 
militaires  aux  troupes  françaises,  exigeant  qu'elles  mis- 
sent bas  les  armes,  livrassent  leurs  drapeaux,  (qui 
avaient  auparavant  été  brûlés  par  ordre  du  chevalier  de 
Lévi),  et  ne  servissent  plus  durant  la  guerre.  La  capi- 
tulation fut  agréée  de  part  et  d'autre. 

Par  un  traité  de  paix  conclu  le  10  février  1763,  le  roi 
de  France,  Louis  XV,  céda  à  l'Angleterre  le  Canada  et 
ses  annexes.  D'un  autre  côté.  Sa  Majesté  Britannique 
assura,  pa-*  ce  traité,  aux  habitants  du  Canada,  le  libre 
•xercice  du  culte  catholique,  ainsi  que  les  autres  articles 
de  la  capitulation  de  Montréal.  Ainsi  passa  sous  la  do- 
mination de  l'Angleterre,  cette  colonie,  qui  avait  un  siè- 
cle et  demi  d'existence,  et  dont  le  territoire  est  aussi 
vaste  que  celui  de  l'Europe. 

CHAPITRE  IV. 

Depuis  la  cession  du  pays  aux  Anglais,  1763,  jusqu^à  nos 

jours. 

Dès  que  les  Anglais  se  virent  paisibles  possesseurs  du 
Canada,  ils  y  établirent  un  gouvernement  militaire  ; 
mais,  au  bout  de  quatre  ans,  ils  le  remplacèrent  par  un 
autre  plus  libéral.  Les  officiers  que  le  Général  Amherst 
nomma  dans  Québec,  Montréal  et  les  Trois-Rivières,  se 
conduisirent  avec  tant  do  modération,  que  les  Cana- 
diens commencèrent  à  prendre  confiance  dans  ceux 
qu'ils  avaient  redoutés  d'abord.  N'étant  plus  tourmen- 
tés pu:  la  guerre,  ils  purent  cultiver  leurs  terres  et 
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porter  les  produits  de  leur  industrie  sur  les  marchés,  les 
y  vendre  à  qui  ils  voulaient,  et  au  prix  demandé. 

Le  traité  de  paix  et  la  Proclamation  de  George  III 
ne  furent  publiés  en  Canada  qu'en  lîG*.  Les  Cana- 
diens furent  satisfaits  d'y  voir  la  liberté  du  culte  catho- 
lique, la  promesse  d'une  Chambre  d'Assemblée,  l'éta- 
blissement d'un  Conseil  Législatif  dans  Vinterim,  et 
l'érection  des  Cours  de  Justice. 

Le  premier  Gouverneur  Anglais,  après  la  conquête, 
fut  le  Général  Murray.  Il  gouverna  si  bien  à  la  satis- 
faction de  tout  le  monde,  qu'en  partant  pour  l'Angle- 
terre, en  juin  1766,  il  reçut  des  adresses  du  Conseil,  du 
clergé,  et  des  anciens  et  nouveaux  sujets  du  pays,  le 
complimentant  sur  sa  bonne  administration,  et  lui 
souhaitant  un  accueil  gracieux  de  la  part  de  son  Souve- 
rain. Il  fut  remplacé  par  l'Honorable  P.  E.  Irving,  et, 
trois  mois  après.  Sir  Guy  Carleton  vint  prendre  les 
rênes  du  gouvernement  de  la  province.  Sous  lui,  le 
Parlement  Impérial  passa  l'Acte  de  la  14-e  George  III, 
qui  assurait  et  confirmait,  en  faveur  des  Canadiens, 
le  libre  exercice  de  la  religion  catholique  ;  maintenait 
leurs  droits  de  propriété,  leurs  lois,  coutumes  et  usages  ; 
introduisait  là  facilité  de  tester  ;  établissait  un  Conseil 
Législatif  où  les  Canadiens  étaient  admis.  Mais  la 
justice  criminelle  fut  administrée  d'après  les  lois  an- 
glaises. 

Les  colonies  Anglo-Américaines  ayant  triomphé  de 
PAngleterre  en  1774,  firent  tous  leurs  eiïbrts  pour  in- 
diàre  les  Canadiens  à  les  joindre  ;  mais  ceux-ci  demeu- 
rèrent fidèles  à  l'Angleterre.  L'année  suivante,  le 
Général  Américain  Montgomery  vint  mettre  le  siège 
devant  Québec.  Il  voulut  prendre  cette  ville  d'un  coup 
de  main,  le  31  décembre.  Les  assiégés  le  reçurent  si 
vigoureusement  qu'il  fut  tué  dans  l'assaut  avec  plu- 
sieurs de  ses  principaux  officiers.  Les  Américains  per- 
dirent aussi  400  prisonniers  de  guerre. 

Le  Grénéral  Carleton  ayant  demandé  son  rappel,  fut 
remplacé  par  le  Général  Haldimand,  en  1778.  Celui-ci 
fit  faire  le  recensement  de  la  province  en  1784  ;  il  se 
monta  à  113,012  âmes.    L'année  suivante,  on  porta 
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plusieurs  plaintes  contre  son  administration,  et  il  fut 
rappelé.  Henry  Hamilton  le  remplaça  en  qualité  de 
Lieutenant-Gouverneur . 

L'année  1785  fut  remarquable  par  une  obscurité  si 
profonde,  qu'on  fut  obligé  d'allumer  des  chandelles  vers 
les  deux  heures  de  l'aprés-midi.  (1) 

Le  Grouverneur  Hamilton  ayant  été  rappelé  en  1786, 
le  Colonel  Hope  prit  sa  place  pour  quelque  tems  seule- 
ment :  car  on  ne  tarda  pas  en  Angleterre  à  nomme)^  de 
nouveau  Grouverneur-Général  du  Canada,  Sir  Guy 
Carleton,  qui  alors  portait  le  titre  de  Lord  Dorchester, 
et  prêta  le  serment  requis  le  23  octobre  1786. 

En  1792,  Alured  Clark,  Administrateur  de  la  pro- 
vince en  l'absence  du  Lord  Dorchester,  émana  celte 
fameuse  proclamation  qui,  non  seulement  divisait  la 
Province  en  Haut  et  Bas  Canada,  mais  encore  érigeait 
en  Districts,  Comtés,  Villes  et  Townships  du  Bas- 
Canada  et  fixait  le  nombre  de  représentants  que  chacun 
députerait  au  Parlement  Provincial,  qui  devait  se  tenir 
le  10  juillet  de  la  même  année. 

Le  Lord  Dorchester  eut  pour  successeur  en  1796,  Sir 
Eobert  Prescott,  et  celui-ci  l'Hon.  Thomas  Dunn,  le 
plus  ancien  membre  du  Conseil  Exécutif,  en  1805. 

En  1803,  au  mois  de  juin,  l'ancienne  résidence  et 
l'église  des  Jésuites,  qui  datait  de  1692,  mais  n'avait 
été  complétée  qu'en  1744,  ainsi  que  le  "  Château  Vau- 
dreuil,"  bâti  en  1723,  et  qui  servait  de  Collège  à  Mont- 
réal depuis  1773,  devinrent  la  proie  d'un  incendie,  ainsi 
qu'un  nombre  de  maisons  de  la  ville  et  du  faubourg  St. 
Laurent. 

Le  2  janvier  1806,  on  apprit  à  Québec  la  nouvelle  de 
la  victoire  de  Trafalgar.  Elle  donna  lieu  à  des  illumi- 
nations et  à  des  fêtes. 

(1)  En  1819,  il  7  eut  une  obscurité  semblable,  mais  plus  effrayante, 
à  Montréal  :  elle  y  fut  accompagnée  de  tonnerres  et  d'éclairs.  La 
fondre  tomba,  rers  les  trois  heiires  et  demie  de  l'après-midi  sur  I» 
eloeber  de  l'église  paroissiale  de  la  ville.  Elle  j  mit  le  feu  qui  consuma 
k»  boule  et  fît  tomber  Ia  erob:  qui,  dans  r^  chuta,  allft  s'enfoncer  d«nB 
Ift  toitun  d'une  m»9on  située  t  l'endroit  même  où  eo  trouT*  «ctntU** 
ant  1»  St.  PçiSel^t  HaU. 
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Le  Général  Craig  arriva  à  Québec  en  1807,  avec  !• 
titre  de  Gouverneur  en  chef  des  Provinces  du  Haut  et 
du  Bas-Canada.  Il  en  partit  le  19  juin  1811,  sans  êtro 
regretté  des  Canadiens.  Il  laissa  l'administration  du 
Canada  à  l'Hon.  Thomas  Dunn,  qui  devint  Tadministra- 
teur  du  pays  pour  la  seconde  fois.  Il  fut  remplacé  le 
14  septembre  de  la  même  année,  1811,  par  le  Général 
Prévost. 

Sir  George  Prévost,  en  arrivnv'  on  Canada,  trouva  le 
pays  partagé  en  deux  factions  au  dedans,  et  menacé  au 
dehors  par  les  Etats-Unis.  Son  affabilité,  sa  prudence, 
lui  concilièrent  les  esprits.  Le  Congrès  Américain 
ayant  déclaré  la  guerre  à  l'Angleterre,  en  1812,  Sir 
George  sentit  que  toute  sa  force  était  dans  les  Cana- 
diens. Il  les  traita  bien,  les  afiectionna,  et  obtint  d'eux 
tout  ce  qu'il  voulut.  Par  ses  manières  aifables  et  ses 
encouragements,  il  en  fît  des  héros  qui  sauvèrent  le 
pays.  Ce  fut  dans  cette  guerre  que  le  Lieutenant- 
Colonel  de  Salaberry  remporta  un  brillant  succès  à  Châ- 
teauguay  sur  l'armée  Américaine.  Avec  300  Canadiens 
Voltigeurs  et  Miliciens  incorporés,  il  repoussa  l'ennemi, 
fort  de  6  à  7,000  hommes  disciplinés.  En  1815,  il  y  eut 
un  traité  de  paix  et  d'amitié  entre  l'Angleterre  et  les 
Etats-Unis,  et  la  tranquillité  fut  rétablie  en  Canada. 

Les  successeurs  de  Sir  George  Prévost  ont  été  :  Sir 
Gordon  Drummond,  Administrateur,  Joh;  Wilson,  Ad- 
ministrateury  le  Duc  de  Richmond,  Gouverneur,  James 
Monk,  Administrateur,  Sir  Pérégrine  Maitland,  Admi- 
nistrateur, le  Comte  de  Dalhousie,  Gouverneur,  Sir 
Francis  Burton,  Administrateur  ad  intérim,  Sir  James 
Kempt,  Administrateur  après  le  départ  du  Comte  de 
Dalhousie,  Lord  Aylmer,  Gouverneur,  le  Comte  de 
Gosford,  Gouverneur,  Sir  John  Col  borne.  Administra- 
teur.  Lord  Durham,  Gouverneur,  Sir  John  Colborne 
[depuis  Lord  Seaton],  dfe  nouveau  Administrateur, Cha,r\ea 
roulett  Thompson, [depuis  Lord  Sydenham  JGoMvcrwcwr, 
Sir  RichB.iàJ&ckson,  Administrateur,  Sir  Charles  Bagot, 
Gouverneur,  Sir  Chs.  Th.  Metcalfe,  Gouverr  ur,  asser-^ 
mente  à  Kingston  le  13  mars  184*3,  le  Lord  Elgin,  ^c^- 
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verneur,  Sir  Edmund  Walker  Head,  gouverneur  actuel 
de  la  Province-Unie  du  Canada. 

Voici  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remarquable  sous  ces 
différentes  administrations,  tant  sous  le  rapport  religieux 

que  civil, 

Bn  1818,  Monseigneur  Edmund  Burk  fut  envoyé 
dans  la  Nouvelle-Ecosse  avec  le  titre  de  Vicaire  Apos- 
tolique. En  1819,  Monseigneur  Alexandre  McDonell 
fut  envoyé  dans  le  Haut-Canada,  et  Monseigneur  Angus 
McEachern  dans  les  provinces  du  Golfe,  chacun  avec 
la  qualité  de  Suffragant  Auxiliaire  de  TEvêque  de  Qué- 
bjBC.  En  1821,  Mgr.  Jean-Jacques  Lartigue,  sacré 
Ëvéque  de  Telmesse,  fut  chargé  de  l'administration  du 
District  Ëpiscopal  de  Montréal,  et  Mgr.  Norbert  Pro- 
vencher,  sacré  Evêque  de  Juliopolis,  fut  chargé  de 
celle  du  District  du  Nord-Ouest,  tous  deux  aussi  comme 
Suf&agants  Auxiliaires  de  l'Evêque  de  Québec.  Ces 
changements  eurent  lieu  sous  l'Episcopat  de  feu  Mgr. 
Joseph^Qctave  Plessis,  d'heureuse  mémoire.  Depuis  ce 
temps,  le  Haut-Canada,  le  Nouveau-Brunswick,  le  Dis- 
trict de  Montréal  et  le  District  du  Nord-Ouest  sont  deve- 
nu9  des  Diocèses  particuliers  et  distincts  de  celui  de  Qué- 
bec. Le  Diocèse  de  Montréal  a  été  érigé  en  1836,  et  Mgr. 
J.  J.  Lartigue  en  a  été  le  premier  Evêque  titulaire.  Les 
Diocèses  de  Québec  et  de  Montréal  comprennent 
mainteoant  chacun  uu  autre  Diocèse  de  création  ré- 
cente :  celui  des  Trois-Rivières,  ayant  pour  Evêque  le 
Eévérendissime  Thos.  Cooke,  et  celui  de  St.  Hyacinthe, 
qui  a  pour  chef  spirituel  Mgr.  J.  C.  Prince,  Evêque  de 
Martyropolis,  et  ci-devant  Coadjuteur  de  Montréal.  Le 
8  juin  185îi  est  la  date  d'érection  du  Diocèse  de  St.  lïya- 
cihthe. 

Ces  changements  ecclésiastiques  ont  eu  lieu  par  ordre 
du  St.  Siège  à  la  suite  d'un  Concile  Provincial  ouvert  le 
15  août  1851,  et  clôturé  le  28  du  même  mois,  à  Québec. 
Mgt.  Prince,  accompagné  de  quelques  membres  du 
clèr^  et,  notamment,  du  Révérend  Messire  La  Rocque, 
alors  Chanoine  de  la  Cathédrale  de  Montréal,  partit  de 
cette  ville  le  9  octobre  1851,  en  députation  auprès  du 
St  Sié^e  ]pQu^  y  obtenir  la  sanction  des  décrets  adoptés 
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à  ce  Concile.  Après  une  absence  de  près  de  douze 
mois,  il  effectua  son  retour  à  Montréal.  C'était  à  la 
fin  de  septembre  1852.  Il  y  avait  peu  de  temps  qu'une 
conflagration  désastreuse  avB't  détruit,  avec  l'Eglise 
Cathédrale  et  les  deux  édifi  :  .s  latéraux  de  ce  temple, 
le  nouvel  Evêché,  palais  magnifique  élevé  aux  frais 
du  clergé  catholique  et  des  habitants  du  diocèse.  Mgr. 
Prince  et  ses  compagnons  de  voyages  ne  retrouvèrent 
qu'un  monceau  de  ruines  sur  le  sol  dépouillé  de  leur 
ancienne  demeure.  Ce  désastre  a  pesé  trcp  lourde- 
ment pour  que  les  effets  n'en  soient  pas  encore  long- 
temps ressentis  dans  le  diocèse  de  Montréal. 

Messire  Joseph  La  Rocque,  nommé  Evêqlie  de  Cy- 
donia  et  Coadjuteur  de  Montréal  le  6  juillet  1852,  com- 
me successeur  de  Mgr.  Prince,  fut  sacré  à  Chambly  ïe 
28  octobre  de  la  même  année. 

Les  diocèses  du  Haut-Canada  et  du  Nouveau- 
Brunswick  ont  été  respectivement  subdivisés  en  184Ô. 
Les  diocèses  du  Haut-Canada  sont  :  ceux  de  Kingston, 
de  Toronto,  de  Bytown,  d'Hamilton  et  de  London  ;  ceux 
du  Nouveau-Brunswick  sont  :  ceux  de  Charlottown  et 
du  Nouveau-Brunswick. 

Dans  chacun  des  diocèses  du  Haut-Canada,  il  y  à.  tin 
collège  classique  catholique. 

Le  17  mai  1823  eut  lieu  la  pose  de  la  première  pierre 
de  l'Eglise  Cathédrale  de  Montréal.  Celle  de  la  grande 
Eglise  Paroissiale  eut  lieu  le  23  septembre  1824.  L'an- 
cienne Eglise  Paroissiale,  qui  datait  de  1672,  ne  fut  dé- 
molie qu'en  1830. 

La  cité  de  Québec  et  celle  dé  Montréal  furent  in« 
corporées  pour  la  première  fois  par  la  Législature  Pro- 
vinciale, le  31  mars  1831  ;  mais  le  Gouverneur  d'alon 
ayant  cru  devoir  soumettre  à  la  sanction  royale  les 
Actes  qui  constituaient  ces  Corporations,  le  Eoi  les  ap- 
prouva le  12  avril  1832.  Le  Gouverneur  l'annonça 
au  pays  par  proclamation,  le  15  juin  suivant.  Cepen- 
dant l'élection  d'un  Maire  et  de  Conseillers-de-ville  ne 
put  avoir  lieu  qu'en  mars  et  juin  1833.  Feu  l'honorable 
Elzéar  Bédard>  à  Québec,  et  feu  le  commandeur  Jacques 
Viger,  à  Montréal,  furent  élus  par  acclamation  Maires 
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des  deux  cités,  et  ils  doivent  être  regardés  comme  les 
fonctionnaires  primitifs  de  cette  dénomination  dans  les 
deux  villes  ci-dessus  indiquées  (1). 

Les  années  1832  et  1834  furent  marquées  par  les  ra- 
vages du  choléra  asiatique.  La  première  année»  plus  de 
12,000  personnes  périrent  victimes  de  l'horrible  fléau, 
et  8,000  dans  la  seconde. 

Le  23  janvier  1834^,  le  Château  St.  Louis,  à  Québec, 
dont  Champlain  avait  jeté  les  fondements  en  1620,  fut 
consumé  par  le«  flammes. 

En  1837  et  1838,  deux  insurrections  inopinées  agi- 
tèrent le  Haut-Canada  et  le  district  de  Montréal.  Plu- 
sieurs en  fureht  les  victimes.  Ces  troubles  avaient  été 
occasionnés  par  le  retard  de  l'Angleterre  à  faire  droit  à 
certains  griefs  dont  se  plaignait  depuis  quelques  années 
le  pays.    Ils  furent  réprimés  par  Sir  John  Colborne. 

Les  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes  arrivèrent  à 
Montréal  en  1837  ;  les  Pères  Oblats,  en  1841.  Les  Jé- 
suites, dont  les  Collèges  avaient  été  supprimés  par  le 
gouvernement,  aussi  bien  que  ceux  des  Pères  Ré- 
collets (2),  quelque  temps  après  la  conquête,  revinrent 
pour  la  seconde  fois  en  184*2.  Les  Dames  du  Sacré- 
Cœur  arrivèrent  aussi  cette  même  année.  Le  25  mars 
de  l'année  suivante,  1843,  sept  novices,  se  destinant  à 
devenir  Saurs  de  Charité,  dans  la  Maison  de  la  Pro- 
vidence fondée  à  Montréal,  par  Dame  veuve  Hamelin, 
sous  les  auspices  de  Mgr.  Bourget,  prirent  Thabit  de  cet 
Institut  qui  est  très  répandu  dans  le  Bas-Canada,  et 
compte  plusieurs  établissements  importants  en  pays 
étrangers. 

En  1841,  dans  le  cours  du  mois  de  mai,  une  masse 
énorme  se  détacha  du  Cap-Diamant,  à  Québec,  vis-à- 
vis  des  bâtiments  de  la  Douane,  et  abîma  sous  elle  huit 
ou  dix  maisons  situées  au-dessous,  avec  leurs  malheu- 


(1)  C'est  à  tort  que  des  journaux  mal  rerseignés  ou  peu  scrupuleux 
sur  l'exactitude  des  faits  locaux,  attribuent  à  M.  Peter  McGill  Thon- 
nenr  d'avoir  été  le  premier  Maire  de  Montréal. 

(2)  Les  Pères  Récollets,  depuis  la  première  prise  de  Québec  par  U$ 
AB|(lftiS|  n'avaient  reparu  en  Canada  qu'en  1670. 
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reux  habitans.  Le  nombre  des  victimes  de  cette  ca- 
tastrophe s'éleva  à  près  de  cinquante. 

Pendant  les  années  1838,  39,  40,  la  Législature  Pro- 
vinciale du  Bas-Canada  fut  abolie  et  remplacée  par  un 
Conseil  Spécial.  En  184^1,  les  provinces  du  Haut  et  du 
Bas-Canada  furent  réunies  en  une  seule  sous  le  nom  de 
Province  du  Canada,  Ce  changement  s'opéra  sous  le 
gouvernement  de  Poulett  Thompson,  depuis  Lord  Syden- 
ham,  mort  à  Kingston,  Haut-Canada,  en  juillet  de  la 
même  année,  d'une  chute  à  cheval. 

Son  successeur,  Sir  Charles  Bagot,  d'heurense  mé- 
moire, mérita  l'affection  de  tous  les  Canadiens,  par  sa 
conduite  franche  et  libérale  à  leur  égard,  et  termina  sa 
carrière  à  Kingston,  le  23  mai  1843. 

En  prenant  les  rênes  du  gouvernement,  en  mars 
1842,  Sir  Chs.  Bagot  eut  à  nommer  un  grand  nombre 
de  fonctionnaires  publics  d'une  dénomination  nouvelle 
dans  le  Canada,  entr'autres  celle  de  juges  de  district  et 
celle  de  surintendant  de  l'instruction  publique,  en  vertu 
de  l'acte  d'éducation  passé  en  septembre  184 1 .  Il  nomma 
à  cette  charge,  pour  le  Bas-Canada,  J.  B.  Meilleur,  A.  M., 
M.  D.,  et  LL.  D.,  qui  l'a  occupée,  sans  interruption,  jus- 
qu'au 1er  de  juillet  1855,  époque  où,  passant  à  un  autre 
département,  il  eut  pour  successeur  l'Hon.  P.  J.  O. 
Chauveau. 

Sir  Charles  Bagot  eut  pour  successeur  Sir  Charles 
Théophilus  Metcalfe,  qui  fut  cause  de  quelque  division 
parmi  les  Canadiens.  Mais  ou  s'accorda  à  le  reconnaîtra 
pour  homme  généreux,  à  cause  du  noble  usage  qu'il  fit 
de  sa  fortune. 

Le  20  juin  1842,  un  incendie  brûla  l'église,  le  couvent 
et  presque  tout  le  village  de  Boucherville.  Le  feu 
avait  été  communiqué  par  des  étincelles  échappées  des 
tuyaux  du  bateau  à  vapeur  St.  Louis,  au  moment  où  il 
accostait  le  quai  du  village  pour  y  déposer  les  passagers. 
Les  incendiés  reçurent  d'abondants  secours  de  la  géné- 
rosité pubhque. 

Le  28  mai  1845,  plus  de  1200  maisons  furent  anéan- 
ties par  les  flammes  dans  la  ville  de  Québec,  et,  le  28 
juin  suivant,  pareil  incendie  éclata  dans  la  même  ville, 
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et  consuma  un  nombre  à  peu  près  égal  de  maisons.. 
Ce  désastre  fut  immense.  De  tout  côté,  cependant, 
l'on  s'empressa  do  venir  au  secours  des  incendiés.  Les 
villes  de  Québec  et  de  Montréal  fournirent  pour  leur 
part  à  peu  près  ;e30,000.  Le  cri  de  cette  profonde  dé- 
tresse fut  entendu,  non-seulement  dans  tout  le  Canada, 
mais  encore  dans  la  Mère-Patrie  où  les  âmes  charitables 
et  généreuses  se  cotisèrent  largement  pour  aider  les 
souffrants  à  se  relever  de  leurs  pertes. 

Le  mois  d'avril  est  une  il  iie  néfaste  de  l'année  1849. 
Le  27  avril  au  soir,  une  vaste  éruption  de  flammes  an- 
nonça l'incendie  du  Palais  Législatif  à  Montréal  ;  acte 
de  vandalisme  sauvage  exécuté  par  un  ramas  de  gens, 
soi-disant  toriesy  comme  représailles  de  la  sanction  don- 
née, peu  de  jours  auparavant,  par  S.  E.  Lord  Elgin,  à 
la  loi  d'Indemnité  en  faveur  de  ceux  des  Canadiens  qui 
avaient  injustement  souffert  des  insurrections  de  1837 
pt  1838.  L'anéantissement  de  ce  bel  édifice,  dont  Té- 
rection  avait  coûté  un  argent  énorme  (1),  fut  un  désas- 
tre pour  la  cité.  Pendant  plusieurs  jours,  l'émeute  se 
promena  triomphante  dans  les  rues  de  Montréal,  et 
remplaça  la  loi.  L'anxiété  la  plus  vive  régnait  parmi 
les  citoyens  et  s'augmentait  en  raison  des  incendies  que 
se  permettaient  journellement  les  perturbateurs  de  l'or- 
dre. Le  Gouverneur  lui-même  fut  assailli  par  une  bande 
de  forcenés,  et  le  colonel  Bruce,  son  frère,  fut  blessé  à 
ses  côtés.  La  société  demeurait  sans  protection  efficace  ; 
le  militaire  était  nul,  et  l'autorité  manquant  elle-même  de 
résolution  dans  cette  crise  alarmante,  émigra  au  Haut- 
Canada.  Celte  émigration  a  été  cause  de  l'ambulance 
du  gouvernement  entre  Québec  et  Toronto,  d'un  grand 
surcroit  de  dépenses,  et  de  dissentions  politiques  très  re- 
grettables. 

Dans  le  cours  de  l'été  1849,  une  épidémie  fort  res- 
semblante au  choléra  d'Asie,  et  peut-être  la  même,  fit 
de  nombreux  vides  dans  la  population  de  Montréal  et, 
dans    le    même    temps,    parmi    nos    concitoyens    de 


(1)  Une  construction  en  brique  la  remplace  aujourd'hui,  è.  l'extr^- 
Bité  Sud-Ouest  du  Marché  Ste.  Mne. 
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Québee.  L'un  des  Juges  raarquants^de  la  Cour  Su- 
périeure, Eizéar  fiédard,  homme  indépendant  et 
digne  (1),  et  dont  l'estime  de  tous  était  le  plus  bel 
éloge,  fut  lui-même  ravi  par  une  mort  soudaine  aux  es- 
pérances d'une  longue  carrière  dans  cette  magistrature 
honorable. 

Le  15  août  1851  s'ouvrit  à  Québec  sous  la  présidence 
de  Mgr.  Turgeon,  Evéque  métropolitain,  le  premier 
concile  provincial  dont  les  décrets,  comme  tout  ce  qui 
émane  de  l'autorité  ecclésiastique,  sont  marqués  au  coin 
de  la  sagesse  et  de  l'infaillible  vérité. 

Montréal,  comme  Québec,  fut  dévasté  par  plusieurs 
incendies,  dont  le  plus  terrible  consuma  près  de  1400 
maisons  le  8  juillet  1852. 

L'année  1853  fournit  aux  catholiques  des  Canadas 
l'occasion  de  témoigner  en  la  personne  de  Mgr.  Bé- 
dini,  premier  nonce  apostolique  qui  ait  foulé  le  sol 
de  notre  pays,  le  respect  et  l'affection  qu'ils  portent  â 
l'Ëglise. 

Pendant  cette  même  année,  les  prédications  d'un 
moine  apostat,  du  nom  de  Gavazzi,  excitèrent  des 
émeutes  d'un  caractère  fanatique  très  grave. 

Dans  le  cours  de  l'été  1854,  le  choléra  reparut  en  Ca- 
nada ;  il  y  exerça  de  grands  ravages,  surtout  à  Montréal. 

Dans  lo  mois  de  décembre  1854,  Lord  Elgin  céda 
les  rênes  de  la  province  à  Sir  Edmund  Head,  et  partit 
pour  l'Angleterre. 

Parmi  les  Actes  de  la  Législature  sanctionnés  par 
Lord  Elgin,  et  qui  contribuent  puissamment  à  la 
prospérité  du  pays,  l'on  doit  mettre  au  premier  rang 
celui  qui  sécularise  les  réserves  du  clergé  protes- 
tant, et  celui  qui  sanctionne  le  vaste  réseau  de  chemins 

(1)  M.  Bédard  avait  en  Thonneur  d'être  interdit  de  ses  fonctions  ju- 
diciaires BOUS  le  gouvernement  militaire  de  Golbornc,  pour  n'avoir  pas 
refusé  Te  bénéfice  légal  de  Vhabeas  corpus  à  quelques  détenus  politiques, 
en  1838.  Mais  il  fut  plus  tard  réintégré  dans  sa  charge  par  l'ordre  du 
Souverain,  ainsi  que  deux  de  ses  collègues  en  office,  destitués  pour  la 
même  cause  :  MM.  Panet  et  Vallières  de  St.  Béai  ;  ce  dernier  alon  jug* 
Hiidoat  du  âiitrict  dei  Trois-Bivièret. 
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de  fer  de  la  compagnie  dn  grand  Tronc.  C'est  à  lord  Slgin 
que  nous  devons  encore  le  traité  de  Kéciprocité  com- 
merciale avec  les  Etats-Unis,  dont  les  effets  nous 
sont  déjà  si  favorables. 

Dans  le  mois  de  juillet  1855,  une  corvette  françai- 
se, 'Ma  Capricieuse",  parut  sur  les  eaux  du  St.  Laurent. 
Sa  présence  réveilla  dans  le  cœur  des  Canadiens,  plus 
vivant  que  jamais,  le  souvenir  de  la  patrie  de  leurs  an- 
cêtres. Les  ovations  qu'ils  firent  à  son  commandant, 
M.  de  Belvèze,  étaient  un  vif  témoignage  de  leucs 
sympathies  pour  la  France. 

Cette  même  année  fut  encore  remarquable  par  deux 
fêtes — ^l'une  religieuse,  solemnisée  par  les  catholi- 
ques en  l'honneur  du  dogme  de  l'Immaculée  Concep- 
tion de  la  Vierge  Marie,  l'autre  civile,  célébrée  par  la 
population  en  masse  au  sujet  de  la  prise  de  Sénasto- 
pot.  L'Histoire  doit  encore  enregistrer,  en  cette 
année,  la  noAuination,  par  le  métropole,  de  l'Honomble 
Francis  Hincks,  ancien  Inspecteur  Général  de  nos 
finances,  au  poste  important  de  Gouverneur  Général 
des  Barbades. 

Depuis,  la  passation  par  la  Législature  de  deux  statuts: 
celui  du  Conseil  Législatif  électif  et  celui  non  moins 
importent  de  la  Tenure  Seigneuriale,  fera  époque  dans 
les  annales  de  l'histoire  du  Canada. 
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DES  BARBARISMES  ET  DES  SOLÉCISMES. 

L'uaage  des  gallicismes  surtout  dans  la  conversation,  est 
très  commun.  Mais  beaucoup  de  gallicismes  doivent  être 
rejetés,  soit  parce  qu'ils  ne  sont  pas  de  bon  ton,  soit  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  admis  dans  les  dictionnaires,  ni  par  les  per» 
sonnes  qui  parient  bien.  Ordinairement  alors  ce  sont  des  bar- 
barismes ou  des  solécismes. 

Par  barbarismef  on  entend  le  mauvais  emploi  d'un  mot,  et 
par  solécismef  une  tournure  contre  le  bon  usage. 

Voici  une  liste  des  barbarismes  ou  des  solécismes  les  plus 
communs  chez  ceux  qui  parlent  français  dans  ce  pays  ;  il  faut 
les  éviter  avec  soin  en  parlant  ou  en  écrivant  : — 


Abîmer  un  habit,  pour  dire 

gâter  un  habit. 
Ahre^  pour  ^ibie. 
Accrère    (faire),  pour    ac- 
croire. 
Recueil  pour  accueil. 
Acculer  un  soulier ypour  écu- 

1er  un  soulier. 
Alimaux,  pour  animaux. 
Aller  on,  pour  aller  quérir. 
A-peçoUf  pour  hameçon. 
Aprài  (je  suis)  dîner,  pour  je 

dSne.^ 
AvBXit'hiet,  prononcez  avan- 

hier. 
Bulhetfpour  ballayer. 
Boucane,  pour  fumée. 
Ca.ûète,pour  cafetière. 
Castonade,jpo2«r  cassonade. 
Cavreau,  pour  caveau. 
C'est  de  valeur,  jpowr  c'est 

fâcheux,  c'est  pénible. 
Ch&uf&ifpour  sofa. 
Chuiuéef  pour  cheminée. 
Consumer  des  olimens,  pour 

consommer  des  alimens. 
Demander  excuse,^ur  faire 

des    excuses»    demander 

pardon. 


Démence  (maison  en), pour 

maison  en  ruine. 
Débiter,  2»Mr  dépecer. 
Dessoure,  pour  dessous. 
Deux  par  deux,  pour  deux  à 

deux. 
Dinde  (un),  pour  un  dindon. 
Diplôme  ;7our  diplôme. 
Embrouillamini,|X7Mr  brouil- 
lamini. 
En  agir  bien  ou  mal  avec 

quelqu'un,  pour  agir  bien 

ou  mal. 
Furd,  pour  farce. 
Fixer    une    personne,  pottr 

fixer    les  yeux  sur   une 

personne. 
Forsure,  pour  fressure. 
Fouiller,  ^wwr  foyer. 
Ga.ni{,  pour  canif. 
Grarafe,  pour  camfe. 
Gigiei,  pour  gésier. 
Gousse,  pour  cosse. 
Giinier,  pour  grenier. 
Grozéles,  pour  groseilles. 
Jeu  d'eau,  jpoMr  jet  d'eau. 
Lambrer,    lambreur,    pour 

ambler,  ambleur. 
Léger  te, /70M9*  légère. 


S31 


OIS  BARBA11I8MIS  BT  DBS  SOLÊCISMBS. 


il    "il 


Vi 


Linceuil,^t<r  linceul. 

Marier  quelqu'un,  pour  se 
marier  à  quelqu'un. 

Major,  pour  majeur. 

Mniétuuxt  pour  matériaux. 

Mégard(par),^702^r  mégarde. 

MonchoiSf  jMur  mouchoir. 

Mouillerij^z^r  pleuvoir. 

Ne  décesser,  pour  ne  cesser. 

Nique  d'oiseau,  etc.,  pour 
nid. 

Of5.ce,pour  étude  de  notaire. 

Ouette,  ^702«r  ouate. 

Eviter  de  la  peine  à  quel- 
qv^rm^pour  épargner  de  la 
peine. 

Où  ce  qui  sont  ?  pour  ou 
sont 'ils  1 

Paré  (être),  pour  être  prêt. 

Parler  gms,  pour  grasseyer. 

Payer  une  visite  ou  un  com- 
pliment, pour  rendre  une 
visite  ou  faire  un  com- 
pliment. 

Pataquès,  jTour  patates. 

Pire  ltBLni),pour  tant  pis. 

Plurésie,  jXTZ^r  pleurésie. 

Poison  (de  \sî),p&ur  du  poi- 
son. 

Toiie&u,  pour  poteau. 

Pommons,  ^our  poumons. 

Fommonique,  pour  pulmo- 
nique. 

Prendre  la  fraîche,  pour 
prendre  le  frais. 

Rancuneux,  pour  rancunier. 

Rebours  (à  la),  pour  à  re- 
bours ou  au  rebours. 


R&hourery  pour  labourer. 

Recouvrir  la  santé,  pour  re« 
couvrer  la  sanlé. 

Ramblissage,  pour  lambris- 
sage. 

Revange,  ^2^7*  revanche. 

Saintcristie  pour  sacristie* 

SaXoiSf  pour  saloir. 

Secoure,  pour  soucoupe. 

Se  rappeler  d'une  personne 
ou  d'un  trait  d'histoire, 
pour  se  rappeler  une  per- 
sonne, un  trait  d'histoire. 

S'étant  en  allé,  pour  s'en 
étant  allé. 

Siau,  pour  sceau. 

Siner  pour  signer. 

Soubriquet,  pour  sobriquet, 

Soucisses,  jjowr  sourcils. 

Souiller,  ^2«r  soulier. 

Soupoudrer,  pour  saupou- 
drer. 

Siagey  pour  diligence  ou  voi- 
ture de  poste. 

Tanner  quelqu'un,  jTour  fati- 
guer, etc. 

Tête  d'oreiller,  pour  taie  d'o- 
reiller. 

Théquière,  ^Mr  théière. 

Timber,  TTowr  tomber. 

Tirer  les  vaches,  pour  traire 
les  vaches. 

Trichard,  pour  tricheur. 

Vlimeux,  pour  venimeux. 

Guetter  ^owr  voter. 

Watchman, |)(?t«r  homme  de 
guet  ou  de  police. 
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FRACTIONS  DÉCIMALES. 

On  nomme  Fractions  Décimales  celles  que  l'on  obtient 
en  partageant  l'unité  en  10, 100,  1000,  etc.  parties  égales. 
Ces  parties  se  nomment  dixièmes,  centièmes,  millièmes, 
etc. 

MANIÈRE  D'ÉCRIRE  UN  NOMBRE  DÉCIMAL. 

On  écrit  les  nombres  décimaux  de  la  même  manière 
que  les  nombres  entiers  ;  il  faut  observer  de  placer  une 
virgule  à  la  suite  du  nombre  entier,  puis  allant  de  gauche 
à  droite,  on  écrit  successivement  les  dixièmes,  les  cen- 
tièmes, etc.  S'il  n'y  a  pas  d'entiers,  on  les  remplace  par 
un  zéro  :  ainsi  pour  éorire  8  entiers  35  centièmes  on  place 
8,35  î  25  centièmes  s'écrit  0,25  ;  57  millièmes  0,057  i  on 
met  dans  ce  dernier  exemple  un  zéro  à  la  place  des  cen- 
taines parce  que  le  nombre  proposé  n'en  renferme  p&a,  et 
qu'il  faut  que  le  chiffre  7  occupe  le  troisième  rang,  le 
rang  de?   lillièmes. 

Un  n-  .  jPi  décimal  ne  change  pas  do  valeur  quand 
on  écrit  y.:  qu'on  supprime  à  sa  droite  un  ou  plusieurs 
zéros. 

On  multiplie  ou  l'on  divise  un  nombre  décimal  par  10, 
100, 1000,  etc.,  en  transportant  la  virgule  de  1,  2,  3,  etc., 
rangs  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche.  Ainsi  pour  rendre 
le  nombre  865,565  cent  fois  plus  grand,  on  écrit  86556,5, 
pour  le  rendre  cent  fois  plus  petit,  on  obtient  8,65565. 

ADDITION  DES  NOMBRES  DÉCIMAUX. 

L'addition  des  nombres  décimaux  se  fait  comme  celle 
des  nombres  entiers,  ayant  soin  de  poser  les  unités  de 
même  espèce  les  unes  sous  les  autres.  On  met  ensuite 
une  virgule  dans  la  somme  obtenue  à  la  place  marquée 
par  les  virgules  des  nombres  proposés. 

EXEMPLE. 

32,412 
99,25 
4,067 


136,710 
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EXERCICES. 

On  propose  de  faire  les  additions  suivantes  : 
0,584  0,08  8,649  24,ô078 

9,08  0,609  6,0291  6,032 

0,6  0,745  0,584  60,8906 

Une  personne  doit  les  quatre  sommes  suivantes  : 
$439,75  ;  708,6  ;  49,B  ;  9,96  :    combien  doit-elle  en  tout  ? 

SOUSTRACTION. 

La  soustraction  des  nombres  décimaux  se  fait  comme 
celle  dea  nombres  entiers,  ayant  soin  que  les  virgules  se 
correspondent  ;  on  met  ensuite  une  virgule  dans  le  reste 
obtenu,  à  la  place  marquée  par  les  virgules  des  nombres 
proposés. 

EXEMPLE. 

83,25 
80,20 


3,05 

EXERCICES. 

On  propose  d'effectuer  les  soustractions  suivantes  : 
34,72004        0,0130462        0,009  304,6 

27,89108        0,00285  0,05470034        90.073 

Henri  a  $10,-45  ;  il  fait  une  aumône  à  une  pauvre  fa- 
mille et  il  ne  lui  reste  que  $3,87  :  dire  quelle  aumône  il 
a  faite? 

MULTIPLICATION. 

La  multiplication  des  nombres  décimaux  se  fait  comme 
celle  des  nombres  entiers,  faisant  abstraction  de  la  vir- 
gule. On  sépare  au  produit  autant  de  décimales  qu'il 
y  en  a  dans  les  deux  facteurs. 

EXEMPLES. 

Soit  à  multiplier  3,141  8oit  à  multiplier     6,378 

par  23  par  5,  96 


9423 
6282 

Produit         72,243 


38268 
67402 
31890 

Produit        38»01288 
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EXERCICES. 

On  propose  d'effectuer  les  multiplications  suivantes  : 
893,078x48,67  ;    902,0087x0,62708  ;    0,005837X48,9. 

Une  vis  avance  de  1  ligne,  83  par  tour  :  de  combien 
avance-t-elle  en  9  tours,  47  ? 

DIVISION. 

La  division  des  décimales  s'effectue  comme  celle  des 
nombres  entiers  ;  mais  il  faut  le  même  nombre  de  chiffres 
décimaux  dans  le  dividende  et  le  diviseur  ;  si  l'un  en  a 
moins  que  l'autre,  il  faut  le  compléter,  en  y  ajoutant  au- 
tant de  zéros  pour  qu'il  renferme  autant  de  décimales  que 
l'autre.    On  supprime  alors  les  virgules. 

EXEMPLE. 

Soit  à  diviser  32,75  par  5. 

OPÉRATION. 

600)3275(6,55 
3000 


2750 
2500 

2500 
2500 

EXERCICES. 

On  propose  les  divisions  suivantes  : 

9,4-i-7,4;  43,29-M6  ;  0,5-^0,32. 

Un  peintre  a  reçu  4,50  pour  un  certain  nombre  de  let- 
tres à  raison  de  I5c.  par  lettre:  combien  a-t-il  peint  de 
lettres  î 

DIVISION  ABRÉGÉE  DES  DÉCIMALES. 

1.  Pour  faire  la  division  de  deux  nombres  décimaux 
qui  ont  le  même  nombre  de  décimales,  on  supprime  lei 
virgules  et  l'on  fait  la  division  des  entiers  obtenus. 

2.  Pour  diviser  un  nombre  décimal  par  un  entier,  il 
fiiut  opérer  en  faisant  abstraction  de  la  virgule  et  séparer 
ensuite  sur  la  droite  du  quotient  obtenu  autant  da  déoi* 
malea  qu'il  y  en  a  au  dividende. 
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EXEMPLE. 

Soit  à  diviser  1438,50  par  42. 
42)1438,50(^34,25 
126 


178 
168 


105 

84 

210 
210 

3.  Pour  diviser  un  nblnbre  entier  ou  décimal  par  un 
nombre  décimal,  on  supprime  la  virgule  dans  le  diviseur 
et  on  l'avance  dans  le  dividende  d'autant  de  rangs  vers  la 
droite  qu'il  y  avait  de  chiffres  décimaux  dans  le  diviseur  ; 
puis  on  effectue  la  division  sur  les  deux  nombres  ainsi 
modifiés."-On  ajoute  des  zéros  au  dividende,  lorsqu^il  n'a 
pas  assez  da  chiffres  décimaux. 

EXEMPLE. 

Soit  à  diviser  8,40  par  3,5. 
35)84,0(2,4 
70 

140 
140 

Soit  3,2  par  0,128. 

128)3200(25 
256 


640 
640 

RÉDUCTION  DES  FRACTIONS  ORDINAIRES  EN 
DÉCIMALES  ET  RÉCIPROQUEMENT. 
1.  Pour  réduire  une  fraction  eti  décimales,  oii  ajoute 
un  zéro  au  numérateur  et  oit  divisé  par  le  déhamînfltéttr, 
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le  quotient  est  le  premier  chiiire  décimal  ;  s'il  y  a  reste,  on 
ajoute  à  ce  reste  un  zéro  et  on  divise  encore  et  ainsi  de  suite. 


EXEMPLE. 

Soit  à  convertir  |. 
8)50(0,625 

48 

20 
16 


4» 

4*0 


Soit  -^=21. 

8)70(2,875    , 
'■■-..."-  ■  ■       64  ■  -^ 

66       ■ 

40  * 

40 

Mais  il  arrive  quelquefois  que  la  division  ne  s^arréte 
pas,  alors  cette  fraction  est  périodique.  Ainsi  fs=0,714285, 
7142857,  etc. — Ordinairement  on  ajoute  une  unité  au 
troisième  chiffire.  Ainsi  on  peut  dire  0,715  ;  on  peut  dire 
plus  exactement  0,7  If. 

2.  Four  réduire  une  fraction  décimale  en  fraction  ordi- 
naire, on  place  pour  numérateur  le  nombre  décimal,  et 
pour  dénominateur  l'unité  suivie  d'autant  de  zéros  qu'il 
y  avait  de  chiffres  décimaux. 
Soit  0,25=t3^. 

EXERCICES. 

Convertir  les  fractions  ordinaires  suivantes  en  fractions 
décimales. 

^  i,  èi  î,  h  -h,  ^h  ^^' 

Convertir  en  fractions  ordinaires  les  fractions  décimales 
jnùvantes  : 

P,3  ;  0,25  i  0,5  ;  0,75  ;  0,0000004. 


If 
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Page  14. 

Au  lieu  de  :  une  lettre  majuscule  est  celle  qui  coni'- 
mence  par  un  nom  propre,  lisez  : 

Une  lettre  majuscule  est  celle  qui  commencé  un  nom 
propre. 

Page  118. 

Sous  le  mot  Kingston,  lisez  : 

On  y  voit  sa  belle  cathédrale  catholique,  le  couvent 
det  Dames  de  la  Congrégation,  et  son  beau  collège,  etc. 

Sous  le  mot  Bttown,  lisez  : 
'•  On  y  voit  sa  belle  cathédrale  catholique,  son  collège 
et  le  couvent  des  Sœurs  Grises, 


selle  qui  corn* 


fimencê  un  nom 


i^ue,  le  couvent 
u  collège,  etc. 

e,  son  collège 


